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Au  début  du  xxe siècle,  un  médecin  marseillais,  le  docteur  Marcelin  Carbonell,
accompagna un groupe de pèlerins d’Asie  centrale  vers  La Mecque.  À son retour,  il
témoigna de la misère de ceux qu’il avait côtoyés pendant plusieurs semaines. En cette
période, en effet, le chemin vers l’Arabie était semé d’embûches. La Mecque et le Hedjaz
connaissaient souvent des épidémies meurtrières. Les souffrances de pèlerins étaient
aussi  le  fait  d’hommes profitant de l’obligation pour les  musulmans de se rendre à
La Mecque. Le récit du docteur Carbonell donne un aperçu de l’état de la médecine au
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Introduction
1 Le 14 novembre 1907, le Dr Marcelin Carbonell quitta le port de Marseille à bord du
vapeur Nivernais, à destination de la Turquie. À Sinope, le navire devait embarquer des
musulmans originaires d’Asie centrale qui souhaitaient effectuer leur pèlerinage à La
Mecque. Le médecin marseillais fit preuve, tout au long du voyage, de ses compétences
en matière médicale, mais aussi d’un intérêt particulier pour la religion et la culture
des hommes qu’il côtoyait. Le témoignage du Dr Carbonell permet donc de comprendre
l’état  d’esprit  d’un  homme  sensible  au  bien-être  de  ses  contemporains,  mais  plus
largement de percevoir le contexte intellectuel dans lequel il a rédigé son rapport.
2 Les dossiers numériques de la collection « La page et l’écran » permettent de confronter
le  récit  du  Dr Carbonell  à  d’autres  textes,  d’origines  diverses,  produits  à  la  même
période.  Ils  complètent  utilement  l’édition papier,  Avec   les  pèlerins  de  La  Mecque,  en
donnant l’accès à une documentation éparse. Ces dossiers sont numérotés de 1 à 37 et
peuvent faire référence à plusieurs chapitres de l’édition du manuscrit. L’orthographe
d’origine des textes a été respectée.
3 Deux dossiers sont issus du travail du Dr Carbonell. Le dossier n° 5 est la lettre écrite
par le médecin au ministre de l’Intérieur en 1909, dans laquelle il a insisté sur l’intérêt
pour l’administration sanitaire à analyser son expérience. Le dossier n° 26 est l’étude
médicale détaillée sur le choléra développé à bord du Nivernais durant le voyage de
Turquie au Hedjaz.
4 L’action du médecin sanitaire maritime était conditionnée par des cadres juridiques
extrêmement précis. Le rôle et les missions de ce médecin ont été définis par le décret
du 4 janvier 1896 (dossier n° 4) ; ce texte établissait les normes strictes en matière de
protection  sanitaire.  Le  dossier  n° 7  permet  de  préciser  le  cadre  médical  puisqu’il
regroupe la nomenclature des coffres à médicaments obligatoires à bord des navires
français.  La  règlementation  spécifique  du  pèlerinage  avait  pour  base  la  convention
sanitaire internationale adoptée à Paris en 1903 : le titre III portait sur les dispositions
spéciales  à  prendre (dossier  n° 16).  De cette  convention découlaient  des règlements
applicables dans les pays concernés par le transport des pèlerins. Pour argumenter son
propos, Carbonell a mis en avant deux exemples : la réglementation du pèlerinage en
Égypte, pays très exposé à cause du transit des navires à pèlerins par le canal de Suez
(dossier  n° 3),  et  la  réglementation du pèlerinage en Algérie,  pays  sous  domination
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coloniale  française  d’où  les  départs  des  pèlerins  étaient  rigoureusement  contrôlés
(dossier n° 8).
5 La médecine a fait des progrès considérables au cours du XIXe siècle ; différents dossiers
permettent de comprendre l’état des connaissances du Dr Carbonell. La découverte des
moyens de transmission de différentes maladies imposa progressivement à la société
occidentale la prise en compte de l’hygiène dans ses formes larges (dossier n° 1). Au
cours de son long voyage,  le  Dr Carbonell  a été confronté à une grave épidémie de
choléra ; les différentes formes de la maladie, ainsi que certains moyens de contagion,
importants au Hedjaz, sont développés dans les dossiers 18 et 29. Le médecin a aussi
évoqué la pellagre chez les pèlerins au retour (dossier n° 36) et les dangers de l’absinthe
pour les marins (dossier n° 10). Pour limiter l’expansion des maladies contagieuses, les
services sanitaires internationaux avaient développé toute une série de moyens, parfois
de bon sens,  parfois plus techniques.  Il  en allait  ainsi  pour l’assainissement de l’air
(dossier n° 9) ou la stérilisation de l’eau (dossier n° 12) et la désinfection des vêtements
ou objets divers (dossier n° 13) et des hommes (dossier n° 20).
6 La  protection  sanitaire  internationale  passait,  au  début  du  XXe siècle,  par  un
encadrement des mouvements des pèlerins. Ceux qui souhaitaient franchir le canal de
Suez devaient stationner au lazaret de Tor, dans le Sinaï, présenté comme le verrou
sanitaire de la Méditerranée (dossiers n° 33 et n° 34). Les médecins du lazaret de Tor
rédigeaient chaque année un rapport sur la campagne quarantenaire ; les écrits de 1908
permettent de voir le passage du Nivernais au lazaret (dossier n° 6). Le navire a aussi
stationné quelque temps au lazaret de Clazomènes (dossier n° 37).
7 Les dossiers  numériques permettent  aussi  de comparer les  impressions du médecin
marseillais  à  propos  du  pèlerinage  à  celles  d’autres  visiteurs,  tels  que  le  médecin
égyptien Saleh Soubhy (dossier n° 14), le pèlerin perse Hossein Kazem-Zadeh (dossier
n° 24) ou l’explorateur français Albert Le Boulicault (dossier n° 28). Carbonell a évoqué
quelques aspects particuliers liés au pèlerinage, comme l’ihrâm, la tenue portée par les
pèlerins (dossier n° 25), ou les caravanes du mahmal (dossier n° 31). Les impressions des
médecins comme des voyageurs portaient aussi sur les lieux visités au Hedjaz ; celles-ci
sont précisées pour la ville de Djeddah (dossier n° 27) ainsi que pour le tombeau d’Ève
(dossier n° 30).  La construction du chemin de fer du Hedjaz devait,  promettait le Dr
Carbonell,  modifier  l’économie  du  pèlerinage ;  les  travaux,  ainsi  que  la  protection
sanitaire  mise  en  place,  ont  intéressé  les  contemporains  (dossier  n° 32).  Quelques
éléments,  plus  culturels,  permettent  d’apprécier  le  voyage  du  Nivernais,  avec  les
descriptions du Bosphore et de la ville de Constantinople (dossier n° 15), du canal de
Suez (dossier n° 23), ainsi que des peuples tcherkesses, ayant posé quelques soucis lors
du trajet aller (dossier n° 17).
8 Les derniers dossiers font référence à l’argumentation du Dr Carbonell. Le médecin a
fondé ses explications sur les travaux des maîtres de l’hygiène et de l’épidémiologie, les
professeurs Jean-Baptiste Fonssagrives (dossier n° 11) et Adrien Proust (dossier n° 35).
De manière plus anecdotique, il s’est appuyé sur Pierre l’Ermite et saint Roch (dossier
n° 19),  ainsi  que  sur  l’œuvre  d’Eugène  Sue  (dossier  n° 21).  Enfin  deux  dossiers  se
rapportent aux indignations du Dr Carbonell, comme le racisme envers l’islam (dossier
n° 2)  et,  plus  original,  sur  la  situation  à  bord  des  navires  de  pêche  à  Terre-Neuve
(dossier n° 22).
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1. L’importance de l’hygiène
Note de l’introduction
13
« Hygiène », in Pierre Larousse, 
Grand Dictionnaire universel du XIXe
siècle
Paris, 1873, t. 9, p. 493-494 (extrait)
1 HYGIÈNE s. f. (i-ji-è-ne – du gr. hugiainein, se bien porter ; de hugiês, sain, en santé, le
même que le sanscrit ugra, fort, ôjas, force, et le latin vigeo, vigor). Partie de la médecine
qui se rapporte à la santé et au moyen de la conserver : La médecine de l’avenir, c’est la
médecine   préventive,   c’est   l’HYGIÈNE.  (Maquel.)  L’HYGIÈNE  préserve   de   la   médecine.
(Raspail.)
2 – Encycl. Méd. L’utilité de l’hygiène n’a pas besoin d’être démontrée, et a été comprise
de tout temps. On voit les plus anciens législateurs connus se préoccuper du soin de
protéger la santé publique. Les livres de Moïse sont pleins de prescriptions et de règles
d’hygiène. Les ablutions, la défense de manger la chair de certains animaux, etc., étaient
des règles hygiéniques indispensables à un peuple qui vivait dans un climat brûlant, et
qui ignorait  absolument l’usage des linges de propreté.  Dans l’Inde,  où les aliments
animalisés sont considérés comme funestes, l’usage en fut interdit à l’aide du dogme de
la transmigration des âmes. En Égypte, en Perse, en Chaldée, les lois contenaient des
prescriptions  minutieuses,  dont  le  but  évident  était  de  combattre  les  mauvaises
influences du climat.
3 Chez  les  Grecs,  les  habitudes  hygiéniques,  sans  avoir  la  même  sanction  religieuse,
étaient  bien  autrement  développées,  au  point  de  vue  surtout  des  exercices
gymnastiques.  Les  exercices  du  corps,  les  jeux  publics,  les  combats  des  athlètes
n’étaient  que  l’application  d’une  certaine  partie  de  l’hygiène.  Chez  les  Romains,  la
préoccupation de l’hygiène publique est encore plus visible. Les bains étaient, à Rome,
d’une  application  continuelle,  peut-être  exagérée.  Les  égouts,  les  aqueducs,  les
approvisionnements des cités étaient l’objet de soins continuels. Chaque ville possédait
un magistrat uniquement chargé du département de l’hygiène.
4 Après la chute de l’empire romain, et pendant le moyen âge, les guerres continuelles et
le  peu  d’unité  du  pouvoir  devaient  nécessairement  apporter  un  temps  d’arrêt  au
développement  de  la  science  qui  nous  occupe.  La  malpropreté  des  rues  et  des
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habitations,  durant cette époque de barbarie,  était  telle,  que le  récit  seul  excite un
véritable dégoût. Rien ne saurait donner une idée, par exemple, de l’air empesté qui
empoisonnait les Parisiens au moyen âge.
5 On trouve assurément chez les anciens des ouvrages qui traitent de l’art de conserver la
santé. Hippocrate, Plutarque, Galien, Oribase, Aétius, Paul d’Égine, Alexandre de Tralles
ont  tous  laissé  des  traités  sur  cette  importante  matière.  Mais,  à  mesure  que  la
civilisation s’est développée et que les découvertes de la science se sont multipliées, le
domaine de l’hygiène s’est agrandi, et, dans les temps modernes, cette science a pris un
remarquable essor. Quand les phénomènes ont pu être appréciés à leur juste valeur, on
a abandonné les vieilles théories, l’air est devenu un corps dont, à l’aide d’instruments
ingénieux,  on  a  pu  calculer,  mesurer  la  pesanteur,  déterminer  la  composition,
apprécier l’influence. Santorius découvrit la transpiration ; la circulation fut expliquée ;
l’eau  fut  décomposée,  les  fluides  élastiques  découverts,  tous  les  corps  de  la  nature
analysés, et leur action sur l’homme déterminée avec soin. Hallé, s’emparant alors de
ces matériaux épars, travailla à les réunir, et en composa un traité que la mort ne lui
permit pas d’achever. Après lui, MM. Fodéré, Ratier, Rostan, Londe, Parent-Duchâtel,
Pavet  de  Courteille,  Tardieu,  Michel  Lévy,  Becquerel,  Bouchardat,  etc.,  ont  fait  de
remarquables travaux sur l’hygiène.
6 Les divers auteurs ont classé diversement les nombreux matériaux dont se compose la
théorie  de  l’hygiène.  Nous  adopterons,  dans  cette  étude  rapide,  la  méthode  qui
distingue :  1°  le  sujet  de l’hygiène ;  2°  les  matériaux de l’hygiène ;  3°  l’application de
l’hygiène aux diverses professions.
7 Le sujet de l’hygiène étant la conservation de la santé de l’homme, on devra étudier
d’abord  les  organes  de  l’homme  sain,  en  eux-mêmes  et  dans  leur  fonctionnement
(anatomie et physiologie). En dehors du domaine de la pathologie, les fonctions et les
organes se modifient sous l’influence de causes diverses,  générales ou individuelles.
Donc, étude des constitutions, des tempéraments, des professions, etc.
8 Sous le  titre de matériaux de l’hygiène,  on étudie les  agents  divers  qui  influent sur
l’homme et peuvent entretenir ou modifier sa santé. Il y a deux sortes d’agents : les
agents donnés par la nature, et les agents créés par l’homme ; ce sont l’atmosphère, la
chaleur, la lumière, l’électricité, les miasmes, l’eau, le sol, les climats, les vêtements, les
habitations, les aliments, les boissons, le régime et les exercices. On termine par l’étude
des organes des sens, des phénomènes moraux sensitifs,  intellectuels, et de certains
actes naturels que l’hygiène peut éclairer et diriger ; tels sont les rapports sexuels, la
grossesse,  l’accouchement.  De  même  que  dans  la  première  partie  nous  avons  vu
l’anatomie et la physiologie intervenir à propos de l’étude des fonctions et des organes,
de même la physique et la chimie deviennent indispensables à l’étude de ces agents
divers.  Ainsi,  l’atmosphère  nous  environne  de  toutes  parts ;  l’homme  vit  dans
l’atmosphère, et c’est grâce à l’air que peut s’accomplir le fait capital de la respiration.
On devra donc étudier d’abord la constitution de l’air libre, puis la constitution de l’air
confiné, et enfin les miasmes qui forment une des plus grandes causes d’insalubrité. En
ce qui concerne l’air libre, les grands foyers de végétation aquatique, le voisinage des
mines, des volcans, des marais, l’embouchure des rivières sont les causes principales de
viciation. Pour l’air confiné, une foule de causes concourent à son altération. Les lieux
habités renferment une masse d’air qui doit servir aux phénomènes de la respiration.
Ce seul fait dépouille l’air d’une partie de son oxygène et le charge d’acide carbonique,
ce  qui  nécessite  un  renouvellement  continu  et  proportionnel  de  la  masse  d’air.  La
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ventilation  est  donc  une  des  parties  importantes  de  l’hygiène.  Malgré  les  progrès
accomplis et l’excellence des systèmes, on n’obtient pas de la ventilation artificielle
tout ce que l’on était en droit d’espérer. D’après les observations faites par MM. Chalvet
et C. Paul, la mortalité n’a pas sensiblement diminué dans les salles d’hôpital les mieux
ventilées. Les miasmes propres aux malades résistent aux courants les plus puissants.
Des résultats plus satisfaisants ont été obtenus dans les fabriques et dans les ateliers, où
l’on n’a  guère à  combattre  que les  produits  de  la  respiration normale.  Les  grandes
causes  d’insalubrité  des  habitations  sont  les  vices  de  construction,  le  mauvais
aménagement  des  eaux,  les  fosses  d’aisance,  la  ventilation  et  le  chauffage  mal
organisés.  L’élargissement  des  rues  et  la  limitation  de  la  hauteur  des  maisons,
proportionnellement réglées, ont enlevé une des grandes causes d’insalubrité des villes,
en permettant à l’air et à la lumière de pénétrer partout et de répandre sur les objets
leur  influence  régénératrice.  L’aménagement  des  eaux  est  une  des  questions  de
salubrité les plus importantes, et il a été l’objet de soins tout spéciaux de la part des
conseils d’hygiène. Assurer aux habitants d’une ville un approvisionnement abondant,
et faciliter l’écoulement des eaux destinées aux usages industriels ou domestiques, tel
est le double but à atteindre. Nous avons à cet égard d’admirables modèles dans les
vestiges que nous a  légués l’antiquité.  Ils  avaient  compris  que l’eau est,  après l’air,
l’agent  le  plus  important  de  la  vie  universelle.  Mais,  en  dehors  même de  son  rôle
météorologique et universel,  on sait combien les bains et les lavages agissent sur la
peau et permettent à la respiration cutanée de s’exercer librement. De plus, le libre
écoulement des eaux, en entretenant la propreté, concourt puissamment à la salubrité
des habitations. Enfin, l’eau a été heureusement employée comme moyen curatif, et,
sous le nom d’hydrothérapie, le traitement par l’eau froide a produit les plus heureux
effets.  Les conditions essentielles  de l’approvisionnement d’une grande ville  sont la
qualité et l’abondance. Il faut que l’eau distribuée soit salubre, limpide et fraîche. On
admet qu’il faut 100 litres d’eau par habitant et par jour.
9 Les fosses d’aisances sont considérées,  à  juste titre,  comme une des grandes causes
d’insalubrité.  Le programme à remplir est celui-ci :  absence de miasmes et d’odeurs
nuisibles ou désagréables, solidité et simplicité des appareils, conservation des matières
à l’état naturel, enlèvement aussi prompt que possible, à l’aide de procédés qui écartent
tout inconvénient et tout danger.
10 Quant à l’application de l’hygiène aux professions diverses, cette partie se trouve plutôt
disséminée dans les traités spéciaux qui concernent les professions. On sait qu’il existe
beaucoup de métiers dont la pratique présente de graves inconvénients pour la santé
de ceux qui les exercent ; tels sont les métiers de mineurs, de fabricants de céruse, de
fabricants de bonbons, de préparateurs d’acides, etc. On s’est ingénié et l’on s’ingénie
sans cesse pour trouver des applications industrielles de la science moderne ayant pour
but  de  combattre  les  mauvaises  influences  auxquelles  ces  ouvriers  sont  sans  cesse
exposés.
11 Dans  ce  rapide  aperçu,  nous  n’avons  eu  d’autre  but  que  de  montrer,  par  une  idée
d’ensemble,  l’importance  de  l’hygiène.  Les  questions  particulières  doivent
naturellement être traitées ailleurs.
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Dr P. Langlois, « Hygiène »,
in Marcellin Berthelot et al. (dir.), 
La grande encyclopédie
Paris, 1885-1902, t. 20, p. 462-466 (extrait p. 462-463)
1 HYGIÈNE. I. Hygiène privée, professionnelle et publique. – L’hygiène est la science
qui étudie les rapports de l’homme avec le monde extérieur et les applications utiles
qui peuvent résulter de la connaissance exacte de ces relations. Cette définition même
montre à la fois l’importance de cette étude et la généralité qu’elle comporte. Aucune
des sciences ne saurait être étrangère à l’hygiène ; toutes peuvent et doivent être mises
à contribution. L’être vivant, en effet, réagit à toutes les modifications du milieu qui
l’entoure. Néanmoins, on peut admettre que deux sciences surtout doivent servir de
base à l’hygiène, deux sciences dont l’une surtout est tellement vaste qu’elle comporte,
pour ainsi dire, la connaissance, partielle au moins, des autres sciences physiques ou
naturelles : la physiologie ; enfin la seconde, qui porte aujourd’hui un nom nouveau, la
bactériologie,  mais  qui,  sous  une  forme  plus  confuse,  a  toujours  joué  un  rôle
prépondérant  dans  les  études  hygiéniques  épidémiologie,  etc.  L’hygiène a  pour  but
d’assurer  le  complet  et  régulier  développement  de  l’individu  et  de  l’espèce.  On
comprend qu’il importe, dans ce cas, de connaître les conditions les plus favorables que
réclame l’individu, et c’est précisément la physiologie qui enseigne ces desiderata, fixe
les conditions optimum, etc. Mais la santé n’est pas encore complètement assurée quand
toutes  les  fonctions  biologiques  trouvent  les  conditions  favorables  à  leur
développement ;  il  faut  encore  tenir  compte  des  dangers  que  présentent  les
microorganismes pathogènes, détruire leur foyer, empêcher leur dissémination et leur
propagation, et c’est alors la bactériologie, envisagée dans un sens beaucoup plus large
qu’on ne l’emploie généralement, qui vient apporter son précieux concours.
2 Il n’existe pas, à proprement parler, de distinction entre l’hygiène privée et l’hygiène
publique. Nulle  part,  en  effet,  plus  que  dans  cette  question,  n’éclate  évidente  la
solidarité qui relie fatalement tous les membres d’une agglomération. Néanmoins, il est
parfaitement utile d’étudier séparément les conditions hygiéniques qui ressortissent de
l’initiative  individuelle  et  s’adressent  à  l’individu  isolé  ou  considéré  comme faisant
partie d’une famille.  Cette partie,  qui  comprend l’hygiène privée,  a une importance
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d’autant plus grande qu’elle est plus méconnue, que c’est sur elle que lois et règlements
sont  totalement  impuissants  et  que,  sans  elle,  les  mesures  prises  par  les  autorités
restent le plus souvent inutiles.
3 Dans l’hygiène individuelle, un grand nombre de facteurs interviennent ; contentons-
nous  de  signaler  les  plus  importants :  l’alimentation,  la  propreté  corporelle,  les
vêtements,  l’aération et  le  chauffage,  les exercices physiques,  etc.  Nous ne pouvons
nous étendre sur chacun d’eux. Il est évident, par exemple, que l’alimentation doit être
appuyée sur des données physiologiques, qu’elle doit être saine et suffisante. Au mot
ALIMENTATION on trouvera tous les détails nécessaires sur la ration alimentaire. Mais
il va de soi, par exemple, que l’hygiène alimentaire a des règles, les unes précises, les
autres  variables,  desquelles  on ne  doit  pas  s’écarter.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la
falsification ou des altérations des denrées alimentaires qui ressortissent de l’hygiène
publique, mais c’est à l’individu d’assurer une alimentation hygiénique, d’écarter les
nourritures trop irritantes, de modérer l’abus des fruits et des eaux glacées en été, de
s’abstenir de boissons alcooliques,  etc.,  de régler sa nourriture suivant les dépenses
produites.  Les  individus  malades  doivent  être  astreints  à  une  hygiène  alimentaire
variable, mais qui dépend du traitement.
4 La propreté corporelle entre comme un facteur important dans l’hygiène privée. Trop
souvent ces soins sont négligés. Signalons entre autres le peu d’importance que l’on
donne chez les enfants aux soins de la bouche, les préjugés d’éducation religieuse qui
font que l’on néglige à dessein certains soins intimes, des plus nécessaires cependant.
La  multiplication  des  bains  généraux  est  un  des  desiderata  des  hygiénistes ;
malheureusement les installations particulières, en France du moins, sont fort rares, et
les établissements publics ne sont pas assez à la portée de la majorité des habitants. –
L’éponge mouillée passée sur tout le corps compense facilement l’absence forcée du
bain. – Des vêtements, peu à dire ; trop souvent, chez les femmes surtout, la mode est
plus écoutée que les préceptes de l’hygiène et ce n’est pas ici la place de faire le procès
du corset, des souliers à bouts pointus, de certains décolletages, etc., sans parler des
cosmétiques et des fards qui peuvent être incriminés en même temps.
5 L’aération et le chauffage doivent être envisagés en même temps que le logement. Dans
les agglomérations actuelles, la question du logement est devenue première.
6 Le logement sain, suffisant, bien aéré, est presque un mythe pour la famille d’ouvrier de
nos grandes villes ; la promiscuité, l’entassement de tous les membres de la famille dans
une même pièce offre les plus grands dangers au point de vue de l’hygiène physique et
moral. Mais, même en dehors de ces cas déplorables, l’aération est souvent défectueuse,
l’éclairage  dans  les  rues  étroites  insuffisant ;  enfin,  il  nous  suffira  de  signaler  les
dangers des appareils d’inventions récentes de chauffage à combustion lente. Nous ne
pouvons  insister  plus  longtemps  sur  l’hygiène  privée ;  ces  quelques  lignes  citées
brièvement montrent l’importance de cette hygiène, son rôle essentiel, mais il suffit de
les signaler pour comprendre que si l’individu peut souvent, avec un peu d’éducation,
de  conseils  et  de  bonne  volonté  se  soumettre  aux  prescriptions  de  l’hygiène
individuelle, trop souvent aussi les conditions mêmes de son existence s’y opposent.
7 Les questions hygiéniques sont extrêmement liées aux questions sociales. À quoi bon
indiquer les bases de l’alimentation normale au pauvre diable qui ne dispose même pas
d’un morceau de pain ; parler de la nécessité de changer fréquemment de linge à celui
qui n’a pour se couvrir que quelque loque achetée chez le fripier, jetée dans la rue et
portant,  avec  elle,  toutes  les  souillures,  tous  les  germes  pathogènes  qu’elle  a  pu
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recueillir dans ses transferts successifs ; la salubrité de l’habitation, au chef de famille
qui réunit sa femme, ses cinq enfants, souvent solidaire, que le pauvre, par le fait même
de  la  misère  physiologique,  devient  un  terrain  de  culture  favorable  à  tous  les
microorganismes pathogènes, qu’en lui ils trouvent le terrain où s’exalte leur virulence,
et que, une fois déchaînée, l’épidémie égalitaire frappe le bourgeois comme l’ouvrier.
[…]
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Paris, 1905-1908, p. 823-825
1 HYGIÈNE. s. f. [hygiene, το ύγιευόυ, de ύγιειυός, sain ; all. Gesundheitslehre, Hygiene, angl.
hygiene, it. igiene, esp. higiene]. Étude des rapports sanitaires de l’homme avec le monde
extérieur et des moyens de faire contribuer ces rapports à la viabilité de l’individu et de
l’espèce (Arnould). L’hygiène a pour objet d’établir les règles à suivre pour le choix des
moyens propres à entretenir et même à améliorer l’action normale des organes, et, par
suite, à prévenir l’apparition des maladies ; elle a pour point de départ la mésologie, qui
traite des agents cosmiques et de leur action sur l’organisme sain, et étudie l’influence
du sol, de l’atmosphère et des eaux ; mais elle s’appuie également sur la physique, la
chimie,  la  bromatologie,  la  toxicologie,  l’anthropologie,  etc.,  qui  lui  fournissent  les
indications  nécessaires  pour  modifier  cette  influence  de  façon  à  en  tirer  un  parti
favorable à l’amélioration de la santé. L’étude des rapports de l’homme sain avec les
agents ou milieux cosmiques à l’influence desquels il  ne peut échapper, quelles que
soient les  conditions inhérentes à  son genre de vie,  constitue l’hygiène  générale,  qui
traite du sol,  de l’air,  des eaux,  de l’habitation,  du vêtement,  de l’alimentation,  des
moyens d’exercice et de repos. L’hygiène spéciale est l’application des notions acquises
par l’étude précédente à la recherche des moyens capables de conserver la santé dans
les différents âges, conditions ou professions, spéciaux à un homme ou à un groupe
d’hommes déterminé : c’est ainsi qu’on distingue les hygiènes hospitalière, industrielle
et professionnelle, infantile, militaire, navale, rurale, etc. – Hygiène administrative. Partie
de l’hygiène dont les prescriptions sont soumises à des mesures et à des règlements
administratifs.  –  V.  HYGIÈNE  publique et  SALUBRITÉ  publique.  –  Hygiène  alimentaire.
Ensemble des règles qui doivent présider au choix des aliments, eu égard au genre de
vie ; d’une manière générale on peut dire qu’au moins dans la classe aisée, la quantité
des aliments ingérés est trop considérable ; il semble que le premier luxe de l’homme
soit la nourriture, et par crainte de ne pas manger suffisamment, il arrive sans s’en
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douter à manger trop. Ce désir de manger beaucoup entraîne l’emploi de condiments et
des  épices,  le  raffinement  dans  la  préparation  des  mets  qui  parviennent  à  exciter
l’appétit  quand l’estomac est  déjà satisfait.  De même la quantité de boissons est  en
général trop grande, en dehors même de l’action particulièrement nuisible qu’exercent
les diverses préparations alcooliques. Enfin l’hygiène alimentaire s’occupe encore de la
régularité  et  du  nombre  des  repas,  de  l’intervalle  qui  doit  les  séparer,  etc.
L’inobservation de  ces  règes  peut  entraîner  non seulement  les  diverses  variétés  de
dyspepsies, mais encore des troubles de la nutrition qui retentissent sur l’organisme
entier.  –  Hygiène  de   l’âme.  V.  HYGIÈNE  morale.  –  Hygiène   cérébrale.  Habitude  de  ne
troubler ses méditations philosophiques par aucune lecture (Auguste Comte). On peut
modifier et étendre le sens de cette définition en disant que c’est le régime à suivre
dans les lectures, méditations et autres genres de travaux, pour entretenir les facultés
intellectuelles dans le meilleur état. – Hygiène dentaire. Ensemble des soins quotidiens
qu’on doit prendre pour entretenir la propreté des dents, le bon état de la bouche, la
fermeté des gencives, pour prévenir l’accumulation du tartre entre les dents, etc. V.
DENTIFRICE. – Hygiène hospitalière. Partie de l’hygiène qui traite de la construction, de
l’aménagement  et  du  service  des  hôpitaux  et  des  hospices.  V.  ENCOMBREMENT  et
HÔPITAL.  –  Hygiène   industrielle.  Partie  de  l’hygiène  qui  concerne  les  établissements
industriels. V. ÉTABLISSEMENTS insalubres. – Hygiène  infantile. Partie de l’hygiène qui
s’occupe des  conditions  propres  à  assurer  le  développement  normal  de  l’enfant.  V.
ALLAITEMENT,  ÉCOLE,  NOURRICE,  NOUVEAU-NÉ et  SEVRAGE.  –  Hygiène  militaire.  Le
conscrit est, plus que tout autre soldat, exposé aux chances de maladie ; c’est au début
du  service  militaire  que  la  mortalité  est  la  plus  forte,  comme  le  montre  le  relevé
suivant : perte sur 1 000, 1re année de service, 7,5 ; 2e année, 6,5 ; 3e année, 5,7 ; 4e année,
4,3 ; 5e année, 3. En France, l’homme paraît avoir acquis toutes ses forces à vingt ans ;
quand on recule au-dessous, on accroît le nombre des victimes sans accroître les forces
de l’armée. Le fardeau du fantassin français dépasse un peu 24 kilogrammes ; si l’on
ajoute à ce fardeau les vivres et quelques objets dont le soldat est porteur en campagne,
on arrive à plus de 30 kilogrammes. L’ensemble des causes morbitiques qui agissent sur
l’armée se traduit par ce résultat : la mortalité y est, pour 100, de 2,25, tandis que, chez
les  civils  de  vingt  à  trente  ans,  elle  n’est  que  de  1,25.  On  retrouve  ici  l’action  si
énergique du degré d’aisance, et la mortalité se règle en quelque sorte sur le tarif de la
solde : elle est moindre pour le sous-officier que pour le soldat, pour l’officier que pour
le  sous-officier.  La  transplantation  dans  les  climats  différents  et  les  fatigues  de  la
guerre  augmentent  considérablement  le  nombre  des  décès.  L’hygiène  des  armées
touche  à  l’hygiène  publique  par  la  transmission  possible  de  certaines  maladies
contagieuses au reste de la population. L’histoire montre combien de fléaux ont été
apportés à diverses époques par des troupes revenant des pays lointains. En dehors
même de  cette  circonstance,  on  sait  avec  quelle  facilité  surviennent  des  épidémies
meurtrières,  qui  souvent  prennent  un  caractère  contagieux,  au  milieu  des  masses
d’hommes agglomérés sur un point circonscrit, quand les règles de l’hygiène ne sont
pas observées : l’encombrement a fait dans les armées plus de victimes que le feu et le fer
de  l’ennemi.  Les  médecins  sont  d’avis  de  maintenir   les   soldats  dans  des  camps  ruraux
d’instruction, non dans les casernes des villes ; car l’encombrement de la caserne favorise le
développement de la phtisie, de la fièvre typhoïde, des fièvres éruptives graves (Boupin,
Tholozan,  Villemin,  Léon  Collin,  Léon  Coindet,  Michel  Lévy  et  Boisseau.  Au  camp
(Goffres), la mortalité est moindre ; les maladies vénériennes sont moins fréquentes, ce
qui a son importance, car on a vu un huitième des soldats atteints de ces affections,
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qu’ils transmettent plus tard à leurs femmes et à leurs enfants. Le camp permet de ne
pas attirer les jeunes habitants des campagnes vers les villes, où ils tendent à se fixer,
dans des conditions anthropologiques fâcheuses (matrimonialité et  natalité  légitime
moindres,  natalité illégitime et mortalité principalement infantile considérables).  Le
camp  rural,  en  temps  de  guerre,  est  encore  de  beaucoup  préférable  à  la  caserne
urbaine, dont l’encombrement favorise l’extension des maladies épidémiques graves,
comme le typhus, le choléra, etc.  Il  importe de réduire le plus possible la durée du
service militaire ; car, outre qu’en temps de paix, les soldats présentent une mortalité
bien supérieure à celle des civils de même âge, plus le service militaire sera limité dans
sa durée, moins il fera obstacle au mariage des jeunes hommes et, par suite, à la natalité
légitime, plus il devra restreindre la natalité illégitime, cause d’une si grande mortalité
infantile  (J.  Guérin,  Broca,  Chauffard,  Blot).  La  répartition  des  hommes  valides  en  bans
multiples d’après l’âge et l’étal social de célibat et de mariage, en permettant d’appeler les
jeunes avant les plus âgés, les célibataires avant les mariés, favoriserait les mariages et,
par suite, la natalité légitime et l’accroissement de la population. L’incorporation dans
les  mêmes  régiments,  bataillons,  compagnies,  des  hommes  de  mêmes  provenances
géographique  et  ethnographique,  a  l’avantage  de  prévenir  la  nostalgie  (Collin  et
Béhier), et permet d’appliquer aux soldats des différents corps des règles d’hygiène en
rapport avec leurs coutumes antérieures et leurs aptitudes ethniques particulières (G.
Lagneau).  V.  EXEMPTION.  –  Hygiène   morale (C.  Broussais)  [ hygiène   de   l’âme,  de
Feuchtersleben]. Application de la physiologie à la morale et à l’éducation publique,
privée et individuelle ; étude des devoirs qu’imposent à l’homme l’organisation de son
appareil cérébral et ses facultés instinctives et intellectuelles d’après l’observation des
effets de l’exercice de cet appareil et de ces facultés, tant sur l’individu même que sur
ceux qui  l’entourent.  –  Hygiène  navale.  Elle  comprend trois  éléments  principaux :  le
choix  des  hommes,  les  subsistances,  la  construction  et  l’entretien  des  navires.  Le
recrutement des matelots ne peut se faire que dans cette partie de la population qui,
par l’exercice des professions maritimes, se trouve propre au service d’une flotte. Les
rapports  officiels  établissent  que,  de  1830  à  1836  inclusivement,  le  chiffre  de  la
mortalité de la marine anglaise n’a pas dépassé la proportion de 13,8 sur 1 000 hommes
d’effectif ; et cela pour l’ensemble des possessions britanniques, y compris les stations
les plus malsaines, telles que celles de l’Inde et de la côte occidentale d’Afrique. Cet état
de  choses  peut  être  regardé  comme  le  résultat  de  l’amélioration  progressive  de
l’hygiène navale. L’alimentation des navires est saine et suffisante. Le matelot à la mer
fait trois repas par jour : le matin, il déjeune avec du café, du biscuit et 6 centilitres
d’eau-de-vie ; à midi, il reçoit une ration de viande salée, des légumes, du pain frais et
23 centilitres de vin ; le soir, il a une soupe faite avec une assez grande quantité de
légumes,  du biscuit  et  une ration de riz.  Grâce à  l’emploi  des caisses de fer  et  aux
appareils distillatoires, il a toujours une bonne eau douce ; les caisses de fer ont pour
tout  inconvénient  la  coloration  de  l’eau  par  la  rouille  quand  elles  restent  trop
longtemps  sans  être  nettoyées,  et  l’eau  des  appareils  distillatoires  ne  cause  pas  de
colique, comme on l’en avait accusée. Le choix et la conservation des bois employés
pour la construction des navires ont, au point de vue de la salubrité, une incontestable
importance. On peut dire que, malgré les progrès de l’hygiène navale, les bâtiments
constituent des foyers d’air confiné rendus plus insalubres encore par les exhalaisons
du  chargement  et  de  la  cale  où  séjourne  une  eau  stagnante  et  corrompue  et  par
l’encombrement des entreponts où se pressent dans un étroit espace les hommes de
l’équipage. Ces causes d’insalubrité réclament d’énergiques remèdes, à la tête desquels
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se placent une ventilation réglée et une propreté rigoureuse (Fonssagrives). – Hygiène
professionnelle.  Celle  qui  concerne  chaque  profession  en  particulier.  V.  CARDEUR,
ÉJARRAGE, ÉMOULEURS, HYGIÈNE navale et militaire,  MÉCANICIENS, NACRIERS, etc. –
Hygiène publique. Ensemble des connaissances qui ont pour objet d’assurer la santé des
populations  considérées  en  masse.  À  mesure  que  la  vie  sociale  est  devenue  plus
complexe, les industries plus diverses et les populations plus condensées, une foule de
causes  malsaines  et  pathogèniques  ont  surgi,  qui  nécessitent  l’intervention  de  la
médecine préventive. L’hygiène publique embrasse la climatologie, les subsistances et
approvisionnements,  la  salubrité  proprement  dite,  les  établissements  réputés
dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  les  professions,  la  technologie  agricole  et
industrielle, les épizooties et maladies épidémiques contagieuses, l’assistance publique,
la  statistique  médicale  et  la  législation  sanitaire  (A.  Tardieu).  –  Hygiène   rurale.  Les
habitations rurales sont, pour la plupart, mal distribuées, mal closes ; souvent elles ne
sont  que  des  refuges  sales  et  malsains  où  hommes  et  bêtes  s’entassent.  Mais,  en
revanche,  les habitants  trouvent  dans  les  champs  l’insolation  et  un  air  pur.  On  a
constaté que, sur 6 millions d’habitations rurales soumises à l’impôt, il y a 3 millions et
demi de cabanes avec une porte,  une ou deux fenêtres et  quelquefois  sans fenêtre.
L’existence des fumiers exige des précautions ; il importe aussi bien à la fumure des
terres  qu’à  la  santé  des  hommes  qu’ils  soient  enlevés  fréquemment.  En  laissant  se
perdre  l’urine  des  animaux,  on  perd  un  engrais  très  puissant,  et  l’on  augmente
l’insalubrité  des  étables.  Le  meilleur  moyen  d’assainir  l’extérieur  des  habitations
rurales consiste à fabriquer et à conserver les engrais d’une manière plus économique
et moins insalubre que ne font généralement les paysans ; et sur ce point, les procédés
les  plus  conformes aux intérêts  de  l’agriculture  sont  les  plus  favorables  à  la  santé.
L’alimentation des populations agricoles, bien qu’elle ait fait de notables progrès, laisse
encore beaucoup à désirer, en ce sens qu’elle n’est pas assez riche en matières azotées.
Quetelet a montré que le nombre des naissances, comparativement à la population, est
plus grand dans les campagnes. La mortalité y est moins forte que dans les villes, et
surtout dans les grandes villes ;  néanmoins Charpenties (de Valenciennes) a observé
que  les  épidémies  qui  s’étendent  des  villes  aux  villages  et  aux  hameaux  faisaient
proportionnellement  plus  de  victimes  dans  ces  dernières  localités.  –  Hygiène
thérapeutique.  Celle  qui  aux  prescriptions  ordinaires  de  l’hygiène  ajoute  l’emploi  de
moyens thérapeutiques, ou qui est prescrite pour un but thérapeutique. Ce n’est pas
une partie spéciale de l’hygiène, mais seulement une application particulière, des règles
ordinaires de l’hygiène,  dont l’objet,  habituellement préventif  des maladies,  devient
curatif :  elle  comprend  la  climatothérapie,  l’hydrothérapie,  l’hygiène alimentaire et  la
kinésithérapie.
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1 Le type psychologique de l’Islam ou de l’Islamisme est diamétralement opposé, à celui
de la France et du Christianisme.
Pour expliquer cette différence, il me suffirait de faire la comparaison suivante.
La France est regardée dans le monde comme le chef-d’œuvre du Christianisme, d’où le
titre de fille aînée de l’Église.
En d’autres termes, la France est la nation qui a le mieux mis en pratique les idées
mères de la philosophie antique, qui a évolué, constamment, durant quarante siècles,
dans l’orbite de la civilisation ; c’est elle qui a le plus travaillé, le plus produit, le plus
lutté, le plus bâti, le plus orné, le plus perfectionné, etc.
Avec ses villes  remplies de monuments et  d’œuvres d’art  de toutes les  époques,  de
toutes les proportions ; avec ses villages, ses châteaux, routes, canaux, communications,
chemins de fer, télégraphes, ponts, ports de mer, son sol en continuelle production et
labouré d’une extrémité à l’autre du territoire ; enfin avec ses usines, ses manufactures,
foyers  industriels,  foyers  intellectuels,  la  France  est  bien  le  résultat  des  idées
philosophiques de l’Antiquité et du christianisme.
Le christianisme, ou si l’on veut le système philosophique, forme l’individu à produire
un travail sur la surface de la terre, sur la mer et même dans les airs ; à surmonter
toutes les difficultés, à parcourir les déserts les plus noirs et les plus brûlants, les pôles
les  plus  inhospitaliers ;  à  dominer  les  éléments  et  les  animaux ;  à  soulever  des
montages ;  à creuser ou à combler des mers ;  à pénétrer les forces physiques et les
secrets de l’immensité.
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Et chose curieuse ! cette intelligence philosophique, si vaste, si élastique, si supérieure,
se laisse aveuglément dominer par ce qu’il y a de plus grossier et de plus bas, de plus
abject, de plus faux et de plus traître : l’Israélistisme et l’Islamisme.
VII
L’Islam
2 L’Islam ne peut produire aucun travail, ni bâtir aucune ville, ni labourer la terre, ni
creuser un canal, ni naviguer, ni créer une industrie, ni élever un monument, ni étudier
une science, ni porter secours à ses semblables, ni soigner un malade, ni combattre une
épidémie, ni embellir une portion de terre, ni faire des routes, ni former des individus
laborieux, ni organiser une société, ni constituer une famille, ni faire rien d’utile. Tout
son génie se résume en trois mots : dominer, exploiter, détruire.
Le principe fondamental de l’Islam consiste à s’emparer violemment de tout ce qu’il
trouve sur son passage, à le subjuguer, hommes ou choses, et à remplacer les noms et
les dénominations de ces choses et de ces hommes par des noms ou des dénominations
de sa fantaisie.
Fait non moins étrange !  L’Islam a une puissance de décoloration extraordinaire,  au
point que tout homme ou toute chose qui tomberait sous sa dépendance ou sous son
influence  perdrait  jusqu’à  la  dernière  teinte  de  son  origine,  jusqu’aux  traits
caractéristiques de la physionomie.
Par exemple :  L’Islam a pris  des églises chrétiennes,  et  en a fait  des mosquées.  Il  a
changé le culte, la dénomination et a rendu l’édifice méconnaissable.
L’Islam a contraint les individus laborieux et productifs à embrasser l’Islamisme ? Il a
changé leurs noms, désagrégé leurs familles, altéré leurs facultés cérébrales jusqu’à les
faire douter qu’ils fussent jamais d’une autre origine.
L’Islam exerce dans le cerveau humain l’action d’un poison narcotique qui atrophierait,
avec une surprenante rapidité, les cases de la mémoire, comme un corrosif qui brûlerait
certains lobes cérébraux qui en désorganiserait le mécanisme naturel, jusqu’à effacer le
passé héréditaire de l’individu, et à le faire rétrograder vers une espèce particulière de
bêtes fauves.
VIII
3 Les Musulmans, en général, ne peuvent être examinés autrement que comme une sorte
de bêtes féroces : fauves, reptiles, rongeurs, à conformation humaine.
Ils doivent être classés en plusieurs catégories :
Musulmans féroces comparables à la panthère et à l’hyène : les Kurdes, les Tcherkesses de la
Transcaucasie, les Yésidis du Sindjar, les Turcs d’origine tatare, les Arabes du Nedjed, les
Druses de la Syrie, les Touaregs.
Musulmans  féroces  comme  le  tigre,  mais  domptables :  les  Mogols,  les  Turcomans,  les
Afghans.
Musulmans d’origine aryenne,  chez lesquels  on trouve,  à  doses  plus  ou moins  fortes,  la
cruauté  des  fauves,  la  perfidie  des  reptiles,  la  fureur  de  destruction  des  rongeurs :
Mahométans de Perse, de l’Inde, de Crète, de la Syrie, les Albanais, les Arnautes.
Musulmans d’origine sémitique pure, armés de dards mortels : les Haoussas de la région du






Musulmans  de  races  mixtes :  sémito-aryenne,  barbaresque,  malaise,  touranienne ;  félins
apprivoisés, ne rendant aucun service à l’humanité.
Musulmans nègres du type fétichiste, c’est-à-dire des bêtes qui avaient la notion du travail
et de la conservation que l’Islamisme élimine et dont il fait des pillards.
Musulmans  d’origine  chrétienne :  Turcs  de  la  Turquie  d’Europe,  de  l’Asie  mineure,
Égyptiens, Berbères, Khatanites, Omanites, Coptes, Arméniens, Iraniens, Kamani, Assireta,
Lazes, Grecs, Slaves, Polonais, Européens. Ces musulmans produisent dans leurs premières
générations de leur conversion à l’Islam, un petit travail d’agriculture, d’élevage ou autres,
mais au fur et à mesure que l’Islamisme s’ancre davantage dans le cerveau, à mesure qu’il
s’infiltre dans les plis profonds de la raison, ce sentiment du labeur disparaît plus ou moins
vite et fait place à l’orgueil dominateur ; l’individu est devenu fanatique, il ne vit plus que du
bien d’autrui. Il rétrograde au rang de la bête fauve.
Les individus qui ont un penchant à l’Islamisme et qui par nature ou par tempérament sont
attirés vers  le  système  islamique :  oisifs,  paresseux,  dégénérés  héréditaires,  libidineux,
atteints du délire érotique ou de l’uranisme, égoïstes préoccupés d’acquérir, sans travail,
une grande fortune et obsédés du rêve de posséder plusieurs maîtresses.
IX
4 Si le monde civilisé se décidait à supprimer, comme je l’indiquerai plus loin, d’un coup
de main l’Islam,  l’Islamisme,  en  employant  le  remède thérapeutique  contre  l’Islam,
l’antidote islamitique, comme l’est à la syphilis, le mercure, à la fièvre, la quinine, on
pourrait diviser les 130 millions de musulmans de la manière suivante :
Musulmans immuables, intransformables qu’il faut détruire : 1/20.
Musulmans  pouvant  devenir,  après  une  ou  deux  générations,  laborieux  et  producteurs :
3/20.
Musulmans pouvant se christianiser immédiatement : 8/20.
Musulmans pouvant retrouver de suite leur type psychologique : 4/20.
Musulmans auxquels il  faut préparer une religion chrétienne exempte d’idées abstraites,
d’images, de litanies artistiques, de prédications littéraires ou scientifiques : 4/20.
X
5 L’Islam ou l’Islamisme ou le Mahométisme, n’est pas à proprement parler, une religion
comme  le  sont  le  Christianisme,  le  Judaïsme,  le  Bouddhisme,  le  Fétichisme.  Ces
religions sont transformables mais indestructibles parce qu’elles dérivent et sont faites
de  tout  un  ensemble  d’idées,  d’instincts,  de  principes,  d’habitudes  systématisées,
développées, fortifiées par une longue accumulation héréditaire ; de traditions étayées
les unes sur les autres dans un passé de 50 ou 100 siècles ;  de coutumes cimentées,
cristallisées, solidifiées.
L’Islamisme, au contraire, n’est pas transformable mais il est destructible de fond en
comble  et,  cette  destruction  peut  s’opérer,  dans  le  cerveau  des  130  millions  de
Musulmans,  avec la  même spontanéité  que celle  qui  l’a  fait  éclore,  en 625,  de l’ère
chrétienne.
L’Islamisme n’est pas une élaboration de l’esprit humain, ni le résultat du travail, des
coutumes, des traditions, des principes d’une masse d’individus, ni l’œuvre de plusieurs
générations  successives.  L’Islam  est  l’effet  de  la  contagion  d’une  seule  intelligence











sur un terrain sans obstacle, de l’espèce de Cagliostro, de Mesmer, de Cornélius Herz,
c’est le système cérébral d’un seul homme : Mahomet, et d’un seul livre : le Koran.
Cette idée exige quelques développements.
L’Islamisme n’a subi, depuis son apparition, aucune évolution, aucune amélioration, ne
s’est adapté à aucun événement de l’histoire. Il est tel qu’il fut à son début ; les 130
millions  de  Musulmans  d’aujourd’hui  ont  le  même  horizon  intellectuel  que  les
Musulmans du moyen-âge, le même que ceux de l’époque de Mahomet et tous, de nos
jours comme dans les siècles antérieurs, sont formés au même moule ou si l’on veut,
découpés sur le même patron que le Prophète. Ils ont les mêmes passions, les mêmes
manies,  les  mêmes  vices,  les  mêmes  extravagances,  les  mêmes  défectuosités
intellectuelles,  les  mêmes  ardeurs,  les  mêmes  impulsions,  en  un  mot,  le  même
caractère, le même tempérament.
XI
6 Tout Musulman n’est qu’une silhouette de son prophète, sieur Mahomet1.
Par exemple : Mahomet ne savait pas naviguer et avait peur de l’eau. Jamais l’Islamisme
n’a pu former de marins. Il s’est cependant servi de marins non-musulmans.
Men nezel elbahra morreyteni fkad kefer – celui qui s’embarque deux fois sur mer est un
infidèle, dit dans le Koran, le Chamelier de la Mecque.
Mahomet avait une aversion pour la musique. Jamais un Musulman n’a pu composer un
petit morceau de musique quelque insignifiant qu’il fût.
Si les Musulmans n’ont aucune aptitude pour la mécanique, la navigation, les sciences,
les  arts,  les  travaux  publics,  la  médecine,  la  botanique,  l’astronomie,  les
mathématiques,  l’architecture ;  s’ils  sont  obligés,  pour  l’administration  de  leurs
finances, l’organisation de leurs armées, leur diplomatie, d’avoir recours aux chrétiens,
aux persans, aux hindous, c’est parce que Mahomet ne connaissait rien de tout cela, et
comme le Koran habitue l’homme à tourner de gauche à droite il est absurde de leur





7 Il est impossible d’énumérer tout de qui a été écrit, depuis douze siècles, par tous les
savants,  littérateurs,  théologiens  de  tous  les  pays  et  de toutes  les  époques,  sur  le
Fatalisme religieux des Musulmans.
Tous,  sans  exception,  ont  démontré,  expliqué,  établi  que  le  fatalisme ou  la  fatalité
mahométane consiste en un ordre religieux, en une prescription religieuse, auxquels
tout Musulman est tenu de se conformer, et en vertu desquels il  doit s’humilier,  se
résigner.
Quand le Musulman est frappé cruellement d’un malheur,  il  faut qu’il  répète :  Allah
Khérim ! ainsi Dieu le veut, et qu’il se résigne, perinde  ac  cadaver,  à cet fatale défaite.
C’est, croit-on, le fatalisme mahométan.
Cette  adorable  absurdité  des  savants  et  des  poètes  a  trop longtemps vécu,  et  il  est
aujourd’hui  temps  de  la  balayer  scientifiquement.  Les  lecteurs  de  cet  ouvrage  se
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rendront suffisamment compte pourquoi l’Islam a pu prolonger jusqu’ici son existence,
et pourquoi il fait peser sur l’Europe civilisée une telle compression, qu’il la frappe de
terreur et de stupeur.
Assurément si l’Islam eût existé avant le Christianisme ou dans une autre époque du
haut savoir hellénique ou latin, il aurait été étudié, scruté, fouillé, et son mécanisme,
son génie de pétrifier, comme une Méduse, les intelligences mobiles et enthousiastes,
ses  talents  de  simulation  et  de  dissimulation,  son  système  de  cruauté,  de  perfidie,
d’astuce,  auraient  été  percés  à  jour.  C’est  un  fait  démonstratif,  souverain,  que
l’éducation chrétienne, si riche, si variée, si perspicace, dans un ordre de choses, est
restée pauvre, aveugle, frappée de cécité sur tout ce qui est relatif aux religions des
peuples, à l’ethnologie, aux coutumes des différentes races humaines.
Pour expliquer la Fatalité mahométane ou le Fatalisme musulman, il est indispensable
que  le  lecteur  ait  une  connaissance  exacte  de  la  Fatalité  chrétienne  ou  plus
généralement de la Fatalité aryenne. Il faut plus, il faut qu’il en possède le sens dans la
compréhension des Musulmans et dans celle des Chrétiens.
Les savants orientalistes, laïques et ecclésiastiques, les hommes d’État et les diplomates
chrétiens, ont attribué aux Musulmans des vertus qu’ils n’ont jamais eues, et à leurs
mots des significations que les Musulmans eux-mêmes n’ont jamais soupçonnées. Ainsi
ils ont prétendu que le mot Islam signifiait résignation, ce qui serait la caractéristique
de l’Islamisme et correspondrait à la magnifique formule de la résignation chrétienne :
Fiat  voluntas   tua.  Ils  ont  prétendu que  le  sentiment  fataliste  devant  le  malheur  qui
accable le Musulman est défini par l’expression Mektoub (c’était écrit) ; ils ont prêté à
ces  déséquilibrés  des  pensées  philosophiques  d’Héraclite  et  de  Hegel  sur  l’Universel
devenir ;  ils  ont  associé  le  principe  énergique  de  résignation  chrétienne  des  pères
dominicains,  dicté  par  saint Thomas  d’Aquin  avec  le  fatalisme mahométan ;  ils  ont
spéculé, à perte de vue, sur deux termes arabes du Koran, d’une absurdité inouïe : el-
Kadha qui veut dire à peu près, Dieu dicte tout ;  et el-Kadar Dieu exécute sur moi le
décret ; ils ont célébré ce même Fatalisme qui « pousse les Musulmans devant la mort
avec  une  sérénité  d’âme  admirable »  et  les  fait  précipiter,  tête  baissée,  sur  les
baïonnettes  et  le  feu  de  leurs  ennemis  chrétiens,  sous  prétexte  qu’ils  méprisent  le
danger, que dans le combat, ils ont la certitude absolue de leur bonheur posthume et
que leur foi, à l’abri des doutes, suffit à mettre leur conscience à l’abri des angoisses de
la dernière heure. Une foule d’apologistes chrétiens se sont épris pour Mahomet d’une
admiration qui aurait assurément étonné Mahomet lui-même ; ils ont fait transformer
le  Messager  d’Allah en  philanthrope  du  XIXe siècle  et  on  fait  du  Koran  un  Évangile
anticipé. Presque tous se sont attachés à présenter les choses islamiques telles qu’ils
aimaient à les voir, et non pas telles qu’elles étaient et telles qu’elles sont.
Non seulement le Fatalisme musulman n’a jamais existé que dans l’imagination, dans
les écrits des chrétiens, mais il est impossible qu’un Mahométan puisse concevoir l’idée
abstraite du Fatalisme comme il lui est impossible de comprendre un mot abstrait, quel
qu’il  soit,  un  mot  phylosophique  ou  un  mot  théologique  par  exemple :  fatalité,
prédestination,  immatérialité,  patrie,  amour,  liberté  de  conscience,  prescience,
omnipotence divine, etc.
Il est vrai que l’Islam possède un almanach de théologiens et de commentateurs, ou
plutôt d’acrobates scholastiques qui ont fabriqué des vocables et des concepts ambigus
pour  interpréter  les  insanités  du  Koran,  mais  tous  ces  théologiens  sont  d’origine
aryenne : les Boukhari, Abdel-Razzak, Ibn Hanbal, Beydawi, Zama-Khshari, Ell Ghazali,
Ebn-Khallikan,  Meydani,  etc.  tous  sont  persans,  khatanites  (Arabes  d’origine
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chrétienne), indous, grecs de Damas, omanites, etc. qui avaient été, avant de s’adonner
à l’Islamisme, élevés dans les idées phylosophiques de l’antique Grèce épicurienne, de
l’École d’Alexandrie, des universités persanes.
C’est exactement comme on voit aujourd’hui, un prêtre français catholique, défroqué et
déclassé,  orateur  de  talent  et  écrivain  habile,  ancien  prédicateur  de  l’Église
métropolitaine  de  Paris,  le  père  Hyacinthe,  devenu M.  Loyson qui  prêche,  en plein
Paris, avec l’impudence d’un vieillard condamné, que l’Islamisme est un Christianisme
perfectionné et que les Français, pour retrouver leur religion perdue, doivent passer
par le pont de l’Islam. M. Loyson publiera incessamment, sur la demande du Comité
Panislamique, de nouveaux Commentaires sur le Koran ; il démontrera que la Justice
française a sa source dans la justice islamique et que le Code Napoléon dérive du code
koranique. L’Islam s’enrichira d’un théologien de plus et les absurdités du sieur Loyson
deviendront la profession de foi des futurs orientalistes.
NOTES
1. Pascal fait une réflexion curieuse (Art. XII).
« L’Alcoran (le  Koran) dit  que saint  Mathieu était  homme de bien.  Donc Mahomet était  faux
prophète, ou en appelant gens de bien des méchants ou ne les croyant pas sur ce qu’ils ont dit de
Jésus-Christ.
Ce n’est pas par ce qu’il y a d’obscur dans Mahomet, et qu’on peut faire passer pour avoir un sens
mystérieux, que je veux qu’on en juge, mais par ce qu’il y a de clair, par son paradis et le reste.
C’est en cela qu’il est ridicule.
Tout homme peut faire ce qu’a fait Mahomet : Nul homme ne peut faire ce qu’a fait Jésus-Christ. »
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3. La réglementation du pèlerinage
en Égypte




Alexandrie, 1904, 25 pages
1 Règlement du pèlerinage au Hedjaz
 
Extrait des Règlements élaborés en conformité des délibérations de la conférence de Paris de
1903, adoptés “ad referendum” par le Conseil Sanitaire, Maritime et Quarantenaire d’Égypte dans sa




Mesures au départ en
temps de peste et de
choléra
Art. Ier. Lorsqu’il existe des cas de peste ou de choléra dans le port,
l’embarquement ne se fait à bord des navires à pèlerins qu’après
que  les  personnes  réunies  en  groupes  ont  été  soumises  à  une
observation  permettant  de  s’assurer  qu’aucune  d’elles  n’est
atteinte de la peste ou du choléra.
Il est entendu que, pour exécuter cette mesure, il y a lieu de tenir
compte des circonstances et possibilités locales.
Moyens pour accomplir le
pèlerinage
ART.  2.  Les  pèlerins  sont  tenus,  si  les  circonstances  locales  le
permettent, de justifier des moyens strictement nécessaires pour
accomplir le pèlerinage, spécialement du billet d’aller et retour.
Navires admis à
transporter les pèlerins
ART. 3. Les navires à vapeur sont seuls admis à faire le transport
des  pèlerins  au long cours.  Ce  transport  est  interdit  aux autres
bateaux.
Cabotage
ART.  4.  Les  navires  à  pèlerins  faisant  le  cabotage  destinés  aux
transport de courte durée dits « voyage au cabotage » sont soumis
aux prescriptions contenues dans le règlement spécial applicable
au pèlerinage du Hedjaz qui sera publié par le Conseil de santé de
Constantinople,  conformément  aux  principes  édictés  dans  la
Convention de Paris de 1903.
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Conditions à remplir pour
qu’un bateau ne soit pas
considéré comme navire à
pèlerins
ART. 5. N’est pas considéré comme navire à pèlerins celui qui, outre
ses passagers ordinaires, parmi lesquels peuvent être compris les
pèlerins  des  classes  supérieures,  embarque  des pèlerins  de  la
dernière classe, en proportion moindre d’un par cent tonneaux de
jauge brute.
Navires à pèlerins entrant
dans la Mer Rouge et dans
le Golfe Persique
ART.  6.  Tout navire à pèlerins,  à l’entrée de la Mer Rouge et du
Golfe  Persique,  doit  se  conformer  aux  prescriptions  contenues
dans le Règlement spécial applicable au pèlerinage du Hedjaz qui
sera  publié  par  le  Conseil  de  santé  de  Constantinople,
conformément aux principes  édictés  par  la  Convention de Paris
(1903).
Obligation du Capitaine de
payer la totalité des taxes
sanitaires exigibles des
pèlerins
ART. 7. Le capitaine est tenu de payer la totalité des taxes sanitaires





ART.  8.  Autant que faire se peut,  les pèlerins qui débarquent ou
embarquent dans les stations sanitaires ne doivent avoir entre eux
aucun contact sur les points de débarquement.
Les navires, après avoir débarqué leurs pèlerins, doivent changer
de mouillage pour opérer le rembarquement.
Les  pèlerins  débarqués  doivent  être  répartis  au  campement  en
groupes aussi peu nombreux que possible.
Il est nécessaire de leur fournir une bonne eau potable, soit qu’on
la trouve sur place, soit qu’on l’obtienne par distillation.
Destruction des vivres
emportés par les pèlerins
en temps de peste ou de
choléra
ART. 9. Lorsqu’il y a de la peste ou du choléra au Hedjaz les vivres
emportés  par  les  pèlerins  sont  détruits  au  retour  si  l’autorité
quarantenaire le juge nécessaire.
Conditionnement général
des navires
ART. 10. Le navire doit pouvoir loger les pèlerins dans l’entrepont.
En dehors de l’équipage, le navire doit fournir à chaque individu,
quel que soit son âge, une surface de 1 m. 50 carrés, c’est-à-dire 16
pieds  carrés  anglais,  avec  une  hauteur  d’entrepont  d’environ
1 m. 80.
Pour les navires qui font le cabotage, chaque pèlerin doit disposer
d’un espace d’au moins 2 mètres de largeur dans le long des plats-
bords du navire.
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Mesurage des navires à
pèlerins
ART. 11. La surface du pont ne doit pas être mesurée dans l’espace
attribué aux pèlerins. Le pont sera exclusivement réservé, jour et
nuit, à l’usage de l’équipage, et, gratuitement, à celui des passagers
et pèlerins d’entrepont.
Pour  mesurer  l’entrepont  d’un  navire  afin  de  déterminer  le
nombre de pèlerins qu’il  peut réglementairement embarquer,  et
après s’être assuré que l’entrepont a au moins six pieds anglais de
hauteur, 1 mètre quatre-vingt-deux centimètres, on procède de la
manière suivante :
De l’avant à l’arrière et sur la ligne du milieu, mesurer la longueur
de  cette  surface ;  subdiviser  ensuite  cette  longueur  en  portions
égales d’après la règle suivante :
1. Le navire dont la longueur ne dépasse pas 50 pieds anglais, en
quatre portions égales ;
2. Le navire dont la longueur est de plus de 50 pieds anglais, mais
moins de 120, en six portions égales ;
3. Le navire dont la longueur est de plus de 120 pieds anglais, mais
de moins de 180, en huit portions égales ;
4. Le navire dont la longueur est de plus de 180, moins de 225 pieds
anglais, en dix portions égales ;
5. Le navire dont la longueur dépasse 225 pieds, en douze portions
égales.  En  multipliant  la  longueur  de  chaque  portion  par  sa
largeur,  le  produit  donnera la  surface  de chaque portion et  ces
produits  additionnés  donneront  la  surface  disponible  à
l’installation des pèlerins.
De cette surface il sera déduit l’espace occupé par la machine, ainsi
que tout autre espace non disponible de l’entrepont.
Le  nombre  de  mètres  carrés  restant  sera  divisé  par  seize ;  le
produit donnera le nombre de pèlerins à loger dans l’entrepont.
Les  salons  des  cabines  des  première  et  seconde  classes  restent
exclusivement réservés à l’usage des personnes qui occupent les
couchettes.
Endroit dérobé à la vue
pour les besoins des
pèlerins
ART. 12. De chaque côté du navire, sur le pont, doit être réservé un
endroit dérobé à la vue et pourvu d’une pompe à main de manière
à fournir de l’eau de mer pour les besoins des pèlerins. Un local de
cette nature doit être exclusivement affecté aux femmes.
W.C.
ART.  13.  Le  navire doit  être  pourvu,  outre les  lieux d’aisances à
l’usage de l’équipage, de latrines à effet d’eau ou pourvues d’un
robinet  dans  la  proportion d’au  moins  une  latrine  pour  chaque
centaine de personnes embarquées.
Des latrines doivent être affectées exclusivement aux femmes.
Des lieux d’aisance ne doivent pas exister dans les entreponts ni
dans la cale.
Cuisine
ART.  14.  Le  navire  doit  être  muni  de  deux  locaux  affectés  à  la
cuisine personnelle des pèlerins. Il est interdit aux pèlerins de faire
du feu ailleurs, notamment sur le pont.
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Infirmerie
ART.  15.  Une  infirmerie  régulièrement  installée  et  offrant  de
bonnes conditions de sécurité et de salubrité doit être réservée au
logement des malades.
Elle doit pouvoir recevoir au moins 5 % des pèlerins embarqués, à
raison de 3 mètres carrés par tête.
Isolement des malades
ART.  16.  Le  navire  doit  être  pourvu  des  moyens  d’isoler  les
personnes présentant des symptômes de peste ou de choléra.
Médicaments,
désinfectants
ART.  17.  Chaque  navire  doit  avoir  à  bord  les  médicaments,  les
désinfectants et les objets nécessaires aux soins des malades. Les
règlements  faits  pour  ce  genre  de  navires  par  chaque
Gouvernement  doivent  déterminer  la  nature  et  la  quantité  des
médicaments1. Les soins et les remèdes sont fournis gratuitement
aux pèlerins.
Médecin de bord
ART. 18. Chaque navire embarquant des pèlerins doit avoir à bord
un  médecin  régulièrement  diplômé  et  commissionné  par  le
Gouvernement  du  pays  auquel  le  navire  appartient  ou  par  le
Gouvernement du port où le navire prend des pèlerins. Un second
médecin doit être embarqué dès que le nombre des pèlerins portés
par le navire dépasse mille.
Affiches à bord
ART.  19.  Le  capitaine  est  tenu de  faire  apposer  à  bord,  dans  un
endroit apparent et accessible aux intéressés, des affiches rédigées
dans  les  principales  langues  des  pays  habités  par  les  pèlerins  à
embarquer, et indiquant :
1. La destination du navire ;
2. Le prix des billets ;
3. La ration journalière en eau et en vivre allouée à chaque pèlerin ;
4.  Le  tarif  des  vivres  non compris  dans  la  ration journalière  et
devant être payés à part.
Gros bagages
ART. 20. Les gros bagages des pèlerins sont enregistrés, numérotés
et placés dans la cale. Les pèlerins ne peuvent garder avec eux que
les  objets  strictement  nécessaires.  Les  règlements  faits  pour ses
navires  par  chaque  Gouvernement  en  déterminent  la  nature,  la
quantité et les dimensions.
Prescriptions des art. 1 à
38 et 60 à 69 du présent
Règlement et art. 20 et 21
du Règlement général à
afficher à bord
ART. 21. Les prescriptions des articles 1 à 38 et 60 à 69 inclus du
présent Règlement,  ainsi  que les  articles 20 et  21 du Règlement
Général,  seront  affichés,  sous  la  forme  d’un  règlement,  dans  la
langue de la nationalité du navire ainsi que dans les principales
langues  des  pays  habités  par  les  pèlerins  à  embarquer,  en  un
endroit apparent et accessible,  sur chaque pont et entrepont de
tout navire transportant des pèlerins.
 
CHAPITRE II
Mesures à prendre avant le départ
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Déclaration incombant au
capitaine ou à l’agent du
navire avant d’embarquer
des pèlerins
ART. 22. Le capitaine ou, à défaut du capitaine, le propriétaire ou
l’agent de tout navire à pèlerins est tenu de déclarer à l’autorité
quarantenaire du port  de départ  son intention d’embarquer des
pèlerins,  au  moins  trois  jours  avant  le  départ.  Dans  les  ports
d’escale, le capitaine ou à défaut de capitaine, le propriétaire ou
l’agent  de  tout  navire  à  pèlerins  est  tenu  de  faire  cette  même
déclaration  douze  heures  avant  le  départ  du  navire.  Cette
déclaration  doit  indiquer  le  jour  projeté  pour  le  départ  et  la
destination du navire.
Inspection et mesurage du
navire
ART.  23.  À  la  suite  de  la  déclaration  prescrite  par  l’article
précédent,  l’autorité  quarantenaire  fait  procéder,  aux  frais  du
capitaine,  à  l’inspection  et  au  mesurage  du  navire.  L’autorité
consulaire dont relève le navire peut assister à cette inspection.
Il  est  procédé  seulement  à  l’inspection,  si  le  capitaine  est  déjà
pourvu  d’un  certificat  de  mesurage  délivré  par  l’autorité
compétente  de  son  pays2,  à  moins  qu’il  n’y  ait  soupçon  que  le




ART. 24. L’autorité quarantenaire ne permet le départ d’un navire à
pèlerins qu’après s’être assurée :
a. Que le navire a été mis en état de propreté parfaite et, au besoin,
désinfecté ;
b. Que le navire est en état d’entreprendre le voyage sans danger,
qu’il est bien équipé, bien aménagé, bien aéré, pourvu d’un nombre
suffisant d’embarcations, qu’il ne contient rien à bord qui soit ou
puisse devenir nuisible à la santé ou à la sécurité des passagers,
que le pont est en bois ou en fer recouvert de bois ;
c. Qu’il existe à bord, en sus de l’approvisionnement de l’équipage
et convenablement arrimés, des vivres ainsi que du combustible, le
tout  de  bonne  qualité  et  en  quantité  suffisante  pour  tous  les
pèlerins et pour toute la durée déclarée du voyage ;
d.  Que  l’eau  potable  embarquée  est  de  bonne  qualité  et  a  une
origine à l’abri de toute contamination ; qu’elle existe en quantité
suffisante ; qu’à bord les réservoirs d’eau potable sont à l’abri de
toute souillure et fermés de sorte que la distribution de l’eau ne
puisse se faire que par les robinets ou les pompes. Les appareils de
distribution dits « suçoirs » sont absolument interdits ;
e. Que le navire possède un appareil distillatoire pouvant produire
une quantité d’eau de 5 litres au moins, par tête et par jour, pour
toute personne embarquée, y compris l’équipage ;
f. Que le navire possède une étuve à désinfection dont la sécurité et
l’efficacité auront été constatées par l’autorité quarantenaire du
port d’embarquement des pèlerins ;
g.  Que  l’équipage  comprend  un  médecin  diplômé  et
commissionné3, soit par le Gouvernement du pays auquel le navire
appartient, soit par le Gouvernement du port où le navire prend
des pèlerins,  et  que le  navire  possède des  médicaments,  le  tout
conformément aux articles 17 et 18 ;
h.  Que  le  pont  du  navire  est  dégagé  de  toutes  marchandises  et
objets encombrants ;
i.  Que  les  dispositions  du  navire  sont  telles  que  les  mesures
prescrites par les articles 26 et suivants, peuvent être exécutées.
Conditions de départ
ART. 25. Le capitaine ne peut partir qu’autant qu’il a en mains :
1. Une liste visée par l’autorité compétente et indiquant le nom, le
sexe et le nombre total des pèlerins qu’il est autorisé à embarquer ;
2. Une  patente  de  santé  constatant  le  nom,  la  nationalité  et  le
tonnage  du  navire,  le  nom  du  capitaine,  celui  du  médecin,  le
nombre  exact  des  personnes  embarquées ;  équipage,  pèlerins  et
autres passagers, la nature de la cargaison, le lieu du départ.
L’autorité  quarantenaire  indique  sur  la  patente  si  le  chiffre
réglementaire des pèlerins est atteint ou non, et, dans le cas où il
ne le serait pas, le nombre complémentaire des passagers que le
navire est autorisé à embarquer dans les escales subséquentes.
 
CHAPITRE III
Mesures à prendre pendant la traversée
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Pont du navire
ART. 26. Le pont, pendant la traversée, doit rester dégagé des objets
encombrants ; il  doit  être  réservé  jour  et  nuit  aux  personnes
embarquées et mis gratuitement à leur disposition.
Entreponts
ART.  27.  Chaque jour,  les  entreponts  doivent  être  nettoyés  avec
soins  et  frottés  au  sable  sec  avec  lequel  on  mélange  des
désinfectants, pendant que les pèlerins sont sur le pont.
W.C.
ART. 28. Les latrines destinées aux passagers, aussi bien que celles
de  l’équipage,  doivent  être  tenues  proprement,  nettoyées  et
désinfectées trois fois par jour.
Déjections des malades
ART. 29. Les excrétions et déjections des personnes présentant des
symptômes de peste ou de choléra doivent être recueillies dans des
vases contenant une solution désinfectante. Ces vases sont vidés
dans  les  latrines,  qui  doivent  être  rigoureusement  désinfectées
après chaque projection de matières.
Objets de literie etc. des
malades
ART. 30. Les objets de literie, les tapis, les vêtements qui ont été en
contact  avec  les  malades  visés  dans  l’article  précédent,  doivent
être immédiatement désinfectés. L’observation de cette règle est
spécialement recommandée pour les vêtements des personnes qui
approchent ces malades, et qui ont pu être souillés.
Ceux des objets ci-dessus qui n’ont pas de valeur doivent être, soit
jetés à la mer si le navire n’est pas dans un port ni dans un canal,
soit  détruits  par le  feu.  Les  autres  doivent être portés  à  l’étuve
dans des sacs imperméables lavés avec une solution désinfectante.
Locaux occupés par les
malades
ART.  31.  Les locaux occupés par les  malades,  visés à l’article  15,
doivent être rigoureusement désinfectés.
Désinfection des navires à
pèlerins
ART. 32. Les navires à pèlerins sont obligatoirement soumis à des
opérations de désinfection conformes aux règlements en vigueur
sur la matière dans le pays dont ils portent le pavillon.
Eau potable
ART. 33. La quantité d’eau potable mise chaque jour gratuitement à
la disposition de chaque pèlerin, quel que soit son âge, doit être
d’au moins 5 litres.
S’il y a doute sur la qualité de l’eau potable ou sur la possibilité de
sa contamination, soit à son origine, soit au cours du trajet, l’eau
doit être bouillie ou stérilisée autrement et le capitaine est tenu de
la rejeter à la mer au premier port de relâche où il lui est possible
de s’en procurer de meilleure.
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Devoirs du médecin de
bord
ART. 34. Le médecin visite les pèlerins, soigne les malades et veille à
ce  que,  à  bord,  les  règles  de  l’hygiène  soient  observées.  Il  doit
notamment :
1. S’assurer que les vivres distribués aux pèlerins sont de bonne
qualité,  que  leur  quantité  est  conforme  aux  engagements  pris,
qu’ils sont convenablement préparés ;
2.  S’assurer  que  les  prescriptions  du  premier  paragraphe  de
l’article 33 relatives à la distribution de l’eau sont observées ;
3. S’il y a doute sur la qualité de l’eau potable, rappeler par écrit au
capitaine des prescriptions du second paragraphe de l’art. 33 ;
4.  S’assurer  que  le  navire  est  maintenu  en  état  constant  de
propreté,  et  spécialement  que  les  latrines  sont  nettoyées
conformément aux prescriptions de l’article 28 ;
5.  S’assurer  que  les  logements  des  pèlerins  sont  maintenus
salubres, et que, en cas de maladie transmissible, la désinfection
est faite conformément aux articles 31 et 32 ;
6.  Tenir  un journal  de  tous les  incidents  sanitaires  survenus au
cours du voyage et présenter ce journal à l’autorité compétente du
port d’arrivée.
Infirmiers
ART. 35. Les personnes chargées de soigner les malades atteints de
peste ou de choléra peuvent seules pénétrer auprès d’eux et  ne
doivent  avoir  aucun  contact  avec  les  autres  personnes
embarquées.
Décès à bord
ART. 36. En cas de décès survenu pendant la traversée, le capitaine
doit  mentionner  le  décès  en  face  du  nom sur  la  liste  visée  par
l’autorité du port de départ, et, en outre, inscrire sur son livre de
bord le nom de la personne décédée, son âge, sa provenance, la
cause présumée de la mort d’après le certificat du médecin et la
date du décès.
En  cas  de  décès  par  maladie  transmissible,  le  cadavre,
préalablement  enveloppé  d’un  suaire  imprégné  d’une  solution
désinfectante, doit être jeté à la mer.
Devoirs du capitaine
ART.  37.  Le  capitaine  doit  veiller  à  ce  que  toutes  les  opérations
prophylactiques exécutées pendant le voyage soient inscrites sur le
livre de bord. Ce livre est présenté par lui à l’autorité compétente
du port d’arrivée.
Dans  chaque  port  de  relâche,  le  capitaine  doit  faire  viser  par
l’autorité compétente la liste dressée en exécution de l’art. 25.
Dans  le  cas  où  un  pèlerin  est  débarqué  en  cours  de  voyage,  le
capitaine doit mentionner sur cette liste le débarquement en face
du nom du pèlerin.
En cas d’embarquement,  les  personnes embarquées doivent être
mentionnées sur cette liste conformément à l’article 25 précité et




ART.  38.  La  patente  délivrée  au port  de  départ  ne  doit  pas  être
changée au cours du voyage.
Elle est  visée par l’autorité sanitaire de chaque port de relâche.
Celle-ci y inscrit :
1. Le nombre des passagers débarqués ou embarqués dans ce port ;
2. Les incidents survenus en mer et touchant à la santé ou à la vie
des personnes embarquées ;
3. L’état sanitaire du port de relâche.
 
CHAPITRE IV
Régime sanitaire applicable aux navires à pèlerins musulmans
venant du Nord et allant vers le Hedjaz
Provenance nette
ART. 39. Si la présence de la peste ou du choléra n’est pas constatée
dans le port de départ ni  dans ses environs,  et  qu’aucun cas de
peste  ou  de  choléra  ne  se  soit  produit  pendant  la  traversée,  le
navire est immédiatement admis à la libre pratique.
Provenance brute
ART. 40. Si la présence de la peste ou du choléra est constatée dans
le port de départ ou dans ses environs, ou si un cas de peste ou de
choléra s’est produit pendant la traversée, le navire est soumis, à
El-Tor, aux mesures ci-après.
Navires indemnes
ART.  41.  Les  navires  reconnus  indemnes  après  visite  médicale
reçoivent  libre  pratique,  lorsque  les  opérations  suivantes  sont
terminées :
Les pèlerins sont débarqués ; ils prennent une douche-lavage ou un
bain de mer ; leur linge sale, la partie de leurs effets à usage et de
leurs  bagages  qui  peut  être  suspecte,  d’après  l’appréciation  de
l’autorité  quarantenaire,  sont  désinfectés ;  la  durée  de  ces
opérations, en y comprenant le débarquement et l’embarquement,
ne doit pas dépasser quarante-huit heures.
Si aucun cas avéré ou suspect de peste ou de choléra n’est constaté
pendant  ces  opérations,  les  pèlerins  seront  rembarqués
immédiatement et le navire se dirigera vers le Hedjaz.
Les prescriptions édictées dans le Règlement contre la peste en ce
qui concerne les rats pouvant se trouver à bord des bateaux sont
également applicables pour les navires en question.
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Navires suspects
ART. 42. Les navires suspects, à bord desquels il y a eu des cas de
peste ou de choléra au moment du départ, mais aucun cas nouveau
de peste ou de choléra depuis sept jours, sont traités de la manière
suivante :
Les pèlerins sont débarqués, ils prennent une douche-lavage ou un
bain de mer ; leur linge sale, la partie de leurs effets à usage et de
leurs  bagages  qui  peut  être  suspecte,  d’après  l’appréciation  de
l’autorité quarantenaire, sont désinfectés.
En temps de choléra, l’eau de la cale est changée.
Les parties du navire habitées par les malades sont désinfectées. La
durée  de  ces  opérations,  en  y  comprenant  le  débarquement  et
l’embarquement, ne doit pas dépasser quarante-huit heures.
Si aucun cas avéré ou suspect de peste ou de choléra n’est constaté
pendant  ces  opérations,  les  pèlerins  sont  rembarqués
immédiatement.
Pour la peste on appliquera les prescriptions concernant les rats
pouvant se trouver à bord des navires suspects ordinaires.
Navires infectés
ART. 43. Les navires infectés, c’est-à-dire ayant à bord des cas de
peste ou de choléra depuis 7 jours, subissent le régime suivant :
Les personnes atteintes de peste ou de choléra sont débarquées et
isolées à l’hôpital. Les autres passagers sont débarqués et isolés par
groupes  composés  de  personnes  aussi  peu  nombreuses  que
possible, de manière que l’ensemble ne soit pas solidaire d’un
groupe particulier si la peste ou le choléra venait à s’y développer.
Le linge sale, les objets à usage, les vêtements de l’équipage et des
passagers sont désinfectés ainsi que le navire. La désinfection est
pratiquée d’une façon complète.
Toutefois,  l’autorité  quarantenaire  peut  décider  que  le
déchargement  des  gros  bagages  et  des  marchandises  n’est  pas
nécessaire,  et  qu’une  partie,  seulement  du  navire  doit  subir  la
désinfection.
Les pèlerins restent au Campement de Tor (et  éventuellement à
celui de Suakim) sept jours. Lorsque les cas de peste ou de choléra
remontent  à  plusieurs  jours,  la  durée  de  l’isolement  peut  être
diminuée. Cette durée peut varier selon l’époque de l’apparition du
dernier cas et d’après la décision de l’autorité quarantenaire.
Pour  la  peste,  l’on  appliquera  les  dispositions  concernant  la
destruction des rats à bord des navires.
 
ART. 44. Au cas où l’autorité quarantenaire égyptienne constaterait
que le navire, après avoir quitté Tor, aurait ou aurait eu à bord
quelque  cas  suspect  ou  avéré  de  peste  ou  de  choléra,  elle
repousserait le navire à Tor ou à Suakim, suivant les circonstances.
 
CHAPITRE V
Mesures à prendre au retour des pèlerins
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Navires retournant vers le
Nord
ART.  45.  Tout  navire  à  destination  de  Suez  ou  d’un  port  de  la
Méditerranée, ayant à bord des pèlerins ou masses analogues, et
provenant d’un port du Hedjaz ou de tout autre port de la côte
Arabique de la Mer Rouge, est tenu de se rendre à El-Tor pour y
subir l’observation et les mesures réglementaires.
Transit du Canal de Suez
ART.  46.  Les  navires  ramenant  les  pèlerins  musulmans  vers  la
Méditerranée ne traversent le canal qu’en quarantaine,  dans les




ART. 47. Les agents des compagnies de navigation et les capitaines
sont  prévenus  qu’après  avoir  fini  leur  observation  à  la  station
sanitaire de El-Tor, les pèlerins Égyptiens seront seuls autorisés à
quitter définitivement le  navire pour rentrer ensuite dans leurs
foyers.
Ne seront reconnus comme Égyptiens ou résidant en Égypte que
les  pèlerins  porteurs  d’une  carte  de  résidence  émanant  d’une
autorité égyptienne et conforme au modèle établi. Des exemplaires
de cette carte seront déposés auprès des autorités consulaires et
sanitaires de Djeddah et de Yambo, où les agents et capitaines de
navires pourront les examiner.
Les pèlerins non Égyptiens, tels que les Turcs, les Marocains, etc.,
ne peuvent, après avoir quitté El-Tor, être débarqués dans un port
égyptien.  En  conséquence,  les  agents  de  navigation  et  les
capitaines  sont  prévenus  que  le  transbordement  des  pèlerins
étrangers  à  l’Égypte  soit  à  Tor,  soit  à  Suez,  à  Port-Saïd  ou  à
Alexandrie, est interdit.
Les bateaux qui auraient à leur bord des pèlerins appartenant aux
nationalités  dénommées  dans  l’alinéa  précédent  suivront  la
condition  des  ces  pèlerins  et  ne  seront  reçus  dans  aucun  port
égyptien de la Méditerranée.
Observations des pèlerins
égyptiens et soudanais
ART.  48.  Les  pèlerins  égyptiens  subissent  soit  à  El-Tor,  soit  à
Souakim,  ou  dans  toute  autre  station  désignée  par  le  Conseil
quarantenaire  d’Égypte,  une  observation  de  trois  jours  et  une
visite médicale, avant d’être admis en libre pratique.
Cas suspect pendant le
trajet Tor-Suez
ART. 49. Le navire qui, pendant la traversée de El-Tor à Suez, aurait
eu un cas suspect à bord, sera repoussé à El-Tor.
Transbordement
ART.  50.  Le transbordement des pèlerins est  strictement interdit
dans les ports égyptiens.
Navires à destination de la
côte africaine de la Mer
Rouge
ART.  51.  Les navires partant du Hedjaz et  ayant à leur bord des
pèlerins  à  destination  d’un  port  de  la  côte  africaine  de  la  Mer
Rouge sont autorisés à se rendre directement à Souakim ou en tel
autre endroit que le Conseil Quarantenaire d’Égypte décidera, pour




ART.  52.  Les  navires  venant  du  Hedjaz  ou  d’un  port  de  la  côte
arabique de la Mer Rouge avec patente nette, n’ayant pas à bord
des pèlerins ou masses analogues et qui n’ont pas eu d’accident
suspect durant la traversée, sont admis en libre pratique à Suez,






ART. 53. Si la présence de la peste ou du choléra n’est constaté ni au
Hedjaz,  ni  au  port  d’où  provient  le  navire,  et  ne  l’a  pas  été  au
Hedjaz au cours du pèlerinage, le navire est soumis à El-Tor aux
mesures ci-après :
Les pèlerins sont débarqués : ils prennent une douche-lavage ou un
bain de mer ; leur linge sale ou partie de leurs effets à usage et de
leurs  bagages  qui  peut  être  suspecte,  d’après  l’appréciation  de
l’autorité  quarantenaire,  sont  désinfectés.  La  durée  de  ces
opérations, y compris le débarquement et l’embarquement, ne doit
pas dépasser soixante-douze heures.
Toutefois,  un  navire  à  pèlerins,  appartenant  à  une  des  nations
ayant  adhéré  aux  stipulations  de  la  présente  convention  et  des
conventions  antérieures,  s’il  n’a  pas  eu  de  malades  atteints  de
peste ou de choléra en cours de route de Djeddah à Yambo et à El-
Tor après débarquement, permet de constater qu’il ne contient pas
de tels malades, peut être autorisé, par le Conseil Quarantenaire
d’Égypte,  à  traverser  en quarantaine le  canal  de Suez,  même la
nuit, lorsque sont réunies les quatre conditions suivantes :
1.  Le  service  médical  est  assuré  à  bord  par  un  ou  plusieurs
médecins commissionnés par le Gouvernement auquel appartient
le navire ;
2. Le navire est pourvu d’étuves à désinfection, et il est constaté
que le linge sale a été désinfecté en cours de route ;
3.  Il  est  établi  que le nombre des pèlerins n’est  pas supérieur à
celui autorisé par les règlements du pèlerinage ;
4. Le capitaine s’engage à se rendre directement dans un des ports
du pays auquel appartient le navire.
La visite médicale après débarquement à El-Tor doit être faite dans
le moindre délai possible.
La  taxe  sanitaire  payée  à  l’Administration  quarantenaire  est  la
même que celle qu’auraient payée les pèlerins s’ils étaient restés
trois jours en quarantaine.
Caravanes
ART.  54.  Lorsque  la  peste  ou  le  choléra  n’a  pas  été  signalé  au
Hedjaz, les caravanes de pèlerins venant du Hedjaz, par la route de
Akaba  ou  de  Moila  sont  soumises,  à  leur  arrivée  au  canal  ou  à







ART. 55. Si la présence de la peste ou du choléra est constatée au
Hedjaz ou dans le port d’où provient le navire, ou l’a été au Hedjaz
au cours du pèlerinage, le navire est soumis à El-Tor, aux mesures
suivantes :
Les personnes atteintes de peste ou de choléra sont débarquées et
isolées à l’hôpital. Les autres passagers sont débarqués et isolés par
groupes  composés  de  personnes  aussi  peu  nombreuses  que
possible,  de  manière  que  l’ensemble  ne  soit  pas  solidaire  d’un
groupe  particulier,  si  la  peste  ou  le  choléra,  venait  à  s’y
développer.
Le linge sale, les objets à usage, les vêtements de l’équipage et des
passagers,  les  bagages  et  les  marchandises  suspectes  d’être
contaminées  sont  débarqués  pour  être  désinfectés.  Leur
désinfection  et  celle  du  navire  sont  pratiquées  d’une  façon
complète.
Toutefois,  l’autorité  quarantenaire  peut  décider  que  le
déchargement  des  gros  bagages  et  des  marchandises  n’est  pas
nécessaire,  et  qu’une partie  seulement  du  navire  doit  subir  la
désinfection.
S’il  s’agit  de la  peste,  le  régime concernant les  rats  des  navires
ordinaires sera également appliqué aux navires à pèlerins.
Tous  les  pèlerins  sont  soumis  à  une  observation  de  sept  jours
pleins, qu’il s’agisse de peste ou de choléra. Si un cas de peste ou de
choléra s’est produit dans une section, la période de sept jours ne




ART.  56.  Dans  le  cas  prévu  par  l’article  précédent,  les  pèlerins
égyptiens subissent en outre une observation supplémentaire de
trois jours.
Navires avec cas suspects
ou avérés de peste ou de
choléra constatés après
Tor ou Suakim
ART. 57. Tout navire qui, après avoir quitté Tor ou Souakim, aurait
eu des cas suspects ou avérés de peste ou de choléra constatés par
l’autorité quarantenaire égyptienne, sera repoussé au campement
quarantenaire le plus proche.
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Navires à pèlerins
ART. 58. À l’époque du pèlerinage de la Mecque, si la peste ou le
choléra  sévit  au  Hedjaz,  les  navires  provenant  du Hedjaz  ou de
toute autre partie de la côte arabique de la Mer Rouge, sans y avoir
embarqué des pèlerins ou masse analogues et qui n’ont pas eu à
bord, durant la traversée, d’accident suspect, sont placés dans la
catégorie  des  navires  ordinaires  suspects.  Ils  sont  soumis  aux
mesures préventives et au traitement imposés à ces navires.
S’ils  sont  à  destination  de  l’Égypte,  ils  subissent,  dans  un
établissement sanitaire désigné par le Conseil Sanitaire Maritime
et Quarantenaire, une observation de cinq jours, à compter de la
date  du  départ,  pour  le  choléra  comme  pour  la  peste.  Ils  sont
soumis en outre à toutes les mesures prescrites pour les bateaux
suspects (désinfection,  etc.)  et  ne sont admis à la  libre pratique
qu’après visite médicale favorable.
Il est entendu que si les navires, durant la traversée, ont eu des
accidents suspects, l’observation sera subie aux Sources de Moïse
et sera de cinq jours, qu’il s’agisse de peste ou de choléra.
 ART. 59. Lorsque la peste ou le choléra aura été constaté au Hedjaz :
Caravanes égyptiennes
1. Les caravanes composées de pèlerins égyptiens doivent, avant de
se rendre en Égypte, subir une quarantaine de rigueur à El-Tor, de
sept jours en cas de choléra ou de peste ; elles doivent ensuite subir
à El-Tor une observation de trois jours, après laquelle elles ne sont
admises  en  libre  pratique  qu’après  visite  médicale  favorable  et
désinfection des effets ;
Caravanes étrangères
2. Les caravanes composées de pèlerins étrangers devant se rendre
dans leurs foyers par la voie de terre sont soumises aux mêmes
mesures  que  les  caravanes  égyptiennes  et  doivent  être








ART. 60. Tout capitaine convaincu de ne pas s’être conformé, pour
la  distribution  de  l’eau,  des  vivres  ou  du  combustible,  aux
engagements pris  par lui,  est  passible d’une amende de 2 livres
turques4. Cette amende est perçue au profit du pèlerin qui aurait
été victime du manquement et qui établirait qu’il a en vain réclamé
l’exécution de l’engagement pris.
Affiches à bord





ART.  62.  Tout capitaine qui a commis ou qui a sciemment laissé
commettre une fraude quelconque concernant la liste des pèlerins
ou la patente sanitaire,  prévues à l’article 25,  est  passible d’une
amende de 50 livres turques.
Tout capitaine de navire arrivant sans patente sanitaire du port de
départ, ou sans visa des ports de relâche, ou non muni de la liste
réglementaire et régulièrement tenue suivant les articles 25, 37 et
38,  est  passible,  dans  chaque  cas  d’une  amende  de  12  livres
turques.
Médecin de bord
ART. 63. Tout capitaine convaincu d’avoir ou d’avoir eu à bord plus
de  cent  pèlerins  sans  la  présence  d’un  médecin  commissionné,
conformément aux prescriptions de l’article 18, est passible d’une
amende de 300 livres turques.
Nombre de pèlerins
supérieur au certificat de
mesurage
ART. 64. Tout capitaine convaincu d’avoir ou d’avoir eu à son bord
un  nombre  de  pèlerins  supérieur  à  celui  qu’il  est  autorisé  à
embarquer,  conformément  aux  prescriptions  de  l’article  25,  est
passible d’une amende de 5 livres turques par chaque pèlerin en
surplus.
Le  débarquement  de  pèlerins  dépassant  le  nombre  régulier  est
effectué à la première station où réside une autorité compétente,
et le capitaine est tenu de fournir aux pèlerins débarqués l’argent
nécessaire pour poursuivre leur voyage jusqu’à destination.
Débarquement des
pèlerins
ART.  65.  Tout  capitaine convaincu d’avoir  débarqué des pèlerins
dans  un  endroit  autre  celui  de  leur  destination,  sauf  leur
consentement ou hors le cas de force majeure, est passible d’une
amende de 20 livres turques par chaque pèlerin débarqué à tort.
Infractions générales
ART. 66. Toutes autres infractions aux prescriptions relatives aux
navires sont punies d’une amende de 10 à 100 livres turques.
Contravention au cours de
voyage
ART.  67.  Toute  contravention  constatée  en  cours  de  voyage  est
annotée sur la patente de santé, ainsi que sur la liste des pèlerins.
L’autorité compétente en dresse procès-verbal pour le remettre à
qui de droit.
Contravention et amende
dans les ports ottomans
ART. 68. Dans les ports ottomans, la contravention aux dispositions
concernant  les  navires  à  pèlerins  est  constatée,  et  l’amende






ART.  69.  Tous  les  agents  appelés  à  concourir  à  l’exécution  des
prescriptions concernant les navires à pèlerins sont passibles de
punitions conformément aux lois de leurs pays respectifs en cas de
fautes commises par eux dans l’application des dites prescriptions.
46
NOTES
1. Il  est désirable que chaque navire soit muni des principaux agents d’immunisation (sérum
antipesteux, vaccin de Haffkine, etc.).
2. L’autorité compétente est actuellement :  dans les Indes anglaises un fonctionnaire (officer)
désigné à cet effet par le Gouvernement local (Native Passenger Ships Act, 1887, art. 7) ; dans les
Indes néerlandaises,  le  maître  du port ;  en Autriche-Hongrie,  l’autorité  du port ;  en Italie,  le
capitaine de port ; en France, en Tunisie et en Espagne, l’autorité sanitaire ; en Égypte, l’autorité
sanitaire quarantenaire, etc.
3. Exception est faite pour les Gouvernements qui n’ont pas de médecins commissionnés.
4. La livre turque vaut 22 fr.50.
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4. La réglementation sanitaire
maritime en France




Paris, 1904 (extrait p. 98-123)
1 
DÉCRET DU 4 JANVIER 1896
(modifié par le décret du 15 avril 1899 en ce qui concerne les articles 56, 57, 59 et 60)
2 LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE,
3 SUR LE RAPPORT DU PRÉSIDENT DU CONSEIL, MINISTRE DE L’INTÉRIEUR,
Vu la loi du 3 mars 1822 sur la police sanitaire ;
Vu le décret du 22 février 1876 portant règlement de police sanitaire maritime ;
Vu les décrets des 15 avril 1879, 19 décembre 1883, 19 octobre 1894 et 22 juin 1895
relatifs à l’importation des drilles et chiffons par voie de mer ;
Vu le décret du 30 décembre 1884 modifiant la composition des conseils sanitaires ;
Vu le décret du 15 décembre 1888 relatif au recouvrement des amendes en matière de
police sanitaire ;
Vu la convention sanitaire internationale signée à Dresde le 15 avril 1893, notamment
l’annexe I, titres Ier, II, III, IV et VIII, et le décret du 22 mai 1894 portant promulgation
en France de ladite convention ;
Vu le décret du 25 juillet 1894 modifiant les taxes sanitaires applicables à la navigation
d’escale ;
Vu le décret du 20 juin 1895 relatif à la police sanitaire maritime ;
Vu les décrets des 25 mai 1878, 20 janvier 1882 et 29 octobre 1885 portant application
du règlement du 22 février 1876 aux ports de l’Algérie ;
Vu le décret du 5 janvier 1889 transférant les services de l’hygiène au ministère de
l’intérieur ;
Vu le projet présenté par le Comité de direction des services de l’hygiène et l’avis du
Comité consultatif d’hygiène publique de France ;
Vu les avis du ministre de la justice, du ministre des affaires étrangères, du ministre des
finances, du ministre de la guerre, du ministre de la marine, du ministre des travaux
publics, du ministre du commerce, de l’industrie, des postes et télégraphes, du ministre





OBJET DE LA POLICE SANITAIRE MARITIME
6 ART. Ier.  Le choléra, la fièvre jaune et la peste sont les seules maladies pestilentielles
exotiques qui, en France et en Algérie, déterminent l’application de mesures sanitaires
permanentes.
D’autres  maladies  graves,  transmissibles  et  importables,  notamment le  typhus et  la
variole, peuvent être exceptionnellement l’objet de précautions spéciales.
7 ART. 2. Des mesures de précaution peuvent toujours être prises contre un navire dont




9 ART. 3.  La patente de santé est  un document qui  a  pour objet  de mentionner l’état
sanitaire du pays de provenance et particulièrement l’existence ou la non-existence des
maladies visées à l’article premier. La patente de santé indique, en outre, le nom du
navire, celui du capitaine, la nature de la cargaison, l’effectif de l’équipage et le nombre
des passagers, ainsi que l’état sanitaire du bord au moment du départ.
La patente de santé est  datée ;  elle  n’est  valable  que si  elle  a  été  délivrée dans les
quarante-huit heures qui ont précédé le départ du navire.
10 ART. 4. Un navire ne doit avoir qu’une patente de santé.
11 ART. 5. La patente de santé est nette ou brute. Elle est nette quand elle constate l’absence
de toute maladie pestilentielle dans la ou les circonscriptions d’où vient le navire ; elle
est brute quand la présence d’une maladie de cette nature y est signalée.
Le caractère de la patente est apprécié par l’autorité sanitaire du port d’arrivée.
12 ART. 6.  En  France  et  en  Algérie,  la  patente de  santé  est  établie  conformément  à  une
formule arrêtée par le ministre de l’intérieur après avis du Comité de direction des
services  de  l’hygiène ;  elle  est  délivrée  gratuitement  par  l’autorité  sanitaire  à  tout
capitaine qui en fait la demande.
13 ART. 7.  Lorsqu’une maladie  pestilentielle  vient  à  se  manifester  dans  un port  ou ses
environs,  l’autorité  sanitaire  de  ce  port  avise  immédiatement  l’administration
supérieure et, une fois l’existence du foyer constatée, signale le fait sur la patente de
santé qu’elle délivre.
L’épidémie est considérée comme éteinte lorsque cinq jours pleins se sont écoulés sans
qu’il y ait eu ni décès ni cas nouveau. La cessation complète de la maladie est alors
immédiatement signalée à l’administration supérieure et, si les mesures de désinfection
ont été convenablement prises, elle est mentionnée sur la patente de santé, avec la date
de la cessation.
14 ART. 8. À l’étranger, la patente de santé est délivrée aux navires français à destination de
France ou d’Algérie par le consul français du port de départ ou, à défaut de consul, par
l’autorité locale.
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Pour les navires étrangers à destination de France ou d’Algérie, la patente peut être
délivrée par l’autorité locale, mais, dans ce cas, elle doit être visée et annotée, s’il y a
lieu, par le consul français.
15 ART. 9. La patente de santé délivrée au port de départ est conservée jusqu’au port de
destination. Le capitaine ne doit en aucun cas s’en dessaisir.
Dans chaque port d’escale, elle est visée par le consul français ou, à son défaut, par
l’autorité locale qui y relate l’état sanitaire du port et de ses environs.
16 ART. 10. Les navires qui font un service régulier dans les mers d’Europe peuvent être
dispensés par l’autorité sanitaire de l’obligation du visa de la patente à chaque escale.
17 ART. 11. La présentation d’une patente de santé, à l’arrivée dans un port de France ou
d’Algérie, est en tout temps obligatoire pour les navires provenant : 1° des pays situés
hors d’Europe, l’Algérie et la Tunisie exceptées ; 2° du littoral de la Mer Noire et des
côtes de la Turquie d’Europe sur l’Archipel et la mer de Marmara.
18 ART. 12. Pour les régions autres que celles désignées à l’article 11, la présentation d’une
patente  de  santé  est  obligatoire  pour  les  navires  provenant  d’une  circonscription
contaminée par une maladie pestilentielle.
La même obligation peut être étendue, par décision du ministre de l’intérieur, aux pays
se trouvant soit à proximité de ladite circonscription, soit en relations directes avec
elle. Dans ce cas, l’obligation de la patente est immédiatement portée à la connaissance
du public, notamment par la voie du Journal officiel de la République Française.
19 ART. 13. Les navires faisant le cabotage français (l’Algérie comprise) sont, à moins de
prescription exceptionnelle, dispensés de se munir d’une patente de santé. La même
dispense s’applique aux navires qui relient directement dans les mêmes conditions la
France et la Tunisie.
20 ART. 14. Le capitaine d’un navire dépourvu de patente de santé, alors qu’il devrait en
être muni, ou ayant une patente irrégulière, est passible, à son arrivée dans un port
français, des pénalités édictées par l’article 14 de la loi du 3 mars 1822, sans préjudice
de l’isolement et des autres mesures auxquels le navire peut être assujetti par le fait de




22 ART. 15. Tout bâtiment à vapeur français affecté au service postal ou transport d’au
moins  cent  voyageurs,  qui  fait  un  trajet  dont  la  durée,  escales  comprises,  dépasse
quarante-huit heures, est tenu d’avoir à bord un médecin sanitaire.
Ce médecin doit être français et pourvu du diplôme de docteur en médecine : il prend le
titre de médecin sanitaire maritime.
23 ART. 16. Les médecins sanitaires maritimes sont choisis sur un tableau dressé par le
ministre  de  l’intérieur,  après  examen  passé  devant  un  jury  qui  est  désigné  par  le
ministre, sur l’avis du Comité de direction des services de l’hygiène.
L’examen porte sur l’épidémiologie, la prophylaxie et la réglementation sanitaires et
leurs applications pratiques. Les conditions et les époques de l’examen sont arrêtées
par le ministre de l’intérieur sur la proposition du Comité de direction des services de
l’hygiène.
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Il est délivré aux candidats agréés par le ministre un certificat d’aptitude aux fonctions
de médecin sanitaire maritime.
24 ART. 17. Au cas où le nombre des médecins sanitaires maritimes portés sur la liste serait
insuffisant,  le  ministre  de  l’intérieur  pourvoit,  sur  la  proposition  du  Comité  de
direction des services de l’hygiène, aux nécessités du service médical.
25 ART. 18. Un délai de trois mois est accordé, à partir de la date du présent décret, pour
permettre aux médecins d’obtenir le certificat prévu par l’article 16 et aux compagnies
de navigation et armateurs d’assurer l’embarquement de ces médecins.
Les  médecins  sanitaires  antérieurement  commissionnés  auprès  des  compagnies
maritimes peuvent être inscrits au tableau des médecins sanitaires maritimes sur leur
demande transmise,  avec  avis  motivé,  par  les  directeurs  de  la  santé  de  leurs  ports
d’attache et sur la proposition du Comité de direction des services de l’hygiène.
26 ART. 19. Le médecin sanitaire maritime a pour devoir d’user de tous les moyens que la
science et l’expérience mettent à sa disposition :
a. Pour préserver le navire des maladies pestilentielles exotiques (choléra, fièvre jaune,
peste) et des autres maladies contagieuses graves ;
b. Pour empêcher ces maladies, lorsqu’elles viennent à faire apparition à bord, de se
propager parmi le personnel confié à ses soins et dans les populations des divers ports
touchés par les navires.
27 ART. 20.  Le  médecin  sanitaire  maritime  s’oppose  à  l’introduction  sur  le  navire  des
personnes ou des objets susceptibles de provoquer à bord une maladie contagieuse.
28 ART. 21. Le médecin sanitaire maritime fait observer à bord les règles de l’hygiène. Il
veille à la santé du personnel, passagers et équipage, et leur donne ses soins en cas de
maladie.
29 ART. 22. Le médecin sanitaire maritime se concerte avec le capitaine pour l’application
des dispositions contenues dans les trois articles qui précèdent.
En  cas  d’invasion  à  bord  d’une  maladie  pestilentielle  ou  suspecte,  il  prévient
immédiatement le capitaine et assure d’accord avec lui les mesures de préservation
nécessaires.
30 ART. 23. Le médecin sanitaire maritime inscrit jour par jour, sur un registre, toutes les
circonstances de nature à intéresser la santé du bord.
Il mentionne les dates d’invasion, de guérison ou de terminaison par la mort, de tous
les cas de maladies contagieuses, avec indication des détails essentiels que comporte la
nature de chaque cas.
À chaque escale ou relâche, il consigne, sur son registre, la date de l’arrivée et celle du
départ, ainsi que les renseignements qu’il a pu recueillir sur l’état de la santé publique
dans le port et ses environs.
Il  inscrit  sur  le  même registre  les  mesures  prises  pour  l’isolement  des  malades,  la
désinfection des déjections, la destruction ou la purification des hardes, du linge et des
objets de literie, la désinfection des logements ; il indique la nature, les doses, le mode
d’emploi des substances désinfectantes et la date de chaque opération.
31 ART. 24. Le médecin sanitaire maritime est tenu, à l’arrivée dans un port français, de
communiquer son registre à l’autorité sanitaire, qui ne statue qu’après en avoir pris
connaissance.
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Il répond à l’interrogatoire de celle-ci et lui fournit de vive voix ou par écrit si elle
l’exige, tous les renseignements qu’elle demande.
32 ART. 25.  Les  déclarations  du  médecin  sanitaire  maritime  sont  faites  sous  la  foi  du
serment.
Le délit de fausse déclaration est poursuivi conformément aux lois.
33 ART. 26. Le médecin sanitaire maritime fait parvenir au moins chaque année au ministre
de l’intérieur un rapport relatant les observations de toute nature qu’il a pu recueillir
au cours de ses voyages sur les questions intéressant le service sanitaire, l’étiologie et la
prophylaxie des épidémies.
Les  rapports  des  médecins  sanitaires  maritimes  sont  soumis  au  Comité  consultatif
d’hygiène publique de France. Ils peuvent donner lieu à l’attribution de récompenses
honorifiques décernées par le ministre de l’intérieur et publiées au Journal officiel de la
République française.
34 ART. 27. En cas d’infraction aux règlements sanitaires ou de non-exécution des devoirs
résultant  de  ses  fonctions,  une décision ministérielle,  prise  sur  l’avis  du Comité  de
direction  des  services  de  l’hygiène,  l’intéressé  entendu,  peut  rayer  un  médecin
sanitaire, à titre temporaire ou définitif, du tableau dressé en vertu de l’article 16.
35 ART. 28.  Le  capitaine  d’un  navire  ne  pouvant  justifier  de  la  présence  à  bord  d’un
médecin sanitaire régulièrement embarqué, ou d’un motif d’empêchement légitime, est
passible, à son arrivée dans un port français, des pénalités édictées par l’article 14 de la
loi du 3 mars 1822, sans préjudice des mesures sanitaires exceptionnelles auxquelles le
navire peut être assujetti pour ce motif et des poursuites qui pourraient être exercées
en cas de fraude.
36 ART. 29. Sur les navires qui n’ont pas de médecin sanitaire, les renseignements relatifs à
l’état sanitaire et aux communications en mer sont recueillis par le capitaine et inscrits
par lui sur son livre de bord.
37 
TITRE IV
MESURES SANITAIRES AU PORT DE DÉPART
38 ART. 30.  Le  capitaine d’un navire  français  ou étranger se  trouvant dans un port  de
France ou d’Algérie et se disposant à quitter ce port est tenu d’en faire la déclaration à
l’autorité sanitaire avant d’opérer son chargement ou d’embarquer ses passagers.
39 ART. 31.  Dans  le  cas  où  elle  le  juge  nécessaire,  l’autorité  sanitaire  a  la  faculté  de
procéder à la visite du navire avant le chargement et d’exiger tous renseignements et
justifications utiles concernant la propreté des vêtements de l’équipage, la qualité de
l’eau potable embarquée et  les  moyens de la  conserver,  la  nature des vivres et  des
boissons, l’état de la pharmacie, et, en général, les conditions hygiéniques du personnel
et du matériel embarqués.
L’autorité sanitaire peut, dans le même cas, prescrire la désinfection du linge sale soit à
terre, soit à bord.
Le cas échéant, ces diverses opérations sont effectuées dans le plus court délai possible,
de manière à éviter tout retard au navire.
40 ART. 32.  L’autorité sanitaire s’oppose à l’embarquement des personnes ou des objets
susceptibles de propager des maladies pestilentielles.
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41 ART. 33. Les permis nécessaires soit pour opérer le chargement, soit pour prendre la
mer, ne sont délivrés par la douane que sur le vu d’une licence remise par l’autorité
sanitaire.
42 ART. 34. Les bateaux de pêche et en général les navires qui s’écartent peu du port de




MESURES SANITAIRES PENDANT LA TRAVERSÉE
44 ART. 35. Le linge de corps des passagers et de l’équipage, sali pendant la traversée, est
lavé aussi souvent que possible.
45 ART. 36. Les lieux d’aisances sont lavés et désinfectés deux fois par jour.
Dans les cabines dont les occupants ne se déplacent pas,  il  est  déposé une certaine
quantité  de  substances  désinfectantes  et  des  instructions  sont  données  pour  leur
emploi qui est obligatoire.
46 ART. 37.  Dès  qu’apparaissent  les  premiers  signes  d’une  affection  pestilentielle,  les
malades sont isolés, ainsi que les personnes spécialement désignées pour remplir les
fonctions d’infirmier.
47 ART. 38. Dans les cabines où se trouvent des malades, s’il y a des lits superposés, ceux du
bas sont seuls occupés ; les matelas, couvertures, etc., des lits non occupés sont enlevés
de la cabine, dans laquelle on ne laisse que les objets strictement indispensables.
48 ART. 39. Les déjections des malades sont immédiatement désinfectées.
Les vêtements, le linge, les serviettes, draps de lits, couvertures, etc., ayant servi aux
malades, sont, avant de sortir du local isolé, plongés dans une solution désinfectante.
Les vêtements et le linge des infirmiers sont soumis au même traitement avant d’être
lavés.
Les objets infectés ou suspectés, de peu de valeur, sont immédiatement jetés à la mer si
le navire est au large. Dans le cas où le navire est dans un port, ils sont brûlés.
Le sol des locaux affectés à l’isolement des malades et des infirmeries est lavé deux fois
par jour à l’aide de solutions désinfectantes.
49 ART. 40. Ces locaux ne sont rendus au service courant qu’après lavage complet de toutes
leurs  parois  à  l’aide  de  solutions  désinfectantes,  réfections  des  peintures  ou
blanchiment  à  la  chaux  chlorurée  et  désinfection  du  mobilier.  Ils  ne  reçoivent  de
nouveau passager  en santé  qu’après  avoir  été  largement  ouverts  pendant  plusieurs
jours après ces désinfections.
50 ART. 41. Lorsque la mort d’un malade isolé est dûment constatée, le cadavre est jeté à la
mer ; les objets de literie à l’usage du malade au moment de son décès sont également




MESURES SANITAIRES DANS LES PORTS D’ESCALES CONTAMINÉS
53 ART. 42. En arrivant en rade d’un port contaminé, le capitaine mouille à distance de la
ville et des navires. S’il est contraint d’entrer dans le port et de s’amarrer à quai, il doit
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éviter  autant  que  possible  le  voisinage  des  bouches  d’égout  ou  des  ruisseaux  dans
lesquels se déverseraient les eaux vannes.
Aucun débarquement n’est autorisé qu’en cas de nécessité absolue. Personne ne doit
coucher à terre ni, autant que possible, sur le pont du navire.
54 ART. 43.  L’eau  prise  dans  un  port  contaminé  est  dangereuse ;  s’il  y  a  nécessité  de
renouveler la provision, l’eau est immédiatement bouillie ou stérilisée.
55 ART. 44. Le lavage du pont est interdit si l’eau qui entoure le navire placé près de terre
est souillée ou suspecte ; le pont est alors frotté à sec.
56 ART. 45.  Le  médecin  sanitaire  maritime,  ou,  à  son  défaut,  le  capitaine,  s’oppose  à
l’embarquement  des  malades  ou  des  personnes  suspectes  de  maladie  pestilentielle,
ainsi que des convalescents de même maladie dont la guérison ne remonte pas à quinze
jours au moins.
Le linge sale est refusé ou désinfecté.
57 ART. 46.  Seuls  les  compartiments  de  la  cale  dont  l’ouverture  est  indispensable  au
chargement, au déchargement ou à des opérations d’assainissement, sont ouverts.
58 ART. 47. Si pendant le séjour dans le port une affection pestilentielle se montre à bord
du navire, les malades chez lesquels les premiers symptômes ont été dûment constatés
sont, chaque fois qu’il est possible, dirigés sur le lazaret ou, à son défaut, sur l’hôpital,
et tous leurs effets, les objets de literie qui leur ont servi sont détruits ou désinfectés.
59 
TITRE VII
MESURES SANITAIRES À L’ARRIVÉE
60 ART. 48. Tout navire qui arrive dans un port de France et d’Algérie doit, avant toute
communication, être reconnu par l’autorité sanitaire.
Cette opération obligatoire a pour objet de constater la provenance du navire et les
conditions sanitaires dans lesquelles il se présente.
Elle  consiste  en  un  interrogatoire  dont  la  formule  est  arrêtée  par  le  ministre  de
l’intérieur  après  avis  du  Comité  de  direction  des  services  de l’hygiène,  et  dans  la
présentation, s’il y a lieu, d’une patente de santé.
Réduite à un examen sommaire pour les navires notoirement exempts de suspicion, elle
constitue la reconnaissance  proprement  dite ;  dans les cas qui exigent un examen plus
approfondi, elle prend le nom d’arraisonnement.
L’arraisonnement  peut  avoir  pour  conséquence,  lorsque  l’autorité  sanitaire  le  juge
nécessaire, l’inspection sanitaire, comprenant, s’il y a lieu, la visite médicale des passagers
et de l’équipage.
61 ART. 49.  Les  opérations  de  reconnaissance et  d’arraisonnement  sont  effectuées  sans
délai.
Elles sont pratiquées même de nuit toutes les fois que les circonstances le permettent.
Cependant,  s’il  y  a  suspicion sur  la  provenance  ou  sur  les  conditions  sanitaires  du
navire, l’arraisonnement et l’inspection sanitaire ne peuvent avoir lieu que de jour.
62 ART. 50. Les résultats soit de la reconnaissance, soit de l’arraisonnement sont relevés
par écrit et consignés simultanément sur le registre médical et le livre de bord et sur un
registre spécial tenu par l’autorité sanitaire du port.
63 ART. 51. Les bateaux de la douane, les bateaux des ponts et chaussées affectés au service
des ports de commerce, des phares et balises, les bateaux-pilotes, les garde-pêche, les
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bateaux qui font la petite pêche sur les côtes de France et d’Algérie ou sur la partie des
côtes de Tunisie qui s’étend du cap Nègre à la frontière algérienne, et en général tous
ceux qui s’écartent peu du rivage et qui peuvent être reconnus au simple examen sont,
à moins de circonstance exceptionnelle dont l’autorité sanitaire est juge, dispensés de
la reconnaissance.
64 ART. 52. Tout capitaine arrivant dans un port français est tenu de :
Empêcher toute communication, tout déchargement de son navire avant que celui-ci ait été
reconnu et admis à la libre pratique ;
Produire aux autorités chargées de la police sanitaire tous les papiers de bord ; répondre,
après avoir prêté serment de dire la vérité, à l’interrogatoire sanitaire, et déclarer tous les
faits, donner tous les renseignements venus à sa connaissance et pouvant intéresser la santé
publique ;
Se conformer aux règles de la police sanitaire, ainsi qu’aux ordres qui lui sont donnés par
lesdites autorités.
65 ART. 53. Les gens de l’équipage et les passagers peuvent, lorsque l’autorité sanitaire le
juge nécessaire, être soumis à de semblables interrogatoires et obligés, sous serment, à
de semblables déclarations.
66 ART. 54. Les navires dispensés de produire une patente de santé ou munis d’une patente
de santé nette sont admis immédiatement à la libre pratique, après la reconnaissance
ou l’arraisonnement, sauf dans les cas mentionnés ci-après :
a.  Lorsque  le  navire  a  eu  à  bord,  pendant  la  traversée,  des  accidents,  certains  ou
suspects, de choléra, de fièvre jaune ou de peste, ou d’une maladie grave, transmissible
et importable ;
b. Lorsque le navire a eu en mer des communications de nature suspecte ;
c. Lorsqu’il présente, à l’arrivée, des conditions hygiéniques dangereuses ;
d.  Lorsque l’autorité  sanitaire  a  des  motifs  légitimes de contester  la  sincérité  de  la
teneur de la patente de santé ;
e.  Lorsque le  navire provient d’un port  qui  entretient  des relations libres avec une
circonscription voisine contaminée ;
f.  Lorsque le navire, provenant d’une circonscription où régnait peu auparavant une
maladie  pestilentielle,  a  quitté  cette  circonscription  avant  qu’elle  ait  cessé  d’être
considérée comme contaminée.
Dans ces différents cas, le navire, bien que muni d’une patente nette, peut être assujetti
aux mêmes mesures que s’il avait une patente brute.
67 ART. 55.  Tout  navire  arrivant  avec  patente  brute  est  soumis  au  régime  sanitaire
déterminé ci-après.
Ce régime diffère selon que le navire est indemne, suspect ou infecté.
68 ART. 56.  Est  considéré  comme  indemne,  bien  que  venant  d’une  circonscription
contaminée, le navire qui n’a eu ni décès ni cas de maladie pestilentielle à bord, soit
avant le départ, soit pendant la traversée, soit au moment de l’arrivée.
Est  considéré comme suspect le  navire à  bord duquel  il  y  a  eu un ou plusieurs cas,
confirmés ou suspects, au moment du départ ou pendant la traversée, mais aucun cas
nouveau de choléra depuis sept jours, de fièvre jaune depuis neuf jours ou de peste
depuis douze jours1.
Est  considéré  comme  infecté le  navire  qui  présente  à  bord  un  ou  plusieurs  cas,





choléra depuis moins de sept jours, pour la fièvre jaune depuis moins de neuf jours et
pour la peste depuis moins de douze jours.
69 ART. 57. Le navire indemne est soumis au régime suivant :
Visite médicale des passagers et de l’équipage ;
Désinfection du linge sale,  des effets à usage,  des objets de literie,  ainsi  que tous autres
objets ou bagages que l’autorité sanitaire du port considère comme contaminés.
Si le navire a quitté la circonscription contaminée depuis plus de cinq jours en cas de
choléra, depuis plus de sept jours en cas de fièvre jaune et de dix jours en cas de peste,
les  mesures  ci-dessus  sont  immédiatement  prises  et  le  navire  est  admis  à  la  libre
pratique.
Si  le  navire a quitté depuis moins de cinq jours une circonscription contaminée de
choléra, il est délivré à chaque passager un passeport sanitaire indiquant la date du jour
où le navire a quitté le port contaminé, le nom du passager et celui de la commune dans
laquelle il déclare se rendre. L’autorité sanitaire donne en même temps avis du départ
du passager au maire de cette commune et appelle son attention sur la nécessité de
surveiller ledit passager au point de vue sanitaire jusqu’à l’expiration des cinq jours à
dater du départ du navire (surveillance sanitaire).
L’équipage est soumis à la même surveillance sanitaire.
Si la circonscription quittée par le navire depuis moins de sept jours était contaminée
de fièvre jaune ou depuis moins de dix jours2 était contaminée de peste, les mêmes
précautions sont prises, sauf les modifications suivantes :
Le délai de surveillance est porté à sept jours en cas de fièvre jaune ou à dix jours en cas de
peste ;
Le déchargement des marchandises n’est commencé qu’après le débarquement de tous les
passagers ;
L’autorité sanitaire peut ordonner la désinfection de tout ou partie du navire ; mais cette
désinfection n’est faite qu’après le débarquement des passagers.
Dans tous les cas, l’eau potable du bord est renouvelée et les eaux de cale sont évacuées
après désinfection.
70 ART. 58. Le navire suspect est soumis au régime suivant :
Visite médicale des passagers et de l’équipage ;
Désinfection du linge sale, des effets à usage, des objets de literie, ainsi que de tous autres
objets ou bagages que l’autorité sanitaire du port considère comme contaminés.
Les passagers sont débarqués aussitôt après l’accomplissement de ces opérations. Il est
délivré à chacun d’eux un passeport sanitaire indiquant la date de l’arrivée du navire, le
nom du passager et celui de la commune dans laquelle il déclare se rendre. L’autorité
sanitaire donne en même temps avis du départ du passager au maire de cette commune
et appelle son attention sur la nécessité de surveiller ledit passager au point de vue
sanitaire jusqu’à l’expiration d’un délai de cinq jours à partir de l’arrivée du navire.
L’équipage est soumis à la même surveillance sanitaire.
L’eau  potable  du  bord  est  renouvelée  et  les  eaux  de  cale  sont  évacuées  après
désinfection.
Si la maladie qui s’est manifestée à bord est le choléra et si la désinfection du navire ou
de la partie du navire contaminée n’a pas été faite conformément aux prescriptions du
titre V, ou si l’autorité sanitaire juge que la désinfection n’a pas été suffisante, il est









Si la maladie qui s’est manifestée à bord est la fièvre jaune ou la peste, le déchargement
des  marchandises  n’est  commencé  qu’après  débarquement  des  passagers ;  la
désinfection  du  navire  est  obligatoire  et  n’a  lieu  qu’après  le  débarquement  des
passagers et le déchargement des marchandises.
71 ART. 59. Le navire infecté est soumis au régime suivant :
Les malades sont immédiatement débarqués et isolés jusqu’à leur guérison ;
Les autres personnes sont ensuite débarquées aussi rapidement que possible et soumises à
une observation dont la durée varie selon l’état sanitaire du navire et selon la date du dernier
cas. La durée de cette observation ne pourra dépasser cinq jours pour le choléra, sept jours
pour la fièvre jaune et dix jours pour la peste3 après le débarquement, ou après le dernier cas
survenu  parmi  les  personnes  débarquées :  celles-ci  sont  divisées  par  groupes  aussi  peu
nombreux que possible,  de façon que, si  des accidents se montraient dans un groupe, la
durée de l’isolement ne fût pas augmentée pour tous les passagers ;
Le linge sale, les effets à usage, les objets de literie, ainsi que tous autres objets ou bagages
que l’autorité sanitaire du port considère comme contaminés, sont désinfectés ;
L’eau potable du bord est renouvelée. Les eaux de cale sont évacuées après désinfection ;
Il  est procédé à la désinfection du navire ou de la partie du navire contaminée après le
débarquement des passagers et, s’il y a lieu, le déchargement des marchandises.
Si la maladie qui s’est manifestée à bord est la fièvre jaune ou la peste, le déchargement
des marchandises n’est commencé qu’après le débarquement de tous les passagers, et la
désinfection du navire n’est opérée qu’après le déchargement.
72 ART. 60. Dans tous les cas, les personnes qui ont été chargées de la désinfection totale ou
partielle  du navire,  qui  ont procédé avant ou pendant la  désinfection du navire au
déchargement  et  à  la  désinfection  des  marchandises,  ou  qui  sont  restées  à  bord
pendant l’accomplissement de ces opérations, sont isolées pendant un délai que fixe
l’autorité sanitaire et qui ne peut dépasser, à partir de la fin desdites opérations, cinq
jours  pour  les  navires  en  patente  brute  du  choléra, sept  jours  pour  les  navires  en
patente brute de fièvre jaune ou dix jours pour les navires en patente brute de peste4.
Le navire est soumis à l’isolement jusqu’à ce que les opérations de déchargement et de
désinfection pratiquées à bord soient terminées.
73 ART. 61.  En  France,  du  1 er novembre  au  20  février,  si  le  navire  provient  d’une
circonscription contaminée de fièvre jaune, qu’il soit indemne, suspect ou infecté, on se
contentera de la visite médicale des passagers,  de la désinfection du linge sale,  des
effets à usage, objets de literie et autres objets ou bagages suspects, et de la désinfection
du navire ou de la partie du navire que l’autorité sanitaire jugerait contaminée.
S’il y a à bord des malades atteints de fièvre jaune, ils sont immédiatement débarqués
et  isolés  jusqu’à  leur  guérison ;  les  autres  passagers  et  l’équipage  sont  soumis  à  la
surveillance sanitaire (prévue par l’article 57) pendant sept jours.
74 ART. 62. Les mesures concernant les navires soit indemnes, soit suspects, soit infectés,
peuvent  être  atténuées  par  l’autorité  sanitaire  du  port  s’il  y  a  à  bord  un  médecin
sanitaire maritime et une étuve à désinfection remplissant les conditions de sécurité et
d’efficacité prescrites par le Comité consultatif d’hygiène publique de France, et si le
médecin  certifie  que  les  mesures  de  désinfection  et  d’assainissement  ont  été







75 ART. 63. Les mesures prescrites par l’autorité sanitaire du port sont notifiées sans retard
et  par  écrit  au  capitaine,  sous  réserve  des  modifications  que  des  circonstances
ultérieures pourraient rendre nécessaires.
76 ART. 64. Tout navire soumis à l’isolement est tenu à l’écart dans un poste déterminé et
surveillé par un nombre suffisant de gardes de santé.
77 ART. 65. Un navire infecté qui ne fait qu’une simple escale sans prendre pratique ou qui
ne veut pas se soumettre aux obligations imposées par l’autorité du port, est libre de
reprendre  la  mer.  Dans  ce  cas,  la  patente  de  santé  lui  est  rendue  avec  un  visa
mentionnant les conditions dans lesquelles il part. Il peut être autorisé à débarquer ses
marchandises, après que les précautions nécessaires ont été prises.
Il peut également être autorisé à débarquer les passagers qui en feraient la demande, à
la condition que ceux-ci se soumettent aux mesures prescrites pour les navires infectés.
78 ART. 66. Lorsqu’un navire infecté se présente dans un port sans lazaret, il est envoyé au
lazaret le plus voisin.
Toutefois,  si  le  port  possède  une  station  sanitaire,  ce  navire  peut  y  débarquer  ses
malades et ses suspects et y recevoir les secours dont il aurait besoin.
Il  peut  même être  dispensé  exceptionnellement  de  se  rendre  dans  un  lazaret  si  la
station  sanitaire  dispose  de  moyens  suffisants  pour  assurer  l’isolement  et  la
désinfection prescrits en pareille circonstance. Dans ce cas, l’autorité sanitaire avise
immédiatement soit le ministre de l’intérieur, soit le gouverneur général de l’Algérie,
de la décision qu’elle a prise.
79 ART. 67. Un navire étranger, à destination étrangère, qui se présente en état de patente
brute dans un port à lazaret pour y être soumis à l’isolement, peut, s’il doit en résulter
un danger pour les autres personnes déjà isolées, ne pas être admis à débarquer ses
passagers  au  lazaret  et  être  invité  à  continuer  sa  route  pour  sa  plus  prochaine
destination, après avoir reçu tous les secours nécessaires.
S’il y a des cas de maladie pestilentielle à bord, les malades sont, autant que possible,
débarqués à l’infirmerie du lazaret.
80 ART. 68. Les navires chargés d’émigrants, de pèlerins, de corps de troupe, et en général
tous les navires jugés dangereux par une agglomération d’hommes dans de mauvaises
conditions, peuvent, en tout temps, être l’objet de précautions spéciales que détermine
l’autorité sanitaire du port d’arrivée, après avis du conseil sanitaire s’il en existe, sauf à
référer  sans  délai  soit  au  ministre  de  l’intérieur,  soit  au  gouverneur  général  de
l’Algérie.
81 ART. 69. Outre les diverses mesures spécifiées dans les articles qui précèdent, l’autorité
sanitaire d’un port a le devoir, en présence d’un danger imminent et en dehors de toute
prévision, de prescrire provisoirement telles mesures qu’elle juge indispensables pour
garantir la santé publique, sauf à en référer dans le plus bref délai soit au ministre de
l’intérieur, soit au gouverneur général de l’Algérie.
82 
TITRE VIII
MARCHANDISES : IMPORTATION ; TRANSIT ; PROHIBITION ; DÉSINFECTION
83 ART. 70. Sauf les exceptions ci-après, les marchandises et objets de toute sorte arrivant
par un navire qui a patente nette et qui n’est dans aucun des cas prévus par l’article 54,
sont admis immédiatement à la libre pratique.
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84 ART. 71. Les peaux brutes fraîches ou sèches, les crins bruts et en général tous les débris
d’animaux  peuvent,  même  en  cas  de  patente  nette,  être  l’objet  de  mesures  de
désinfection que détermine l’autorité sanitaire.
Lorsqu’il y a à bord des matières organiques susceptibles de transmettre des maladies
contagieuses,  s’il  y a impossibilité de les désinfecter et danger de leur donner libre
pratique,  l’autorité  sanitaire  en  ordonne  la  destruction,  après  avoir  constaté  par
procès-verbal, conformément à l’article 5 de la loi du 3 mars 1822, la nécessité de la
mesure et avoir consigné sur ledit procès-verbal les observations du propriétaire ou de
son représentant.
85 ART. 72. La désinfection est dans tous les cas obligatoire :
Pour les linges de corps, hardes et vêtements portés (effets à usage) et les objets de literie
ayant servi, transportés comme marchandises ;
Pour les vieux tapis ;
Pour les chiffons et les drilles, à moins qu’ils ne rentrent dans les catégories suivantes qui
sont admises en libre pratique :
a. Chiffons comprimés par la force hydraulique, transportés comme marchandises en gros,
par ballots cerclés de fer, à moins que l’autorité sanitaire n’ait des raisons légitimes pour les
considérer comme contaminées.
b. Déchets neufs, provenant directement d’ateliers de filature, de tissage, de confection ou
de blanchiment ; laines artificielles et rognures de papier neuf.
86 ART. 73. Les marchandises débarquées de navires munis de patente brute peuvent être
considérées comme contaminées et à ce titre l’autorité sanitaire peut en prescrire la
désinfection soit au lazaret, soit sur des allèges.
87 ART. 74. Les marchandises en provenance de pays contaminés sont admises au transit
sans  désinfection si  elles  sont  pourvues  d’une enveloppe prévenant  tout  danger  de
transmission.
88 ART. 75. Les lettres et correspondances, imprimés, livres, journaux, papiers d’affaires
(non compris les colis postaux) ne sont soumis à aucune restriction ni désinfection.
89 ART. 76. Les animaux vivants autres que les bestiaux ou ceux visés par la loi du 21 juillet
1881 sur la police sanitaire des animaux domestiques peuvent être l’objet de mesures
de désinfection.
Des certificats d’origine peuvent être exigés pour les animaux embarqués sur un navire
provenant d’un port au voisinage duquel règne une épizootie.
Des certificats analogues peuvent être délivrés pour des animaux embarqués en France
ou en Algérie.
Lorsque  des  cuirs  verts,  des  peaux  ou  des  débris  frais  d’animaux sont  expédiés  de
France ou d’Algérie à l’étranger, ils peuvent, à la demande de l’expéditeur, être l’objet
de certificats d’origine délivrés d’après la déclaration d’un vétérinaire assermenté.
90 
TITRE IX
STATIONS SANITAIRES ET LAZARETS
91 ART. 77. Le service sanitaire comprend des stations sanitaires et des lazarets répartis dans
les ports, après avis du Comité de direction des services de l’hygiène, suivant décision





92 ART. 78. La station sanitaire comporte :
Des locaux séparés (tentes ou bâtiments) destinés au traitement des malades et à l’isolement
des suspects ;
Une étuve à désinfection remplissant les conditions de sécurité et d’efficacité prescrites par
le Comité consultatif d’hygiène publique de France.
Des appareils reconnus efficaces pour les désinfections qui ne peuvent être faites au moyen
de l’étuve, notamment pour les tentes et à leur défaut pour les bâtiments où est pratiqué
l’isolement des malades et des suspects.
Le service sanitaire et l’administration hospitalière se concertent pour l’usage commun
des locaux et des appareils et pour l’emploi commun du personnel de service.
93 ART. 79.  Le lazaret est un établissement permanent disposé de manière à permettre
l’application de toutes les mesures commandées par le débarquement et l’isolement des
passagers, la désinfection des marchandises et celle du navire.
94 ART. 80. La distribution intérieure du lazaret est telle que les personnes et les choses
appartenant à des isolements de dates différentes puissent être séparées.
Deux  corps  de  bâtiments,  isolés  et  à  distance  convenable,  sont  affectés  l’un  aux
malades, l’autre aux suspects.
95 ART. 81. Des parloirs sont disposés pour les visites avec les précautions nécessaires pour
éviter la contamination.
96 ART. 82. Des magasins distincts sont affectés, d’une part, aux marchandises et objets à
purifier et, d’autre part, aux marchandises et objets purifiés.
97 ART. 83.  Le  lazaret  possède  nécessairement  une  ou  plusieurs  étuves  à  désinfection
remplissant les conditions de sécurité et d’efficacité prescrites par le Comité consultatif
d’hygiène  publique  de  France,  et  les  autres  appareils  reconnus  efficaces  pour  les
désinfections qui ne peuvent être faites au moyen de l’étuve.
98 ART. 84. Le lazaret est pourvu :
D’eau saine à l’abri de toute souillure, en qualité suffisante ;
D’un système d’évacuation sans stagnation possible des matières usées. Si un tel système est
impraticable, les évacuations sont faites au moyen de tinettes mobiles placées dans une fosse
étanche.  Ces  tinettes  renferment  en  tout  temps  une  substance  désinfectante.  Elles  sont
vidées au loin le plus souvent possible et en tout cas après l’expiration de chaque période
d’isolement.
99 ART. 85.  Un médecin est  attaché au lazaret :  il  est  chargé notamment de visiter  les
personnes isolées, de les soigner le cas échéant et de constater leur état de santé à
l’expiration de la durée de l’isolement.
100 ART. 86. Les malades reçoivent dans le lazaret les secours religieux et les soins médicaux
qu’ils trouveraient dans un établissement hospitalier ordinaire.
Les personnes venues du dehors pour les visiter ou leur donner des soins sont, en cas de
compression, isolées.
Chaque malade a la faculté, sous la même condition, de se faire traiter par un médecin
de son choix et de se faire assister par des gardes-malades de l’extérieur.
101 ART. 87. Les soins et les visites du médecin du lazaret sont gratuits.
102 ART. 88.  Les  frais  de  traitement  et  de  médicaments  sont  à  la  charge des  personnes







avis du Comité de direction des services de l’hygiène, soit par le ministre de l’intérieur,
soit par le gouverneur général de l’Algérie.
103 ART. 89. Les frais de nourriture sont à la charge des personnes isolées et le décompte en
est fait suivant un tarif approuvé annuellement par le préfet du département.
104 ART. 90. Pour les émigrants, les pèlerins, qui voyagent en vertu d’un contrat, les frais de
traitement  et  de  nourriture  au  lazaret  sont  à  la  charge  de  l’armement ;  pour  les
militaires et les marins, ces frais incombent à l’autorité dont ils relèvent.
105 ART. 91. Les indigents ne rentrant pas dans la catégorie définie à l’article 89 sont traités
et nourris gratuitement.
106 ART. 92. Les personnes isolées ont en outre à supporter les droits sanitaires définis au
titre X.
107 ART. 93. Les règlements locaux prévus par l’article 132 déterminent les limites de la
station sanitaire, du lazaret et des autres lieux réservés dont il est fait mention dans les
articles 17, 18 et 19 de la loi du 3 mars 1822.




109 ART. 94. Les droits sanitaires sont :
110 a. Droits de reconnaissance à l’arrivée, savoir :
Navires naviguant au cabotage français (l’Algérie comprise), par tonneau 0f 05c
Navires naviguant au cabotage international, par tonneau 0f 10c
Navires naviguant au long cours, par tonneau 0f 15c
Navires faisant un service régulier d’un port européen dans un port de la Manche ou de
l’Océan, par tonneau
0f 05c
Navires venant d’un port étranger dans un port français de la Méditerranée, si  la durée
habituelle et totale de la navigation n’excède pas douze heures, par tonneau
0f 05c
111 Les  navires  appartenant  à  ces  deux  dernières  catégories  pourront  contracter  des
abonnements de six mois ou d’un an. L’abonnement sera calculé à raison de cinquante
centimes (0f 50) par tonneau et par an, quel que soit le nombre des voyages.
112 Navires à vapeur faisant escale sur les côtes de France pour prendre ou laisser des
voyageurs :
S’ils viennent d’un port européen :
Par voyageur embarqué ou débarqué 0f 50c
Par tonneau de marchandises débarquées jusqu’à concurrence de 3 tonneaux 10c
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S’ils viennent d’un port situé hors d’Europe :
Par voyageur embarqué ou débarqué 1f 00c
Par tonneau de marchandises débarquées jusqu’à concurrence de 3 tonneaux 0f 15c
113 b. Droit de station, payable par les navires soumis à l’isolement,
Par jour et par tonneau 0f 03c
114 c. Droits de séjour dans les stations sanitaires et lazarets, par jour et par personne :
1re classe 2f 00c
2e classe 1f 50c
3e classe 0f 50c
115 d. Droits de désinfection :
1° Désinfection  du   linge  sale,  des  effets  à  usage,  des  objets  de   literie  du  bord  et  de  tous  autres  objets  ou
bagages considérés comme contaminés :
Par voyageur débarqué :
1re classe 1f 00c
2e classe 0f 50c
3e classe 0f 25c
Par homme de l’équipage (état-major compris) 0f 25c
2° Désinfection des marchandises :
Désinfection pratiquée à bord des navires, par tonneau de jauge 0f 05c
Marchandises débarquées pour être désinfectées :  
   Marchandises emballées, par 100 kilogrammes 0f 50c
   Cuirs, les 100 pièces 1f 00c
   Petites peaux non emballées, les 100 pièces 0f 50c
3° Désinfection des chiffons et des drilles :
Par 100 kilogrammes 0f 50c
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4° Désinfection du navire ou de la partie du navire contaminée :
Pour le navire entier : par tonneau de jauge 0f 02c
Si la désinfection ne porte que sur la partie du navire contaminée, le droit est réduit de
moitié.
Les droits de désinfection déterminés par les paragraphes 1, 2 et 4 ci-dessus peuvent
être réduits de moitié pour le navire qui, ayant à bord un médecin sanitaire nommé ou
agréé  par  le  gouvernement  du  pays  auquel  appartient  le  navire  et  une  étuve  à
désinfection dont la sécurité et l’efficacité ont été constatées, justifierait que toutes les
mesures d’assainissement et de désinfection ont été régulièrement appliquées au cours
de la traversée conformément aux prescriptions du titre V.
Tous les droits sanitaires sont à la charge de l’armement. Les frais résultant soit des
manipulation, main-d’œuvre et transport, soit de l’emploi des désinfectants chimiques,
sont également à la charge de l’armement. S’il s’agit de chiffons et de drilles la dépense
est, suivant l’usage, au compte de la marchandise.
116 ART. 95. Les navires naviguant au cabotage français (l’Algérie comprise) dans la même
mer sont exemptés du droit de reconnaissance.
117 ART. 96. Les navires qui, au cours d’une même opération, entrent successivement dans
plusieurs ports situés sur la même mer ne payent le droit de reconnaissance qu’une
seule fois au port de première arrivée.
118 ART. 97.  Les  militaires  et  marins,  les  enfants  au-dessous  de  sept  ans,  les  indigents
embarqués aux frais du gouvernement ou d’office par les consuls sont dispensés des
droits sanitaires.
119 ART. 98. Les droits sanitaires applicables aux émigrants ou aux pèlerins voyageant en
vertu d’un contrat sont à la charge de l’armement.
120 ART. 99.  Sont  exemptés  de  tous  les  droits  sanitaires  déterminés  par  les  articles
précédents :
Les bâtiments de guerre et les bateaux appartenant aux divers services de l’État.
Les bâtiments en relâche forcée, pourvu qu’ils ne donnent lieu à aucune opération sanitaire
et qu’ils ne se livrent dans le port à aucune opération de commerce5 ;
Les bateaux de pêche français ou étrangers, y compris les transports rapportant le poisson
dans les ports français, pourvu que ces différents bateaux ne fassent pas d’opérations de
commerce dans les ports de relâche ;
Les bâtiments allant faire des essais en mer, sans se livrer à des opérations de commerce.




123 ART. 101. La police sanitaire du littoral est exercée par des agents relevant directement
du ministre de l’intérieur pour la France et du gouverneur général pour l’Algérie.
124 ART. 102. Le littoral est divisé en circonscriptions sanitaires.







Le  nombre  et  l’étendue  des  circonscriptions  et  des  agences  sont  déterminés  par
décision du ministre de l’intérieur après avis du Comité de direction des services de
l’hygiène.
Pour l’Algérie, les circonscriptions sont déterminées, après avis du Comité de direction,
par le gouverneur général ; la répartition des agences est faite par le gouverneur.
125 ART. 103. À la tête de chaque circonscription est placé un directeur de la santé, nommé
après avis du Comité de direction des services de l’hygiène, en France par le ministre de
l’intérieur, en Algérie par le gouverneur général.
Le directeur de la santé est docteur en médecine.
Il  a sous ses ordres des agents principaux, des agents ordinaires et des sous-agents
échelonnés sur le littoral.
Les  agents  principaux  remplissent  les  fonctions  de  chefs  de  service  dans  les
départements où ne réside pas de directeur de la santé.
Une direction de santé comporte, en outre, un personnel d’officiers, d’employés et de
gardes dont les cadres sont fixés, suivant les besoins du service, par décision soit du
ministre de l’intérieur, soit du gouverneur général de l’Algérie ; elle peut comprendre
un ou plusieurs médecins, docteurs en médecine, qui prennent le titre de médecins de la
santé.
Les médecins de la santé et les médecins attachés aux lazarets sont nommés en France
par le ministre, en Algérie par le gouverneur général.
126 ART. 104.  Le  directeur  de  la  santé  est  chargé  d’assurer  dans  sa  circonscription
l’application des règlements et instructions sur la police sanitaire maritime.
Il délivre ou vise les patentes de santé pour le port de sa résidence.
127 ART. 105.  Le directeur de la santé demande et reçoit  directement les ordres soit  du
ministre  de  l’intérieur,  soit  du  gouverneur  général  de  l’Algérie  pour  toutes  les
questions qui intéressent la santé publique.
128 ART. 106. Le directeur de la santé doit se tenir constamment et exactement renseigné
sur l’état sanitaire de sa circonscription et des pays étrangers avec lesquels celle-ci est
en relations.
129 ART. 107. En cas de circonstance menaçante et imprévue, le directeur de la santé peut
prendre d’urgence telle  mesure qu’il  juge propre à  garantir  la  santé publique,  sous
réserve d’en référer immédiatement soit au ministre de l’intérieur, soit au gouverneur
général de l’Algérie.
130 ART. 108.  Les directeurs de la santé doivent se communiquer directement toutes les
informations sanitaires qui peuvent intéresser leur service.
131 ART. 109. Le directeur de la santé adresse chaque mois au moins soit au ministre de
l’intérieur, soit au gouverneur général de l’Algérie, un rapport faisant connaître l’état
sanitaire  des  ports  de  sa  circonscription,  et  résumant  les  diverses  informations
relatives à la santé publique dans les pays étrangers en relations avec ces ports, ainsi
que les mesures sanitaires auxquelles auraient été soumises les provenances desdits
pays. Ce rapport est accompagné d’un état des navires ayant motivé l’application de
mesures  spéciales.  Pour  les  ports  de  l’Algérie,  copies  des  rapports  et  états  sont
adressées au ministre de l’intérieur par le gouverneur général.
Le directeur de la  santé avertit  immédiatement soit  le  ministre,  soit  le  gouverneur
général de tout fait grave intéressant la santé publique de sa circonscription ou des
pays étrangers en relations avec celle-ci.
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132 ART. 110. Les agents principaux et agents ordinaires, chacun pour la partie du littoral
dont la surveillance lui est confiée, assurent, suivant les instructions et sous le contrôle
des directeurs de la santé, l’application des règlements sanitaires.
À cet effet, ils reconnaissent l’état sanitaire des provenances et leur donnent la libre
pratique, s’il y a lieu. Ils font exécuter les règlements ou décisions qui déterminent les
mesures d’isolement et les précautions particulières auxquelles les navires infectés ou
suspects  sont  soumis.  Ils  s’opposent,  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  aux
infractions  aux  règlements  sanitaires  et  constatent  les  contraventions  par  procès-
verbal. Dans les cas urgents et imprévus, ils pourvoient aux dispositions provisoires
qu’exige  la  santé  publique,  sauf  à  en  référer  immédiatement  et  directement  au
directeur de la santé de leur circonscription. Ils  délivrent ou visent les patentes de
santé pour les ports dans lesquels ils résident.
133 ART. 111. En vertu des articles 12 et 13 de la loi du 3 mars 1822, les directeurs de la santé
et les agents principaux et ordinaires ont droit de requérir pour le service qui leur est
confié  le  concours  non  seulement  de  la  force  publique,  mais  encore,  dans  les  cas
d’urgence, des officiers et employés de la marine,  des employés des douanes et des
contributions indirectes, des officiers et maîtres de ports, des gardes forestiers et au
besoin de tout citoyen.
Ces  réquisitions  ne  peuvent  d’ailleurs,  enlever  à  leurs  fonctions  habituelles  des
individus chargés d’un service public, à moins que le danger ne soit assez pressant au
point de vue sanitaire pour exiger momentanément le sacrifice de tout autre intérêt.
134 ART. 112. Les agents ordinaires du service sanitaire sont choisis, autant que possible,
parmi les agents du service des douanes ; ils reçoivent une indemnité.
Le taux des indemnités est  fixé par décision soit  du ministre de l’intérieur,  soit  du
gouverneur général de l’Algérie.
135 ART. 113. Les agents principaux, les capitaines de lazaret et les capitaines de la santé
sont  nommés soit  par  le  ministre  de  l’intérieur,  soit  par  le  gouverneur  général  de
l’Algérie. Si les candidats appartiennent au service des douanes, leur nomination a lieu
sur la désignation du directeur général de cette administration.
136 ART. 114. Les agents, sous-agents et autres employés du service sanitaire sont nommés
par le préfet, sur la présentation du directeur de la santé ou de l’agent principal, et
après entente avec le directeur des douanes, si l’agent désigné appartient à ce service.
Ces nominations ne peuvent avoir lieu que sous réserve des dispositions législatives ou
réglementaires  concernant  les  emplois  affectés  aux  sous-officiers  rengagés  ou  aux
anciens militaires gradés. À cet effet, aucune désignation n’est faite par les préfets sans





138 ART. 115.  Le  ministre  de  l’intérieur  pour  la  France  et  le  gouverneur  général  pour
l’Algérie déterminent, après avis du Comité de direction des services de l’hygiène, les
ports dans lesquels est institué un conseil sanitaire.
Il en existe au moins un par circonscription sanitaire.
139 ART. 116. Le conseil sanitaire est nécessairement consulté par l’administration :
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Sur le règlement local du port où il est institué ;
Sur l’organisation de la station sanitaire ou du lazaret existant dans ce port ;
Sur les traités à passer, le cas échéant, avec les administrations hospitalières ;
Sur les plans et devis des bâtiments à construire.
Il donne son avis sur toutes les questions qui lui sont soumises par l’administration ou
sur lesquelles il croit devoir appeler son attention dans l’intérêt du port.
140 ART. 117. Le conseil sanitaire est composé de la manière suivante :
Le  préfet  ou  le  secrétaire  général,  le  sous-préfet,  ou,  à  leur  défaut,  un  conseiller  de
préfecture délégué par le préfet ;
Le  directeur  de  la  santé,  l’agent  principal  ou  l’agent  ordinaire  du  service  sanitaire  en
résidence dans le port ;
Le maire ;
Le professeur d’hygiène soit de la faculté de médecine, soit de l’école de médecine de plein
exercice, soit, à leur défaut, de l’école de médecine navale, situées dans le département ;
Le médecin des épidémies de l’arrondissement ;
Le médecin militaire du grade le plus élevé ou le plus ancien dans le grade le plus élevé, en
résidence dans le port ;
Dans les ports de commerce, le chef du service de la marine ou, à son défaut, le commissaire
de l’inscription maritime et, dans les ports militaires, le préfet maritime ou son délégué et le
médecin le plus élevé en grade du service de santé de la marine ;
L’agent le plus élevé en grade du service des douanes ;
L’ingénieur en chef ou, à son défaut, l’ingénieur ordinaire attaché au service maritime du
port ;
Un membre du conseil municipal élu par le conseil ;
Deux membres de la chambre de commerce élus par la chambre, ou, à défaut de chambre de
commerce, deux membres du tribunal de commerce élus par le tribunal, ou, à défaut de
chambre de commerce et  de tribunal  de commerce,  deux négociants  élus  par  le  conseil
municipal ;
Un membre du conseil  d’hygiène publique et de salubrité de l’arrondissement élu par le
conseil.
Le préfet ou le sous-préfet est président du conseil sanitaire.
Le conseil  nomme un vice-président qui préside en l’absence du préfet ou du sous-
préfet.
141 ART. 118. Les quatre membres élus du conseil sanitaire sont nommés pour trois ans. Ils
sont rééligibles.
142 ART. 119.  Les  préfets  et  les  sous-préfets,  présidents  des  conseils  sanitaires,  peuvent
convoquer aux séances du conseil le consul du pays intéressé aux questions qui y sont
mises en délibération.
Dans ce cas, le consul étranger participe aux travaux du conseil avec voix consultative.
143 ART. 120. Le conseil sanitaire se réunit sur la convocation du préfet ou du sous-préfet.
En cas d’urgence, la convocation peut être faite,  à défaut du président,  par le vice-
président.
144 ART. 121. Il est tenu procès-verbal des séances, dont le compte rendu est














l’intérieur, soit au gouverneur général de l’Algérie, ainsi qu’au directeur de la santé de
la circonscription s’il s’agit d’un port autre que celui où réside ce fonctionnaire.
145 
TITRE XIII
ATTRIBUTIONS DES AUTORITÉS SANITAIRES EN MATIÈRE DE POLICE JUDICIAIRE ET D’ÉTAT CIVIL
146 ART. 122. Les autorités sanitaires qui, en exécution des articles 17 et 18 de la loi du 3
mars 1822, peuvent être appelées à exercer les fonctions d’officier de police judiciaire
sont les directeurs de la santé, les agents principaux et ordinaires du service sanitaire,
les capitaines de la santé et les capitaines de lazaret.
147 ART. 123. À cet effet, ces divers agents prêtent serment, au moment de leur nomination,
devant le tribunal civil du port auquel ils sont attachés.
148 ART. 124. Les mêmes autorités sanitaires exercent les fonctions d’officier de l’état-civil
conformément à l’article 19 de la loi du 3 mars 1822.
149 ART. 125. Au cas où il se produirait une infraction pour laquelle l’autorité sanitaire n’est





151 ART. 126.  En  cas  de  contravention  à  la  loi  du  3  mars  1822  dans  un  port,  rade  ou
mouillage de France ou d’Algérie,  le  navire est  provisoirement retenu et  le  procès-
verbal est immédiatement porté à la connaissance du capitaine du port ou de toute
autre autorité en tenant lieu, qui ajourne la délivrance du billet de sortie jusqu’à ce
qu’il ait été satisfait aux prescriptions mentionnées dans l’article suivant.
152 ART. 127. L’agent verbalisateur arbitre provisoirement, conformément à un tarif arrêté
par le ministre des finances, de concert avec le ministre de l’intérieur, le montant de
l’amende en principal et décimes, ainsi que les frais du procès-verbal ; il en prescrit la
consignation  immédiate  à  la  caisse  de  l’agent  chargé  de  la  perception  des  droits
sanitaires, à moins qu’il ne soit présenté à ce comptable une caution solvable.
Celui-ci, en cas d’acquittement, remboursera à l’ayant droit la somme consignée. Si, au
contraire, il  y a condamnation, il versera cette somme au percepteur (en Algérie au
receveur des contributions diverses) qui aura pris charge de l’extrait de jugement, où il
fera connaître à ce comptable les nom et domicile de la caution présentée.
153 ART. 128. Le contrevenant est tenu d’élire domicile dans le département du lieu où la
contravention a été constatée ; à défaut par lui d’élection de domicile, toute notification




155 ART. 129. Des médecins sanitaires français sont établis en Orient : leur nombre, leurs
résidences et leurs émoluments sont fixés par le ministre de l’intérieur.
Ces  médecins  sont  chargés  de  renseigner  les  agents  du  service  consulaire  français,
l’administration supérieure et, en cas d’urgence, les directeurs de la santé sur l’état
sanitaire du pays où ils résident.
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156 ART. 130. Les agents de la France au dehors doivent se tenir exactement informés de
l’état sanitaire du pays où ils résident et adresser au département dont ils relèvent,
pour être transmis au ministre de l’intérieur, les renseignements qui importent à la
police sanitaire et à la santé publique de la France. S’il y a péril, ils doivent, en même
temps, avertir l’autorité française la plus voisine ou la plus à portée des lieux qu’ils
jugeraient menacés.
157 ART. 131. Les chambres de commerce, les capitaines ou patrons de navires arrivant de
l’étranger,  les  dépositaires de l’autorité publique,  soit  au dehors,  soit  au dedans,  et
généralement toutes les personnes ayant des renseignements de nature à intéresser la
santé publique, sont invités à les communiquer aux autorités sanitaires.
158 ART. 132. Des règlements locaux, approuvés soit par le ministre de l’intérieur, soit par le
gouverneur  général  de  l’Algérie,  déterminent  pour  chaque  port,  s’il  y  a  lieu,  les
conditions  spéciales  de  police  sanitaire  qui  lui  sont  applicables  en  vue  d’assurer
l’exécution des règlements généraux.
159 ART. 133. Les dépenses du service sanitaire sont réglées annuellement, en prévision, par
des  budgets  spéciaux  préparés  par  les  directeurs  de  la  santé  pour  chacun  des
départements de leur circonscription et approuvés, sur l’avis des préfets, soit par le
ministre de l’intérieur, soit par le gouverneur général de l’Algérie.
Aucune dépense ne peut être ni effectuée, ni engagée en dehors de ces budgets sans une
autorisation expresse  du ministre  ou  du gouverneur  à  moins  toutefois  qu’il  n’y  ait
urgence. Dans ce cas, il  en est référé immédiatement au ministre ou au gouverneur
pour faire régulariser la dépense effectuée ou engagée.
Aussitôt après la clôture de l’exercice financier, les directeurs de la santé adressent au
ministre  ou au gouverneur,  par  l’intermédiaire  des  préfets  et  indépendamment des
pièces exigées par les règlements sur la comptabilité, un compte détaillé des dépenses
ordinaires  ou  extraordinaires  effectuées  au  cours  de  l’exercice  dans  chacun  des
départements de leur circonscription.
160 ART. 134. Sont abrogés les décrets des 22 février 1876, 25 mai 1878, 15 avril 1879, 26
janvier 1882, 19 décembre 1883, 30 décembre 1884, 29 octobre 1885, 15 décembre 1888,
25 juillet et 19 octobre 1894, 20 et 22 juin 1895, et généralement toutes dispositions
réglementaires antérieures qui seraient contraires au présent décret.
161 ART. 135. Le ministre de l’intérieur et les ministres de la justice, des affaires étrangères,
des  finances,  de  la  guerre,  de  la  marine,  des  travaux  publics,  du  commerce,  de
l’industrie, des postes et des télégraphes, de l’agriculture, des colonies, et le gouverneur
général  de  l’Algérie  sont  chargés,  chacun en  ce  qui  le  concerne,  de  l’exécution  du
présent décret, qui sera publié au Journal officiel de la République française et inséré au
Bulletin des lois.
162 Fait à Paris, le 4 Janvier 1896.
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NOTES
1. Délais portés de neuf à douze jours et de sept à dix par le décret du 15 juin 1899.
2. Voir note […] précédente.
3. Voir note [précédente].
4. Voir note [précédente].
5. Alinéa remplacé par le décret du 23 novembre 1899 :  « Les bâtiments en relâche forcée ou
volontaire, pourvu qu’ils ne donnent lieu à aucune opération sanitaire et qu’ils ne se livrent dans
le port qu’à des opérations de ravitaillement ou d’approvisionnement de charbon ».
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5. L’introduction du Dr Carbonell
Notes de l’introduction
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Dr Marcelin Carbonell, Lettre au
ministre de l’Intérieur, 22 février
1909
ANOM, GGA 10 H 68
1 Monsieur Le Ministre,
2 J’ai l’honneur de vous présenter, conformément aux dispositions du décret du 4 janvier
1896, mon rapport contenant la relation des événements d’ordre médical et sanitaire
survenus pendant le voyage de transport de pèlerins musulmans au Hedjaz auquel j’ai
pris part en qualité de médecin sanitaire maritime à bord du vapeur Nivernais, de la
Société  Générale  des  Transports  maritimes  à  vapeur.  Ce  voyage,  commencé  le  14
novembre 1907 et terminé quatre mois après, le 13 mars 1908, a été marqué par des
incidents sanitaires notables, puisque j’ai eu l’occasion d’observer à bord une épidémie
de choléra en allant au Hedjaz et un cas de peste bubonique au retour.
3 La relation de ces faits, si incomplète qu’elle puisse être, m’a paru de nature à justifier
ce rapport et à lui donner quelque intérêt. Mais en le rédigeant je n’ai pu oublier que le
rôle de médecin sanitaire maritime n’est pas uniquement de faire l’étude et de pourvoir
au traitement des maladies qu’il peut observer. Principalement dans le cours de pareils
voyages  il  doit,  me  semble-t-il,  songer  avant  toute  chose,  à  la  mission  dont  les
règlements l’ont investi et veiller non pas seulement au bon état sanitaire du navire
mais encore et surtout à la /I/ protection de la santé publique dont la loi le constitue le
défenseur à bord. À moins de considérer comme lettre morte le décret de 1896 et de
n’accorder  aucune  signification  pratique  à  l’institution  des  médecins  sanitaires
maritimes, il  faut bien admettre que dans de semblables circonstances leur tâche et
leurs devoirs dépassent singulièrement ceux d’un simple médecin de bord.
4 Je sais bien que jusqu’à présent la législation nous laisse presque sans armes et que la
plupart du temps nous sommes obligés d’assister, sans pouvoir ni les prévenir ni les
réprimer, à toutes les pratiques dangereuses pour l’hygiène publique qui, malgré toutes
les réglementations, ont encore malheureusement cours dans notre marine marchande.
Mais  de  ce  que  nos  moyens  d’action  sont  insuffisants,  s’en  suit-il  que,
systématiquement, nous devions nous abstenir d’agir ? Je ne le crois pas.
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5 Tout d’abord, lorsque ne sont point en jeu les intérêts matériels de l’armement, lorsque
l’ignorance et les préjugés sont,  comme il  arrive le plus souvent, la seule cause des
fautes commises, il est évident que nous pouvons intervenir avec efficacité en éclairant
le commandant sur les conséquences possibles de ses actes et en lui faisant entrevoir
les responsabilités qu’il encourt. Mais en dehors de ces cas, lorsque cette action morale
reste  impuissante  parce  qu’il  y  a  conflit  entre  les  exigences  des  règlements  et  les
intérêts commerciaux engagés, j’estime qu’il ne faut pas non plus hésiter à intervenir,
eût-on la conviction que cette intervention n’aura pas de résultat immédiat.
6 Le plus souvent, en effet, l’opposition entre les intérêts commerciaux et les exigences
légales n’est qu’apparente et les événements ne tardent pas à démontrer que la crainte
et le respect des lois sont pour l’armateur le commencement de la sagesse commerciale.
Si l’on fait le compte du déploiement d’activité et de ruse, des ennuis, des humiliations
/II/  et  même  des  dépenses  qu’implique  la  perpétration  d’une  fraude  sérieuse,  on
constate que le plus souvent le bénéfice qui en résulte est dérisoire, surtout s’il est mis
en parallèle avec les risques, les catastrophes même qu’un échec peut entraîner. En
matière sanitaire surtout, les aléas financiers mêmes mis à part, les périls qu’encourent
les  fraudeurs  ne  sont  pas  seulement  d’ordre  pénal  et  même sans  l’intervention  de
l’autorité publique, pour le développement logique de leurs conséquences naturelles,
les fraudes portent en elles-mêmes leur propre châtiment. La loi n’est ici, en somme,
que la codification des solutions que la pratique a démontré être en moyenne les plus
avantageuses pour le commerce et la navigation, et c’est une morale très utilitariste
que celle qui nous conseille de ne point en violer les prescriptions. En se faisant le
défenseur  de  la  loi,  en  s’efforçant  d’empêcher  toute  infraction  aux  règlements,  le
médecin sanitaire maritime, même lorsqu’il sera réduit à laisser aller les choses à leur
cours, verra bien souvent les événements donner raison à ses conseils et ceux même
qui avaient été les plus ardents à les combattre, devant l’échec de leurs combinaisons,
lorsqu’ils verront menacés leurs intérêts et même quelquefois leur existence, seront les
premiers à se ranger de son côté. Il gagnera en de pareilles circonstances en estime, en
considération et en influence pour l’avenir.
7 Et quand il serait démontré que réduit à ses propres ressources le médecin sanitaire
maritime est presque toujours impuissant et qu’il ne trouve pas dans les lois l’appui
matériel  ni même moral dont il  aurait besoin pour mener à bien sa mission, ne lui
reste-t-il point encore un devoir à remplir ? Ne doit-il pas porter témoignage de ce qu’il
a vu et éclairer les pouvoirs publics sur les événements auxquels il a assisté ? /III/
8 Lorsque le décret de 1896 a imposé au médecin sanitaire maritime le devoir d’adresser
sur  ses  voyages  des  rapports  au  ministère  de  l’Intérieur,  et  lui  a  fait,  Monsieur  Le
Ministre, l’honneur de lui permettre de vous les adresser directement, sans passer par
l’intermédiaire de l’armateur ni du commandant, est-il besoin de se demander qu’elle a
été l’intention du législateur et est-il permis un seul instant de supposer qu’il a voulu se
borner à une manifestation platonique, à une vaine marque de confiance destinée à
masquer  la  situation  inférieure  où  il  laissait  le  service  médical  des  bords  et
l’impuissance où il était d’assurer cette indépendance du médecin qu’il reconnaissait
être nécessaire mais que devant la coalition des intérêts opposés il devait renoncer à
obtenir ? Une pareille supposition serait plutôt injurieuse et je ne crois pas devoir m’y
arrêter.
9 Il est plus naturel de supposer que le législateur, absolument convaincu au point de vue
théorique de la nécessité d’opérer les réformes que demandait le comité consultatif
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d’hygiène  de  France  mais  se  rendant  compte  qu’elles  équivalaient  à  une  véritable
révolution dans l’organisation des services sanitaires à bord a hésité au moment de
passer à la pratique. L’opinion dans les milieux maritimes ne lui paraissait sans doute
pas assez préparée et on pouvait à la rigueur se demander quelle confiance on pouvait
réellement avoir dans le personnel qui serait chargé de l’application des réformes. Trop
de hâte aurait risqué de compromettre l’avenir et, à tout prendre, il a peut être mieux
valu n’avancer qu’à coup sûr.
10 C’était  déjà  un  premier  pas  que  l’institution  d’un  examen  par  lequel  fatalement
s’élèverait le niveau scientifique des médecins de la marine de commerce et qui leur
donnant la conviction /IV/ de ne devoir leur situation uniquement au choix arbitraire
et  incompétent  de  l’armateur,  les  relèverait  moralement  à  leurs  propres  yeux,  les
préparait à l’indépendance et les y conduirait progressivement. Ce n’est faire injure à
personne que de constater combien est grand à ce point de vue le chemin parcouru. À
l’heure actuelle, le personnel des médecins sanitaires maritimes peut sans illusions et
sans vain orgueil constater qu’il n’est pas au dessous de la moyenne du corps médical
français et qu’il est prêt à remplir dignement toutes les charges que la confiance du
gouvernement voudra bien lui confier. De ce côté, le décret de 1896 a produit les effets
utiles qu’on attendait.
11 Mais ce  n’était  pas  surtout  la  valeur intellectuelle  et  scientifique qui  manquait  aux
anciens médecins de la marine de commerce. Parmi eux les esprits distingués n’étaient
pas rares et quoi qu’on en ait pu prétendre, les faits déplorables qu’on pouvait citer à
leur encontre n’étaient que des exceptions volontairement grossies et publiées par ceux
qui se croyaient intéressés à maintenir le médecin à bord dans une situation obscure et
effacée. Il manquait surtout aux médecins de bord l’occasion de se faire apprécier et il
péchaient  surtout  par  le  manque  de  confiance  en  eux-mêmes,  par  un  affaissement
moral qui résultait de l’insécurité du lendemain et de la préoccupation constante où ils
étaient de ne pas attirer sur eux les foudres du commandement ou de l’armateur. Placés
souvent dans des circonstances difficiles, pris entre les prescriptions de la loi et les
exigences de leurs employeurs, ils étaient forcés de s’incliner devant la volonté de celui
de qui dépendait leur modeste situation. Certes bien souvent, plus souvent qu’on ne le
suppose, leurs déclarations n’étaient pas exactes et ils couvraient de leur signature bien
des erreurs, bien des fraudes même. Étaient-ils réellement /V/ coupables ? Pouvaient-
ils  agir  autrement lorsqu’ils  ne trouvaient dans la loi  aucune protection et  que des
exemples  nombreux leur  montraient  des  confrères  réduits  à  l’extrême misère  pour
avoir voulu se montrer scrupuleux observateurs des règlements ?
12 Cette situation ne pouvait pas échapper au législateur et c’est certainement pour obvier
en partie à ces inconvénients qu’il a fait au médecin sanitaire maritime une obligation
d’adresser  des  rapports  au  ministère  et  qu’il  lui  a  donné la  faculté  de  les  adresser
directement. En attendant l’indépendance qu’on supposait prématuré de lui accorder,
on  lui  donnait  le  moyen  d’abord  de  faire  valoir  ses  connaissances  et  sa  valeur
professionnelle,  ensuite  et  surtout  de  porter  à  la  connaissance  des  autorités
compétentes  les  faits  d’ordre  sanitaire  survenus  au  cours  de  ses  voyages.  On  lui
permettait d’attirer avec discrétion l’attention de l’administration sur les causes des
conflits qui avaient pu s’élever entre l’armement et lui,  et de l’éclairer ainsi sur les
inconvénients des règlements existant et sur les modifications qu’il pouvait être utile
d’y apporter. C’était en somme une enquête permanente ouverte par l’autorité sur le
service médical des bords et sur la législation sanitaire. En faisant du médecin sanitaire
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maritime l’agent principal de cette enquête, on remettait entre ses mains une arme qui
pouvait lui servir à conquérir de nouveaux avantages. Avant d’arriver à l’indépendance
il pouvait montrer qu’elle était nécessaire et qu’il en était digne. On faisait de lui le
propre artisan de sa libération future.
13 Tel est, me semble-t-il, l’unique signification qu’on peut attribuer dans l’interprétation
du décret de 1896, à l’institution des médecins sanitaires maritimes et au rôle qui leur
est conféré.
14 C’est à ce point de vue que je me suis placé en écrivant ce rapport /VI/ dont je ne me
dissimule pas les imperfections mais qui à défaut d’autres mérites aura au moins celui
d’apporter sur la question du pèlerinage musulman un témoignage sincère et impartial.
Quoique je me sois efforcé d’être complet, j’ai dû laisser de côté bien des points qu’il
aurait été intéressant de développer. Je n’ai avancé que les faits dont il m’est possible
de fournir des preuves. Je n’y affirme rien que je n’aie vu par mes propres yeux ou qu’il
ne m’ait été possible de vérifier exactement.
15 En revanche, et toujours pour rester dans l’esprit du règlement, je n’ai pas cru devoir
me borner uniquement à exposer les  événements d’ordre médical  survenus dans le
cours du voyage. Certes le récit d’une épidémie de choléra offre toujours un vif intérêt
et,  en  tout  temps,  pendant  le  pèlerinage  musulman,  l’observateur  consciencieux
trouvera à glaner quantité de faits dignes d’être étudiés et portés à la connaissance du
public  médical.  Mais,  par  suite  de  l’insuffisance  des  moyens  d’observation  dont  on
dispose  à  bord  et  du  manque  absolu  d’un  personnel  subalterne  exercé,  l’étude  des
maladies rencontrées ne peut être faite avec la rigueur et la précision auxquelles nous
sommes habitués à l’heure actuelle. La valeur des observations du médecin sanitaire
maritime s’en trouve fortement diminuée. À ce point de vue je crois avoir fait ce que j’ai
pu mais je ne me fais pas d’illusions sur le peu de résultats auxquels doivent avoir
abouti mes efforts.
16 Il m’a semblé que le véritable intérêt d’une pareille étude résidait ailleurs. J’ai pensé
que tout en laissant une large place à l’exposé des maladies dont nous eûmes à souffrir
je devais ne pas les présenter à part, ne pas les isoler non seulement du milieu dans
lequel elles se sont développées mais encore des événements qui souvent ont provoqué
leur apparition, ont modifié leur marche et leur /VII/ ont imprimé un caractère tout
spécial.  Il  m’a  paru  que  détachés  de  ces  événements  les  faits  d’ordre  médical  et
sanitaire que j’avais à exposer risqueraient de n’être pas exactement appréciés et même
parfois de n’être pas complètement compris.  J’ai  donc été amené à faire le récit du
voyage et cela explique que n’ayant point la prétention de faire œuvre littéraire je n’aie
pas cherché à éviter des digressions qui dans un ouvrage d’un autre genre seraient
considérées  comme  des  longueurs  mais  qui  m’ont  paru  utiles  pour  la  clarté  et
l’intelligence du récit.
17 En  somme,  j’ai  essayé  d’apporter  ici  l’observation  non  pas  des  maladies  survenues
pendant le voyage mais du voyage lui-même.
18 J’estime  d’ailleurs  que  ne  pouvant  prétendre  à  l’ambition  d’apporter  des  choses
nouvelles au point de vue médical la seule œuvre utile que je pouvais entreprendre
était  de  faire  connaître  comment  s’effectue  en  réalité  le  transport  des  pèlerins
musulmans. Par le récit  fidèle des événements survenus à notre bord j’ai  essayé de
montrer comment fonctionne l’appareil de défense que les puissances européennes ont
organisé pour se protéger contre l’invasion de leurs pays par la peste et le choléra à
l’occasion du pèlerinage. J’emporte de ce voyage la conviction très arrêtée que tous les
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efforts tentés dans ce but ont jusqu’à présent à peu près complètement échoué et il
suffira,  je crois,  de parcourir mon rapport pour se convaincre que cet échec est dû
uniquement à la non application des règlements existant et que la première réforme, la
seule peut-être à opérer, est une réforme d’ordre moral. Par le simple exposé des faits
dont j’ai été témoin (mesurage du navire, quarantaine de Sinope, passage des détroits)
mon  récit  prend  par  moment  la  tournure  d’une  accusation  contre  l’administration
sanitaire internationale de Constantinople.  Après avoir bien réfléchi j’ai  jugé que le
plus  élémentaire  de  mes  devoirs  /VIII/ était  de  ne  pas  reculer  devant  cette
responsabilité.
19 Les mœurs et les coutumes que je dénonce dans mon rapport sont d’ailleurs connues de
tous ceux qui ont vécu en Orient. Le zèle et l’activité de nos agents à l’étranger me sont
un sûr  garant,  Monsieur  Le  Ministre,  qu’elles  ont  déjà  été  par  eux portées  à  votre
connaissance. Je ne fais donc sans doute que répéter leurs rapports, mais, comme les
choses changent d’aspect suivant le point de vue duquel on les examine, il m’a semblé
qu’il ne serait pas inutile de dépeindre tels qu’ils furent vus d’un navire les événements
qu’ils avaient pu examiner de terre. Pour juger des effets d’un règlement il me paraît
d’ailleurs que l’impression du sujet sur lequel il est appliqué est toujours intéressante à
mettre  en  regard  de  celle  des  personnes  qui  en  font  ou  qui  en  regardent  faire
l’application.
20 J’emporte  également  de  ce  voyage  et  j’espère  faire  partager  par  la  lecture  de  mon
rapport  l’impression  que  l’application  des  règlements  sanitaires  serait  étrangement
facilitée si un agent chargé de veiller à leur exécution était placé à l’intérieur du navire.
Je crois, et c’est l’opinion de tous les agents du service sanitaire, que le seul moyen de
rendre  efficaces  les  mesures  édictées  est  de  placer  à  bord  un  représentant  de
l’administration sanitaire qui ne saurait être que le médecin. Si l’on peut à la rigueur
discuter la nécessité de l’indépendance du médecin sanitaire maritime dans les voyages
ordinaires, il est évident que cette indépendance s’impose dans les voyages de pèlerins
musulmans.  Le  gouvernement  français  a  si  bien compris  les  vices  de  l’organisation
actuelle qu’il place un commissaire du gouvernement sur les navires transportant les
pèlerins d’Algérie. Mais quels que soient les résultats obtenus par l’application de cette
mesure,  elle  ne  saurait,  me semble-t-il,  être  généralisée  sous  la  même /IX/ forme.
Toutes les fois qu’il s’agit de la mise en pratique d’un règlement d’hygiène il est des
parties de ce règlement pour l’application desquelles sont nécessaires les connaissances
spéciales  du  médecin.  Lorsque  le  gouvernement  italien  décida  de  placer  des
commissaires  royaux  à  bord  des  navires  à  émigrants,  il  nomma  d’abord  des
fonctionnaires ou des officiers de l’armée de terre ou de mer. Il dut renoncer bientôt à
ce système et actuellement les leçons de l’expérience ont conduit à ne nommer comme
commissaires royaux que des médecins.
21 Pour  le  pèlerinage  algérien  des  considérations  spéciales  peuvent  militer  pour  faire
nommer comme commissaires des administrateurs civils.  D’ailleurs la présence d’un
médecin sanitaire maritime à bord serait un complément suffisant si le règlement était
sérieusement appliqué. Mais lorsqu’un navire français va transporter des pèlerins turcs
ou russes les mêmes raisons d’ordre surtout politique n’existent pas. Il y a d’ailleurs un
certain intérêt à éviter une double dépense à l’armement. Le plus simple serait, je crois,
de faire désigner le médecin du bord par le gouvernement dont le navire bat pavillon
ou par l’administration sanitaire internationale. Bien entendu, ce médecin devrait être
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soldé par l’administration qui l’aurait nommé et non par l’armateur, afin d’éviter les
abus qui se produisent à ce sujet dans le pèlerinage algérien.
22 En attendant d’en arriver là, un grand progrès serait réalisé sur les navires français le
jour où l’administration tiendrait sérieusement la main à l’application des règlements
et seconderait l’action du médecin sanitaire maritime au lieu de l’abandonner à ses
propres forces et de paraître même ignorer son existence, comme il n’arrive que trop
souvent. Je ne parle pas, bien entendu, de l’administration sanitaire dont la solitude à
l’égard  des  intérêts  des  /X/ médecins  de  la  marine  de  commerce  ne  s’est  jamais
démentie,  mais  il  est  bien  certain  que  trop  souvent,  surtout  auprès  de  nos
représentants  à  l’étranger,  nous  ne  trouvons  pas  l’appui  auquel  les  lois  et  les
règlements paraissent nous donner droit. Dans le cours de ce rapport, en parlant des
incidents qui marquèrent notre séjour à Djeddah, j’aurai à dire comment une lettre de
protestation que j’envoyai à Mr le consul de France dans ce port, au sujet d’un projet de
voyage à Yambo resta sans réponse parce qu’elle fut considérée comme une supplique
et qu’il est, paraît-il de règle que nos consuls ne répondent pas aux suppliques qui leur
sont adressées.
23 Je n’exagère pas l’importance de ce fait insignifiant, mais il en est un autre beaucoup
plus  grave  que  les  médecins  de  la  marine  de  commerce  sont  en  droit  d’alléguer  à
l’encontre de nos représentants à l’étranger. N’est-il pas étrange que grâce à eux il y ait
encore des vapeurs français qui naviguent au long cours avec plusieurs centaines de
passagers  à  bord  sans  avoir  ni  médecin  sanitaire  maritime  ni  même  un  médecin
français ?
24 Le 26  novembre 1908,  le  vapeur  français  Roma,  de  la  Compagnie  Cyprien Fabre,  de
Marseille,  est  arrivé à  Buenos  Ayres,  venant  de  Naples  portant  1 100  (onze  cents)
passagers et ayant à bord pour assurer son service médical deux docteurs en médecine
italiens,  l’un de la marine royale,  le  capitaine médecin,  Dr Olivi,  faisant fonction de
commissaire royal et le second, médecin civil, embarqué conformément au règlement
italien sur l’émigration qui exige la présence de deux médecins lorsque le nombre des
émigrants  dépasse  sept  cents.  Il  n’y  avait  à  bord  aucun  médecin  français,  cela  en
violation non seulement du décret de 1896 qui exige la présence à bord d’un médecin
sanitaire maritime lorsque le chiffre des passagers dépasse cent et lorsque la durée de
la traversée est de plus de quarante-huit heures,  mais encore du /XI/ décret du 17
septembre 1864, qui n’a jamais été abrogé, que je sache, et dont l’article 2 est ainsi
conçu : « Tout bâtiment du commerce expédié pour une destination de long cours est
tenu d’avoir un chirurgien, s’il reçoit à bord cent personnes, tant hommes d’équipage
que passagers. » Or il est de règle que le terme de chirurgien doit être actuellement
traduit dans le sens de docteur en médecine et qu’aux yeux de la loi française les seuls
docteurs des facultés françaises sont autorisés à exercer sur le territoire français et par
conséquent sur les navires français. Cette interprétation est de droit d’autant plus strict
que le médecin fait partie de l’état-major du navire et que légalement un navire ne peut
jouir des avantages attachés au pavillon français que si tout son état-major et les deux
tiers de son équipage sont de nationalité française.
25 Il est à remarquer que le fait que je signale n’est pas isolé et qu’il n’a fait sensation que
parce  que  les  navires  de  la  compagnie  Cyprien  Fabre  ne  transportent  pas
habituellement de voyageurs à Buenos Aires. Ils font d’ordinaire un service de Naples à
New York, quelquefois du Pirée à New York. Ils n’ont jamais de médecin français à bord
mais  toujours  des  médecins  italiens,  quelquefois  des  médecins  grecs.  Comme
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circonstance  aggravante  il  faut  noter  que  la  loi  italienne  n’oblige  nullement  les
transporteurs à avoir deux médecins italiens à bord. Le commissaire royal suffit.  Le
second médecin peut être de nationalité non italienne. Il suffit qu’il soit agréé par le
gouvernement  italien.  C’est  ainsi  que  sur  les  navires  de  la  Société  générale  des
Transports maritimes faisant un service analogue de Gênes à Buenos Aires il y a à bord
un  médecin  sanitaire  maritime  français  qui  le  plus  souvent  est  agréé  par  le
gouvernement italien et remplit en cas de besoin les fonctions de second médecin des
émigrants. La fraude de la compagnie Fabre n’a donc d’autre explication que le désir /
XII/ d’économiser d’abord la différence entre la solde d’un médecin français et celle
d’un  médecin  italien,  les  médecins  civils  italiens  étant  moins  bien  rénumérés,  en
second lieu le versement à la caisse de prévoyance dont elle est dispensée, les français
seuls  y  étant  assujettis,  et  enfin  le  versement  à  la  caisse  de  retraites  que  très
probablement elle doit éviter grâce au défaut de vigilance de nos fonctionnaires, car il
est indubitable que les docteurs italiens y devraient être astreints comme les docteurs
français  puisque  leurs  occupations  à  bord  sont  de  même  nature  que  celles  de  ces
derniers et que la loi n’en dispense pas les étrangers.
26 Contre  cette  fraude  exercée  d’une  façon  permanente  les  protestations  n’ont  pas
manqué et on a le droit de se demander comment elle peut se continuer encore. Le
service  de  la  santé  maritime  à  Marseille  interrogé  à  ce  sujet  a  déclaré  qu’il  était
désarmé parce que ces navires partaient de Marseille avec moins de cent personnes à
bord et que ce serait aux consuls français de Naples et de New York d’agir et de refuser
d’expédier le navire s’il  n’était pas en règle au départ de ces ports.  A leur tour, les
consuls ont, paraît-il, répondu qu’ils n’avaient pas à appliquer des décrets qui ne leur
avaient pas été communiqués.
27 Je ne sais comment il peut se faire que dans un pays où nul citoyen n’est censé ignorer
la loi seuls les magistrats chargés de l’appliquer puissent alléguer qu’ils n’en ont pas
connaissance. Il est en tout cas bien certain que les intérêts du corps médical français et
en particulier ceux des médecins sanitaires maritimes sont lésés par cette situation
déplorable  à  laquelle  il  serait  d’autant  plus  urgent  de  remédier  qu’elle  n’est  pas
préjudiciable pour eux seuls.
28 Au moment où vont être mises en vigueur les nouvelles lois concernant l’hygiène et le
travail  à  bord  la  présence  d’un médecin  sanitaire  s’impose  de  plus  en  plus  sur  les
navires de commerce. /XIII/ Malgré les lacunes regrettables des règlements actuels le
médecin  est  le  seul  à  posséder  à  bord  avec  la  compétence  suffisante  pour  diriger
l’application  des  nouvelles  dispositions  légales  l’indépendance  nécessaire  pour
l’imposer et pour signaler, s’il y avait lieu, les infractions commises. Dans la marine de
commerce plus que partout ailleurs le médecin doit être un agent de civilisation et de
progrès. Supporter qu’au mépris de la loi, par des fraudes grossières, on puisse éluder
les  règlements  qui  exigent  dans  certains  cas  déterminés  la  présence  à  bord  d’un
médecin ne serait pas seulement refuser aux médecins français la protection légale à
laquelle ils ont droit comme tous les autres citoyens. Ce serait compromettre l’hygiène
des bords et se priver de tout renseignement sur l’état sanitaire des navires les plus
dangereux  pour  l’hygiène  publique.  Ce  serait  surtout  déclarer  que  la  marine  de
commerce  doit  être  tenue  à  l’écart  du  grand  mouvement  de  progrès  qui  grâce  à
l’initiative énergique du gouvernement de la République entraîne notre pays vers la
réalisation de l’idéal de solidarité sociale et de justice dont vous vous êtes toujours
honoré, Monsieur le Ministre, d’être le plus résolu des défenseurs. Voilà pourquoi vous
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me pardonnerez certainement d’avoir  profité  de  l’occasion qui  m’était  offerte  pour
signaler  ces  faits  à  votre  bienveillante  attention,  persuadé  qu’il  suffira  que  cette
situation illégale vous soit signalée pour qu’elle prenne fin aussitôt.
29 Monsieur Le Ministre,
30 Vous trouverez certainement étrange que ce rapport ne vous parvienne qu’un an après
l’expiration  du  voyage  dont  il  contient  /XIV/  la  relation.  Ce  retard  est  dû  à  des
circonstances auxquelles je suis totalement étranger. Ce rapport n’est que la copie d’un
manuscrit remis le 24 juin 1908 entre les mains de Mr le Secrétaire de la Santé maritime
à Marseille et qui, d’après une déclaration de Mr le Directeur de la Santé a été expédié
de Marseille au Ministère de l’Intérieur le 11 juillet 1908. Aucune nouvelle ne m’étant
parvenue de ce rapport et des renseignements particuliers me permettant de croire
qu’il a été égaré soit entre Marseille et Paris, soit au Ministère même, je me suis décidé
à vous en envoyer copie.
31 Je ne me permettrai pas d’insister sur ce que pourrait avoir d’étrange la disparition
d’un pli officiel d’un volume aussi considérable et sur les dommages qui en pourraient
résulter  pour  moi,  me  bornant  à  maintenir  mon  droit  de  priorité  sur  les
communications ou publications qui pourraient avoir été faites sur les sujets traités
dans ce rapport depuis le 24 juin 1908.
32 Je  suis  persuadé d’ailleurs  que cette  circonstance n’enlèvera rien à  l’intérêt  et  à  la
bienveillance avec lesquelles je suis persuadé que vous voudrez bien accueillir ce travail
assurément très imparfait mais dans le cours duquel je n’ai été guidé que par le désir de
remplir avec conscience les devoirs de mes fonctions et d’en faire apprécier l’utilité.
33 Veuillez  agréer,  Monsieur  Le  Ministre,  l’hommage  de  mon  très  respectueux
dévouement.
34 Marseille, le 22 février 1909.
/XV/
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6. Le pèlerinage de 1908 au lazaret
de Tor
Notes de l’introduction et du chapitre 10
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1. Rapport général du directeur
1 Le  Campement  a  commencé  à  fonctionner  à  partir  du  24  septembre  1907,  date  de
l’arrivée du premier bateau à pèlerins provenant de Suez, et sera fermé dans la seconde
quinzaine du mois de Mai 1908. La durée du fonctionnement du Campement pendant
cette dernière campagne aura donc été de 8 mois. Elle comprend deux périodes : celle
de l’Aller (24 Septembre 1907 - 3 Janvier 1908) et celle du Retour qui a commencé le 24
Janvier  1908,  par  l’arrivée  du  premier  bateau  à  pèlerins  « Assouan »  provenant  de
Djeddah, et s’est terminé le 18 Mai par le départ du bateau « Mariout », dernier bateau à
pèlerins.
Période d’Aller
La période d’Aller ne doit  nous occuper qu’au point de vue historique.  Les pèlerins
Égyptiens ou étrangers s’embarquant à Suez, pour se rendre au Hedjaz, ont subi ici les
mesures du départ seulement.
N’ayant  constaté  aucun  cas  suspect  de  peste  ou  autre  maladie  infectieuses  parmi
plusieurs milliers de pèlerins passés ici, tous les bateaux ont pu quitter la rade de Tor,
le jour de leur arrivée.
Période de retour
Par  contre,  la  période  de  retour  s’annonçait  mal.  Le  choléra  faisait  des  ravages  en
Russie, avant que les pèlerins se fussent mis en route pour le Hedjaz.
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Dès le début de la campagne quarantenaire on se demandait avec anxiété si le lazaret
de Sinope, où les pèlerins provenant de Russie devaient escompter une quarantaine
avant de continuer leur voyage pour Djeddah, serait à même de ne laisser partir que les
pèlerins  sains.  Malheureusement  les  craintes  étaient  fondées.  Deux  cas  de  choléra
furent constatés  à  Constantinople parmi les  pèlerins admis en libre pratique,  après
avoir purgé leur quarantaine au Lazaret de Sinope. De plus, un bateau avec des pèlerins
Russes qui, eux aussi, auraient dû escompter leur quarantaine au même lazaret, arrivait
à Port-Saïd avec des cas de choléra.
On  devait  donc  prévoir  que  le  choléra  serait  transporté  au  Hedjaz.  De  plus,  une
expérience  de  18  ans  m’a  convaincu  que  toutes  les  fois  qu’on  constate  des  cas  de
choléra au Lazaret de Camaran, l’épidémie apparaît au Hedjaz.
Cette année le Hedjaz était donc menacé de deux côtés et le fléau n’a pas tardé à y faire
son apparition. Ce qui rendait la situation encore plus grave, c’était l’apparition de la
peste au Hedjaz.
Le grand nombre des pèlerins, la coïncidence du pèlerinage avec la saison froide et le
milieu favorable à la propagation, faisaient prévoir que les deux maladies, et surtout le
choléra feraient des ravages au Hedjaz et que de nombreux cas arriveraient à Tor. Nous
verrons plus loin que nos prévisions n’ont été réalisées qu’à moitié.
2 Mouvement général des pèlerins arrivés de Djeddah et de Yambo
Le nombre total des pèlerins arrivés depuis le 24 Janvier jusqu’au 16 Avril 1908 a été de
29 446 ;  ils ont été transportés par 38 bateaux, savoir :  10 392 pèlerins provenant de
Djeddah, (dont 2 793 Égyptiens et 7 599 étrangers) et 19 054 provenant de Yambo (dont
11 878 Égyptiens et 7 176 étrangers).
Marche du service
Débarquement et Désinfection
À l’arrivée de chaque bateau, je faisais débarquer immédiatement les malades déclarés
par le médecin du bord ainsi que ceux constatés par moi.
Des avis imprimés en arabe, turc et russe étaient distribués aux pèlerins avant leur
débarquement, par lesquels on les informait :
Que tous les vivres qu’ils emportaient avec eux seraient détruits.
Qu’ils devaient mettre leur argent et les objets de valeur dans les boîtes en fer blanc, qui leur
seraient fournies par nous aux établissements de la désinfection.
Qu’ils devaient être présents lors du triage de leurs effets.
Les médecins procédaient à une visite des pèlerins aussitôt après leur débarquement,
afin d’éliminer les malades avant l’entrée des pèlerins dans les établissements de la
désinfection.  Tout  pèlerin reconnu malade ou suspect  était  envoyé sans  retard aux
hôpitaux.  Une  locomotive  avec  deux  voitures  affectées  aux  malades,  stationnait
constamment  dans  un  hangar  construit  expressément  dans  la  cour  extérieure  de
l’établissement de la désinfection N° 3.
Après le triage des effets et le déshabillement des pèlerins, les médecins procédaient à
une visite  individuelle  minutieuse,  afin  de  s’assurer  qu’aucun malade n’entrait  à  la
Section.
La  désinfection  des  effets  a  été  faite  de  la  façon  la  plus  sévère  sous  l’active  et
intelligente direction du médecin chargé spécialement de ce service. Tous les effets,





le fonctionnement avait été vérifié au préalable. Les effets se détériorant par la chaleur
ont été brossés et plongés dans les solutions désinfectantes (sublimé à 1 ‰ et acide
phénique pur à 5 %) pendant vingt minutes et lavés après à grande eau.
Tous les vivres ont été détruits par le feu, au fur et à mesure de l’arrivée des pèlerins, ce
que nous avons aisément pu faire cette année, grâce aux trois grands fours crématoires
construits dans les cours extérieures des établissements de la désinfection.
La désinfection des bateaux a été faite au moyen de l’appareil « Clayton ».
Le  système  Clayton  étant  appliqué  à  Tor  pour  la  première  fois,  je  dois  formuler
certaines  observations  sur  le  fonctionnement  de  cet  appareil  et  sur  les  résultats
obtenus. Ce qui nous intéressait surtout de savoir, c’était si l’appareil Clayton pourrait
assurer la désinfection des cales des navires en même temps que la dératisation, et si
son application était pratique et satisfaisante.
Le type d’appareil dont nous nous sommes servis cette année est le type B, installé sur
le pont d’un grand canot. Cet appareil peut produire 1 500 mètres cubes de gaz par
heure. Le gaz sulfureux produit par la combustion du soufre, dans un générateur fermé,
pénètre dans un refroidisseur, passe par un ventilateur et de là est envoyé, à l’aide de
tuyaux flexibles, dans le local à désinfecter, où il arrive par une forte pression. Un autre
conduit de même dimension que les précédents, ramène dans le four l’air du local, qui
est utilisé pour la combustion du soufre. Des appareils simples et pratiques permettent
de contrôler le pourcentage nécessaire pendant le cours de l’opération.
Le gaz qui se forme par le contact des produits de la combustion du soufre dans une
enceinte où la température peut s’élever comme dans le four Clayton, avec le courant
d’air produit dans le local à désinfecter,  diffère essentiellement de l’acide sulfureux
obtenu par la combustion du soufre à l’air  libre.  Ce gaz spécial  est  dénommé « Gaz
Clayton ». Sa formule est SO2 + O = SO3.
La mise en marche de l’appareil Clayton est des plus simples. On charge le générateur
avec 100 kilos de soufre, moitié sur le fond, moitié sur la grille ; on place un morceau
d’étoupe imbibé dans l’alcool sur la surface de la grille et on l’enflamme au moyen
d’une allumette. Après l’allumage et l’inflammation complète du soufre, on ferme la
porte du générateur.
À partir de ce moment nous contrôlons le pourcentage dans le tuyau de refoulement et
le  pourcentage  dans  le  tuyau  de  l’air  venant  du  local  à  désinfecter.  Lorsque le
pourcentage  de  ce  dernier  arrive  à  8 %,  on  marque  l’heure  qui  indique  le
commencement  de  la  désinfection.  Il  faut  ordinairement  deux  heures,  depuis  le
moment de l’inflammation du soufre pour atteindre le 8 % de pourcentage dans le local
à désinfecter. Pour obtenir une désinfection complète, il faut maintenir le pourcentage
pendant  cinq  heures.  Un  pourcentage  moindre  serait  peut-être  suffisant  pour  la
dératisation, mais pas pour une destruction microbicide. Et c’est là le résultat de nos
expériences.  Nous  placions  en  différents  endroits,  dans  les  cales,  des  tubes  de
différentes  cultures  bouchés  avec  du  coton.  Toutes  les  fois  que  pour  une  raison
quelconque ces cultures restaient vivantes, on renouvelait la désinfection en prenant
toutes les précautions pour que les conditions de pourcentage et de la durée du contact
fussent  strictement  remplies.  Nous  obtenions  alors  sûrement  la  stérilisation de  nos
cultures.
Nous devons considérer ces résultats assez satisfaisants à plusieurs point de vue,  si
nous  comparons  l’appareil  Clayton  à  notre  ancien  système  de  désinfection  et  de
dératisation  des  navires.  Avec  ce  dernier,  en  effet,  la  désinfection  des  navires
comprenait deux opérations appliquées séparément, celle de la dératisation et celle de
83
la désinfection ; tandis qu’avec l’appareil Clayton, les deux opérations se font en même
temps et donnent un résultat beaucoup plus satisfaisant.
Il est inutile d’insister sur les avantages que nous offrirait un système de désinfection
efficace des navires chargés avec les gros bagages des pèlerins. Il serait aussi important
de s’assurer, par de sérieuses expériences, de l’efficacité du système Clayton ou autre,
pour désinfecter les objets se détériorant par la chaleur. Les conditions du Campement
de Tor étant tout à fait différentes de celles dans lesquelles des expériences avec les
divers systèmes ont été faites jusqu’à présent, je crois que l’Administration aurait tout
intérêt à nommer une commission, chargée d’étudier et de proposer le système jugé le
plus convenable et pratique.
Sections
La  surveillance  médicale  des  pèlerins  dans  les  sections  étant,  surtout  en  temps
d’épidémie, d’une importance capitale, a été organisée de la façon la plus stricte, pour
avoir l’assurance qu’aucun malade ne pouvait nous échapper.
Le médecin de la  section devait  procéder au dénombrement et  à  la  visite  médicale
individuelle des pèlerins deux fois par jour et isoler ceux reconnus malades.
Un autre médecin devait contrôler, avec le médecin de la section, le nombre et l’état
sanitaire des pèlerins de chaque section à leur arrivée et au moment du départ. Enfin,
un de nos médecins cadrés a été spécialement chargé de l’examen minutieux de tous les
pèlerins Égyptiens, afin de se rendre compte de leur état sanitaire en général, il devait
l’isoler et le soumettre à une observation de 48 heures dans la section même. À cet effet
nous avons convenablement aménagé trois compartiments dans chaque section avec
lits et infirmiers formant ainsi un hôpital particulier des sections.
Si  l’observation  de  48  heures  démontrait  péremptoirement  que  les  pèlerins  isolés
n’étaient atteints d’aucune maladie, on les laissait libres dans leurs sections tandis que
ceux  qui  pendant  ce  laps  de  temps  auraient  été  reconnus  malades  ou  atteints  de
diarrhée, étaient envoyés à l’hôpital central.
La visite des femmes a été confiée à deux doctoresses.
Le jour du départ des pèlerins Égyptiens je faisais moi-même le dénombrement et la
visite  individuelle  des  pèlerins,  avec  l’assistance  du  Sous-Directeur  et  d’une  des
doctoresses et je ne donnais l’ordre d’embarquement qu’après un résultat favorable de
cette visite.
En outre, les surveillants et les gardiens avaient reçu l’ordre d’observer les pèlerins et
de dénoncer au médecin de la section tout pèlerin, qui serait allé souvent au cabinet.
Hôpitaux
Le service des hôpitaux a été réparti entre 5 médecins et deux doctoresses.
En outre,  un médecin était  spécialement chargé de visiter les  malades envoyés aux
hôpitaux en vue de leur distribution aux différentes salles, d’après le diagnostic.
Mouvement des Hôpitaux
1 287 malades sont entrés aux hôpitaux (V. annexes ci-jointes).
Comme d’habitude, les maladies gastro-intestinales ont prédominé et parmi celles-ci, la
dysenterie joue, comme toujours, le premier rôle.
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Tout ce qui concerne la symptomatologie, la marche et l’anatomie pathologique de ces
maladies, a été développé et étudié scientifiquement, consciencieusement et avec une
netteté  parfaite  les  années  précédentes.  Il  n’est  resté  en suspens  que  les  questions
d’étiologie de ces maladies et le choix d’un traitement approprié ; deux questions qui
s’entrelient et se confondent à ce point que nous ne pourrions jamais réussir à nous
décider sur le choix du traitement sans connaître préalablement et sûrement les agents
pathologiques des différentes dysenteries et colites que nous observons à Tor.
Tous  mes  collègues  ont  été  unanimes  à  reconnaître  qu’il  y  a  plusieurs  espèces de
dysenteries qui ne sont dues ni à l’entamaeba, ni au bacille de Shiga-Kruse, qu’il y a
aussi  des  colites  avec  un  processus  anatomo-pathologique  bien  déterminé  et  bien
distinct, mais dont l’agent étiologique est inconnu.
M. le Président a eu donc raison de s’exprimer comme suit dans sa note sur le rapport
de l’année passée :  « On a souvent parlé de la diarrhée des pèlerins comme si  cette
diarrhée était une entité morbide bien définie. Il est pourtant bien net, qu’il n’y a pas
une diarrhée, mais   les  diarrhées  des  pèlerins.  On a aussi parlé de la dysenterie de Tor,
tandis qu’au contraire on devait dire les dysenteries de Tor ». Et c’est là la pure vérité.
Pour  nous  décider  sur  le  choix  du  traitement  de  ces  différentes  dysenteries  et
diarrhées, il nous faut donc absolument connaître les agents qui les produisent.
Maladies contagieuses
Choléra
Contrairement aux prévisions faites, le nombre des cas de choléra constatés ici a été
minime, car seulement 4 cholériques sont entrés à l’hôpital, parmi lesquels un se réfère
à un pèlerin débarqué mort du bateau « Assouan ». De sorte que nous n’avons eu que
trois cas constatés en vie dans le Campement, et provenant de bateaux différents dont
un seul arrivait de Yambo. Il est certainement curieux de constater que malgré la forte
épidémie de choléra qui a sévi au Hedjaz et dans les ports mêmes de cette contrée, où,
d’après  des  informations  officielles,  les  cas  de  choléra  étaient  assez  nombreux,  les
pèlerins nous arrivaient ici indemnes, après un voyage de deux jours seulement.
Pendant les épidémies de choléra au Hedjaz des années 1893, 1895 et 1902, la maladie
avait éclaté à bord des bateaux ramenant les pèlerins, et le choléra était apparu au
Campement, en forme épidémique.
Il s’agit donc cette année d’un fait inexpliqué et qui prouve combien il est hasardeux
d’admettre  comme faits  accomplis  des  circonstances  et  des  incidents  changeants  si
souvent et en contradiction réciproque.
Il est curieux de remarquer que cette année, les porteurs de vibrions spécifiques ont
fait absolument défaut. Les années précédentes on a voulu expliquer par la provenance
la présence de ces vibrions chez des personnes bien portantes. Ces personnes arrivaient
certainement d’un pays où existait le choléra au moment de leur départ, bien que ce
départ avait eu lieu 5 mois avant la constatation des cas. Et lorsque l’année passée on a
découvert des vibrions spécifiques chez une personne provenant d’Algérie où le choléra
n’existait ni au moment du départ ni après, on nous a dit : « mais cet Algérien a été en
contact pendant son séjour au Hedjaz avec des groupes de pèlerins provenant de pays
infectés de choléra ».
MM.  les  Professeurs Chantemesse  et  Borel  dans  leur  traité  « Frontières  et
prophylaxie »,  traitant la question des porteurs de vibrions spécifiques,  s’expriment
ainsi :  « Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  que  le  choléra  se
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transporte à longue distance de la manière suivante. Un navire emporte avec lui un
certain nombre de personnes qui  viennent de subir  l’influence d’un milieu infecté :
presque   tous   ces   individus   sont  porteurs  dans   leurs   intestins  du  vibrion-cholérique  qui
persiste chez un ou plusieurs d’entre eux et devient au moment de l’arrivée dans un
pays indemne, dangereux pour l’entourage nouveau ».
Alors pourquoi cette année, après un contact assez étroit et prolongé dans un pays
infecté et en plein épanouissement de la maladie, pourquoi ces porteurs nous faisaient-
ils absolument défaut ?
Peste
Nous avons constaté 4 cas de peste au campement, provenant de différents navires.
Parmi ces cas, 2 étaient pneumoniques, 1 bubonique et 1 septicémique. Ce dernier a été
débarqué du bateau « Garb » avec le diagnostic « variole fluctuante hémorragique ».
Quand j’ai  visité ce malade à l’hôpital,  j’ai  cru moi aussi  qu’il  s’agissait  d’un cas de
variole hémorragique, mais le Président m’a fait observer que c’était peut-être un cas
de peste noire. En effet l’examen bactériologique a démontré qu’il s’agissait de peste
septicémique avec pustules pesteuses.
Bateaux à pèlerins
À l’exception des  bateaux  russes  et  français,  qui  peuvent  réellement  servir  comme
modèles  de  navires  à  pèlerins,  les  autres  ne  remplissent  certainement  pas  les
conditions  voulues.  Dans  la  plupart  de  ces  bateaux,  l’eau  était  contenue  dans  des
réservoirs fermant mal et par conséquent exposés à toute sorte de souillure. En effet,
l’examen bactériologique a montré une flore des microrganismes d’origine intestinale
sans vibrion.
Je  dois  aussi  remarquer  que  l’évacuation  complète  et  la  désinfection  de  l’eau  des
réservoirs est presque impossible.
En effet ces derniers sont de forme carrée et se vident par les pompes à aspirer ; il y a
toujours un résidu qui reste au fond ; le brossage de l’intérieur de ces réservoirs avec
des solutions désinfectantes est impraticable. Nous vidons l’eau autant que faire se peut
et versons ensuite une solution de permanganate que nous laissons plusieurs heures
dans les réservoirs ; ceux-ci sont lavés de nouveau après évacuation de cette solution.
Quoique on n’ait jamais constaté qu’une épidémie ait éclaté à bord d’un navire à cause
de l’eau contaminée, néanmoins il serait prudent de pouvoir empêcher la souillure et la
contamination de l’eau dans les réservoirs, et de pouvoir les vider et les désinfecter en
cas de besoin. À cet effet nous croyons qu’il faut adopter des récipients sphériques se
vidant  par  en  bas  au  moyen  d’un  tuyau  s’adaptant  hermétiquement  au  fond  du
réservoir.  Un autre tuyau adapté à la  partie supérieure du réservoir  et  muni d’une
pompe permettra de se servir de cette eau, sans qu’il soit possible de la souiller. Nous
croyons aussi, pour les mêmes raisons, que les citernes transportant l’eau doivent être
construites de façon à éviter les angles. En tout cas, l’évacuation de l’eau ne devrait être
faite, à notre avis, qu’après recherches bactériologiques, car il serait tout à fait inutile
d’évacuer une eau inoffensive, au point de vue bactériologique, pour la remplacer par




Je dois déclarer que cette année l’entreprise des vivres a donné des résultats meilleurs
que toutes les autres années.
Eau
Le niveau d’eau dans le puits central a été très bas, et il a fallu surveiller sévèrement la
distribution pour suffire aux besoins du Campement. Heureusement notre ingénieur
qui avait pratiqué des forages pour voir s’il y a possibilité de trouver une autre nappe
d’eau, a trouvé de l’eau abondante et de bonne qualité à proximité des hôpitaux. En
élargissant ce puits et en y installant une pompe, je crois que l’important service de
l’eau sera définitivement assuré.
Amélioration et perfectionnement réalisés au Campement depuis l’année passée
Les nouvelles constructions sont les suivantes :
Deux sections :  nous avons ainsi  dix sections bâties,  ce qui  est  suffisant pour abriter les
pèlerins égyptiens ;
Deux maisons pour les menuisiers européens et arabes et pour les marins ;
Six chambres pour les employés de la désinfection ;
Une grande bâtisse, composée des dépôts, bureau, magasin de détail,  boucherie, pour les
entrepreneurs des vivres.
Deux grands fours pour le pain lesquels, ajoutés aux cinq anciens, nous mettent en état de
pouvoir répondre à toutes les nécessités du campement.
Le  drainage,  depuis  longtemps  désiré,  a  commencé  aussi  cette  année  et  sera  complété
l’année prochaine, ce qui constituera un perfectionnement important de notre service.
Il a été installé, en outre, une dynamo et une nouvelle grande étuve dans notre usine ; deux
étuves système « Dehaitre » ont été ajoutées à l’établissement de la désinfection N° 3, où
nous avons conservé aussi la grande étuve. Ainsi nous disposons actuellement de 9 étuves
aux établissements de désinfection, dont une très grande.
Propositions
Visant toujours au perfectionnement de notre Campement, je me permets de proposer
les améliorations suivantes :
Bureau. –  Je  prierai  instamment le  Conseil  de vouloir  bien nous faire  construire un
nouveau  bureau,  parce  que  le  local  actuel  non  seulement  est  insuffisant  pour  les
exigences du service, mais il est très nuisible à la santé des employés qui sont obligés
d’y séjourner, et je confirme ceci par une triste expérience sur ma propre personne.
Établissements   de   désinfection. –  Asphalter  ou  cimenter  les  cours  intérieures  des
bâtiments de désinfection et prolonger la marquise du local de triage des effets jusqu’à
la loge des étuves pour protéger des rayons du soleil les employés qui font le triage.
Installer aux trois établissements à désinfection, après une expérience approfondie, des
appareils  Clayton,  ou  un  autre  système  qui  sera  reconnu  le  meilleur  pour  la
désinfection des objets se détériorant par la chaleur.
Sections. – 1° Compléter la canalisation ; 2° Installer dans les chambres des pèlerins une
espèce de divan tout autour où puissent dormir les pèlerins qui se plaignent avec









compartiments  réservés  aux  hôpitaux ;  4°  Illuminer,  si  possible,  les  chambres  des
pèlerins ; 5° Aménager les fenêtres des pèlerins de manière à éviter les courants d’air
qui s’y forment actuellement et incommodent les pèlerins pendant l’hiver ; 6° Installer,
à côté de la porte d’entrée des sections, un abri pour les employés de la poste et du
télégraphe ; 7° Faire aux sections à tentes la même séparation qui existe aux sections
construites  pour  faciliter  le  dénombrement  et  la  visite  journalière  des  pèlerins,  en
installant au milieu de ces séparations un abri pour les médecins avec un tourniquet
pour  pouvoir  contrôler  journellement  le  nombre  de  pèlerins ;  8°  Faire  ajouter,  si
possible, aux magasins des sections, une chambre à coucher pour les vendeurs afin de
ne pas encombrer les débits avec leurs matelas et effets.
Hôpitaux. – 1° Faire construire en face de l’établissement de désinfection des hôpitaux
un hangar pour abriter les malades entrant ou sortant et nous permettre de céder une
chambre dans l’établissement de désinfection aux employés du Beit-el-Mal ;  2° Faire
entrer dans l’enceinte du campement les bâtisses où demeurent les employés du Beit-
el-Mal en déplaçant le grillage qui sépare les hôpitaux du restant du campement ; 3°
Installer  un  local  à  l’entrée  des  hôpitaux  pour  la  visite  des  malades  extérieurs  et
soldats.
Pharmacie.  – Faire installer un petit laboratoire et deux chambres qui serviront pour
loger le pharmacien.
Malades  extérieurs  du  Campement. – Beaucoup de gardiens de la désinfection et autres
employés  sont  obligés  de  recourir,  pour  de  petites  indispositions  ou  de  petites
blessures, à l’hôpital pour se faire soigner.
Il  serait donc nécessaire d’aménager le compartiment qui sert comme habitation au
médecin, de façon à pouvoir disposer d’une chambre pour ces visites.
Magasins des vivres
1° Il est nécessaire d’augmenter le nombre des magasins des vivres ou faire construire
des hangars pour emmagasiner les marchandises ;  2° Construire un local pour loger
tous les employés de l’entreprise des vivres.
Eau
Aménager le nouveau puits creusé par notre ingénieur et y installer un moteur avec les
pompes nécessaires.
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2. Observations sur les maladies infectieuses
1 MONSIEUR LE PRÉSIDENT,
J’ai l’honneur de vous soumettre mon rapport sur le service de l’hôpital des maladies
infectieuses d’El-Tor pendant la dernière campagne.
Le nombre total  des  malades internés à  l’hôpital  d’isolement a  été  de 138,  dont  89
guéris et 49 morts.
Les maladies infectieuses que j’ai pu observer dans l’hôpital qui m’était confié ont été :
la petite vérole, l’érysipèle, la lèpre, la peste et le choléra.
En outre, il y a eu, comme tous les ans, un certain nombre de dysentériques parmi les
malades  isolés  qui  devaient  être  abrités  dans  l’hôpital  dont  j’avais  la  charge,  vu
l’encombrement des autres hôpitaux, ainsi que les personnes qui avaient été en contact
avec des cas infectieux.
1. – Variole
Le mouvement des varioleux a été le suivant : 22 entrés dont 18 guéris et 4 morts, 3
parmi ces derniers présentaient la forme confluente, forme que j’ai pu observer encore
dans un autre cas qui a été suivi d’abcès et de phlegmon du bras droit et a abouti à la
guérison après opération.
Le quatrième de ces cas mortels succomba au premier accès de la maladie.
Le personnel du campement a été vacciné comme d’habitude. Néanmoins il y a eu deux
cas de contagion parmi les gardiens nouvellement engagés, chargés du triage des effets
des pèlerins. Pour éviter à l’avenir des accidents pareils il serait à désirer que chaque
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gardien se présentât, immédiatement après son engagement, au médecin pour subir la
vaccination.
2. – Érysipèle
2 cas d’érysipèle de la face furent admis et sortirent guéris. D’après les expériences que
j’avais  également  faites  les  années  précédentes,  il  me  semble  que  l’application  des
compresses d’alcool absolu serait le meilleur traitement de l’érysipèle.
3. – Lèpre
1 cas de lèpre tuberculeuse a été admis dans un état pitoyable. La face, surtout le nez,
les doigts et les orteils du malheureux étaient complètement mutilés par le processus
de la maladie. Sur la face dorsale du pied gauche, se trouvait une plaie assez profonde
avec  suintement  purulent  d’une  odeur  fétide.  À  l’alentour  de  cette  plaie  la  peau
présentait des signes de gangrène.
Le malade,  qui  n’avait  presque plus  de pouls  au moment de son entrée à  l’hôpital,
succomba le lendemain.
4. – Peste
4 cas de peste se sont manifestés au campement de Tor, dont 3 pneumoniques et 1
bubonique (sur 3 pèlerins Russes et un Tripolitain).
Le diagnostic a été confirmé dans chaque cas par l’examen bactériologique. Les 3 cas
pneumoniques  succombèrent  et  l’autopsie  démontra  les  altérations  caractéristiques
pour cette maladie telles que : hépatisation rouge en plaques de différente grandeur
dans le tissu des poumons, hémorrhagies lenticulaires de la plèvre éparpillées sur toute
sa surface et forte congestion de tous les organes, surtout les reins.
Seulement  le  dernier  des  3  cas  pneumoniques  différait  des  autres  par  2  faits :  1°
exanthème hémorrhagique en forme de pétéchies légèrement prominentes sur la peau
du corps entier, de la face et des membres. L’examen bactériologique du contenu de ces
taches n’a pas révélé l’existence du bacille pesteux, tandis qu’il se trouvait en masse
dans le crachat sanguinolent ; 2° rapidité de la mort qui survint la nuit après l’entrée du
malade à l’hôpital après une forte hémorrhagie intestinale accompagnée d’une chute de
la température au-dessous de la normale. Ces faits me font considérer le cas comme
combiné de pneumonie avec septicémie pesteuse.
Le quatrième cas concernant le pèlerin tripolitain arrivé par le bateau « Nivernais »,
avait un bubon douloureux et adhérent de la région inguinale gauche, lequel guérit
après opération, ainsi qu’un abcès de la jambe et 2 abcès du bras et de la main gauche,
qui,  existaient  en  même  temps  et  ne  représentaient  peut-être  qu’une  suite  de
l’injection de sérum antipesteux que le médecin du bord lui avait faite avant son entrée
à l’hôpital.
5. – Choléra
En ce qui concerne les 4 cas de choléra que j’ai pu observer cette année à El Tor, je
rapporterai d’abord les faits relatifs à leur diagnostic.
1° Ahmed Mohamed Aied, pèlerin égyptien arrivé par le bateau « Assouan », avait été
débarqué mort. L’autopsie montra l’intestin grêle dans un état de forte congestion en
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couleur rose. Le contenu liquide était de couleur framboise plus ou moins foncée ; le
colon  n’était  que  légèrement  injecté  et  contenait  des  masses  liquides  de  la  même
couleur que celles de l’iléum. La vessie urinaire était complètement vide, la vésicule
biliaire pleine de bile. Aucune altération essentielle de la part des autres organes n’a pu
être  remarquée.  L’examen  bactérioliogque  du  contenu  de  l’intestin  grêle  révélait
l’existence de vibrions en abondance dans des préparations directes aussi bien que dans
la culture directe sur plaque de gélose. J’ai pu isoler ces microbes dès cette première
culture  sur  gélose  sans  avoir  besoin  des  ensemencements  dans  l’eau  peptonisée,
tellement ils étaient nombreux. Par conséquent le sérodiagnostic a pu être fait dans les
24 heures et a donné un résultat indubitablement positif.
2° Moussa Youssef el Sanan, pèlerin égyptien, arrivé par le même bateau « Assouan »,
n’avait  ni  crampes ni  vomissements.  Ses  selles  étaient  diarrhéïques,  incolores,  avec
flocons de mucosités flottants dans le liquide aqueux. Deux jours après son entrée à
l’hôpital les diarrhées diminuaient et changeaient de couleur qui devenait framboise.
Le  lendemain  il  était  constipé  et  n’a  eu  plus  tard  que  des  selles  de  couleur  et
consistance normales.
L’examen bactériologique, y compris le sérodiagnostic, a été positif et les vibrions ont
pu également être isolés par une seule culture sur gélose.
Le malade est sorti guéri.
3°  Issa  Faicha,  pèlerin russe  du bateau « Tigre »,  a  tous  les  symptômes cliniques  et
anatomo-pathologiques  du  choléra  et  doit  pourtant  être  considéré  comme  le  plus
typique des 4 cas : anurie, vomissements fréquents qui pouvaient être observés dans la
section où il fut trouvé aussi bien que par moi-même à l’hôpital ; diarrhées aqueuses
d’abord, incolores plus tard ressemblant à l’eau de viande et un certain spasme des
membres inférieurs.  J’ai  administré au patient,  par la voie intraveineuse,  40 cm. de
sérum anticholérique du Dr Kraus de l’Institut Impérial de Vienne.
Ce sérum ne produisit aucun effet et la mort survint le lendemain à midi. L’autopsie
confirma le sérodiagnostic positif  qui avait été déjà fait après une seule culture sur
gélose comme dans le cas précédent. L’intestin grêle se trouvait dans un état de très
forte congestion,  surtout la  partie  inférieure dont la  couleur était  presque noire.  Il
contenait des selles liquides de couleur framboise.
Le  contenu  du  gros  intestin  était  également  liquide  mais  riziforme  et  de  couleur
blanchâtre.  La  vessie  urinaire  était  complètement  vide,  la  vésicule  biliaire  étendue.
Aucune altération de la part des autres organes.
Dans  des  corps  microscopiques  de  l’iléum,  les  vibrions  ont  pu  être  retrouvés  non
seulement sur la surface et dans la membrane muqueuse et sousmuqueuse, mais aussi
dans les fibres musculaires de la paroi intestinale.
4° Mabrouk Ksimati, pèlerin tripolitain, du bateau « Hodeidah », cas constaté le 18 mai.
Ce dernier cas a fait partie des recherches auxquelles j’ai procédé selon votre ordre,
d’examiner les selles de tous les cas diarrhéïques se trouvant dans les hôpitaux.  Le
malade ne présentait aucun symptôme cholérique sauf de fréquentes diarrhées sur la
nature desquelles je ne puis me prononcer avec exactitude, puisqu’il évacuait ses selles
dans le lit et se trouvait déjà en état moribond lorsque le diagnostic était assuré.
Le  résultat  de  l’autopsie  correspondait  à  tout  ce  que  j’ai  déjà  dit  à  propos  des  cas
précités.
Ce qui mérite d’être mentionné encore c’est que toutes les cultures spécifiques isolées
cette année diffèrent de celles des années précédentes par le fait qu’elles ne sont pas
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hémolytiques, fait par lequel elles se rapprochent encore davantage au vrai vibrion de
Koch.
En résumé : 173 selles diarrhéïques ont été examinées cette année, sur lesquelles j’ai
trouvé 4 fois des vibrions spécifiques en présence d’un cas avéré de choléra, 6 fois des
vibrions non-spécifiques dont 5 fois sans soupçons de choléra et 1 fois en présence d’un
cas  de  diarrhée  suspecte  (selles  riziformes  d’un  malade  de  l’hôpital  N° 32).  Enfin,
aucune fois des porteurs de choléra c’est-à-dire le vibrion spécifique en l’absence de
signes cliniques et anatomo-pathologiques de choléra, comme c’était le cas les années
précédentes.
Conclusion
1° Le petit nombre des cas de choléra qui se sont produits au Campement de Tor en
présence d’une forte épidémie au Hedjaz doit nous surprendre, d’autant plus que les
bateaux à pèlerins avec leur encombrement usuel représentaient mieux que toute autre
chose le milieu favorable à la propagation de la maladie. Ce fait paraît inexplicable,
mais il concorde parfaitement avec les propriétés biologiques du germe pathogène et
avec toutes nos expériences épidémiologiques, comme j’ai déjà eu l’occasion de le dire
dans ma publication de 1905 sur le même sujet.
Donc l’expérience faite jusqu’ici à Tor, à savoir que le germe pathogène, même sous
forme de cas avéré, ne doit pas nécessairement entraîner l’épidémie, est confirmée une
fois de plus par les cas sporadiques que nous avons pu observer cette année à El Tor.
2° L’inconstance et la variabilité des symptômes cliniques de choléra est un fait connu
depuis longtemps et qui ne saurait nullement être invoqué contre le sérodiagnostic. Je
me permets de me référer à ce propos au jugement du professeur Patrick Manson (voir
Allbuts’ Encyclopedia of Medecine).





7. Les médicaments et instruments
médicaux embarqués sur les navires
français






Paris, 1898 (extrait p. 16-27)
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Nomenclature pour les coffres à médicaments des navires armés au long cours (complétée en
1896)
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8. La réglementation du pèlerinage
en Algérie




Alger, 1895, 19 pages
1 
RÈGLEMENT DU PÈLERINAGE DE LA MECQUE1
2 LE GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L’ALGÉRIE,
Vu le  décret  du 26  août  1881,  aux termes duquel  le  Gouverneur général  règle,  par
délégation du Ministre de l’Intérieur, les questions relatives aux pèlerinages ;
Vu le règlement adopté par la conférence sanitaire internationale de Paris,  dans sa
séance du 3 mars 1894 ;
Vu les propositions de MM. les Généraux commandant les Divisions et MM. les Préfets
des trois départements de l’Algérie,
3 
ARRÊTE :
4 ARTICLE 1er. Tout pèlerin musulman, quel que soit son lieu d’origine, qui s’embarquera
dans  un  port  de  l’Algérie  à  destination  de  la  Mecque  devra  justifier  par  des  actes
authentiques : 1° qu’il dispose de la somme indispensable pour effectuer le voyage, aller
et retour, dans de bonnes conditions, laquelle somme est fixée 1 000 francs ; 2° que sa
famille est l’abri du besoin et n’aura pas souffrir de son absence ; 3° qu’il a acquitté les
impôts et taxes dont il est redevable envers l’État ou envers la commune. 
5 Il devra présenter, en outre, un répondant solvable, domicilié dans la même commune
et  ne  prenant  pas  part  au  pèlerinage,  lequel  s’engagera,  par  acte  authentique,  à
rembourser, le cas échéant, les avances qui seraient faites au pèlerin pendant le voyage.
6 ART. 2. Toute demande tendant à obtenir l’autorisation d’accomplir le pèlerinage de la
Mecque devra être établie  sur timbre et  remise au Maire,  à  l’Administrateur ou au
Commandant supérieur de la commune du domicile, qui la transmettra, avec pièces à
l’appui, au Préfet ou au Général commandant la Division, suivant les territoires.
7 ART. 3. Les autorités locales ne délivreront aucun permis de voyage avant d’y avoir été
autorisées, pour chaque pèlerin, par décision du Général commandant la Division ou du
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Préfet,  qui  s’assurera si  le  pèlerin a le temps de se rendre de son domicile au port
d’embarquement avant la date extrême fixée pour la délivrance des passeports.
8 ART. 4. Le permis de voyage délivré au pèlerin à destination du port d’embarquement
fera mention de la date de la décision du Général ou Préfet. Ce permis sera échangé, au
port  d’embarquement,  contre  un  passeport  délivré  par  le  Général  commandant  la
Division, le Préfet ou le Sous-Préfet, et sur lequel seront inscrits,  en arabe, les nom
patronymique et prénoms, âge et domicile du titulaire, sans préjudice des indications
ordinaires à y porter en français.
9 ART.  5. Le passeport ne sera établi que sur le vu d’un billet délivré par un armateur
français, et donnant droit au passage, aller et retour, sur un bateau français remplissant
les conditions imposées tant par le présent règlement que par le règlement adopté par
la conférence sanitaire internationale de Paris.
10 ART. 6. Les passeports destinés aux pèlerins seront délivrés, chaque année, jusqu’à la
date  qui  précèdera  de  vingt-cinq  jours  pleins  celle  de  la  fête  d’Arafa,  c’est-à-dire
jusqu’au 13e jour inclus du mois arabe de doulkada. À partir de cette date, il n’en sera
plus délivré dans aucun port de l’Algérie.
11 ART. 7. Les permis de voyage retirés au moment de la délivrance des passeports seront
remis au Commissaire du Gouvernement à bord du bateau,  lequel  s’en servira pour
dresser un contrôle nominatif des pèlerins, indépendamment de la liste qui doit être
tenue par le capitaine du bateau.
12 ART. 8. Les pèlerins seront répartis en groupes de vingt personnes en moyenne, suivant
leur pays d’origine, et chaque groupe aura un chef désigné, autant que possible, par
l’autorité  administrative  de  la  commune  du  domicile,  ou  par  l’autorité  du  lieu
d’embarquement, ou, enfin par le Commissaire du Gouvernement à bord.
13 ART. 9. Les chefs de groupe seront choisis parmi les pèlerins sachant lire et écrire en
français ou en arabe et, de préférence, parmi ceux qui sont déjà investis de fonctions
officielles en Algérie. Il leur sera délivré par l’une des autorités désignées à l’art. 8 un
titre de nomination accompagné de la liste des pèlerins composant chaque groupe. Ils
seront  chargés  de  la  réception  des  vivres  à  distribuer  aux  passagers,  et  serviront
d’intermédiaire  entre  les  pèlerins  et  les  représentants  de  l’autorité  française.  Ils
devront fournir au Commissaire du Gouvernement et au Consul de France à Djedda tous
les renseignements utiles.
14 ART.  10.  Les  pèlerins  seront  libres  d’emporter  les  armes  à  feu  qu’ils  jugeraient
nécessaires à leur sécurité pendant leur voyage ; mais ils ne pourront emporter que les
armes  qu’ils  possèdent  déjà  et  ne  seront  pas  autorisés  à  en  acheter  de  nouvelles
spécialement en vue du pèlerinage.
15 ART.  11.  Tout  Musulman  résidant en  Algérie  qui  se  sera  soustrait  aux  conditions
imposées  par  le  présent  arrêté  sera,  à  son  retour  du  pèlerinage,  interné  dans  un
pénitencier pour une durée qui sera fixée par le Gouverneur général sur la proposition
du Général commandant la Division ou du Préfet.
16 ART. 12. Toute Compagnie de navigation, tout armateur qui entreprendra le transport
des pèlerins devra en faire la déclaration préalable la Préfecture ou la Sous-Préfecture
du lieu d’embarquement, et s’engager, par écrit, à observer les conditions imposées par
le  présent  arrêté.  Au  cas  où  le  bateau  affecté  au  transport  des  pèlerins  aurait  été
affrété, l’affréteur sera tenu de déposer, à l’appui de sa déclaration, un engagement
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écrit par lequel l’armateur ou la Compagnie de navigation propriétaire se soumettra,
solidairement avec lui, à l’exécution des mêmes conditions.
17 ART. 13. Pour la garantie de la stricte observation des conditions imposées, l’armateur
ou l’affréteur devra déposer dans une Caisse publique qui lui sera désignée par le Préfet
ou le Sous-Préfet, un cautionnement de quinze mille francs pour chaque bateau affecté
au transport des pèlerins en Arabie. Il devra être représenté, au port d’embarquement,
par  un  consignataire  ayant  qualité  pour  solder  les droits  sanitaires  constatés  et
recevoir toutes réclamations ou notifications d’actes administratifs ou judiciaires.
18 L’armement  demeurera  seul  responsable  de  tous  accidents  ou  contestations  qui
viendraient surgir sans pouvoir opposer à l’administration ou aux pèlerins les clauses
de la charte-partie passée avec l’affréteur.
19 ART. 14. Pour permettre à tous intéressés d’exercer les revendications qu’ils auraient à
formuler contre l’armement, le cautionnement ne sera remboursé qu’après un délai
minimum  de  30  jours,  à  partir  du  jour  du  débarquement  des  pèlerins,  ou  de
l’achèvement de la quarantaine qu’ils auront eu subir à leur retour en Algérie.
20 ART.  15.  Tout  navire  destiné  au  transport  des  pèlerins  sera,  avant  toute  opération
d’embarquement, visité à son point de départ, en Algérie, par une Commission spéciale
dont la composition sera fixée par le Préfet ou le Sous-Préfet, et qui s’assurera que le
navire  remplit  toutes  les  conditions  déterminées  par  la  Convention  sanitaire
internationale  de  Paris  et  par  le  présent  règlement.  Un  mesurage  de  l’entrepont
déterminera le nombre maximum de pèlerins qui pourra y être logé pendant toute la
traversée, aller et retour, sans que la surface réservée à chaque pèlerin puisse jamais
être inférieure à deux mètres carrés avec une hauteur d’entrepont d’au moins un mètre
quatre-vingts centimètres.
21 ART. 16. Les lieux d’aisance établis dans les conditions et proportions fixées par l’art. 18
de la Convention sanitaire internationale de Paris seront nettoyés et désinfectés, trois
fois par jour, avec une solution d’acide phénique au l/l00e, avec du chlorure de chaux,
du sulfate de fer ou de cuivre, ou même avec une solution de sublimé au 1/1000e suivant
les prescriptions du médecin.
22 Le Directeur du service de la Santé ou, à son défaut, un médecin spécialement requis
par  le  Service  sanitaire,  fixera,  pour  chaque  bateau,  la  nature  et  la  quantité  des
désinfectants et des médicaments qui devront exister bord.
23 ART. 17. Le pont devra être, sur toute son étendue, couvert d’une tente-abri.
24 ART. 18. Le prix du passage, qui sera débattu librement entre les pèlerins et l’armateur
du bateau, devra comprendre le voyage direct des ports de l’Algérie à Djedda, et le
voyage  de  route  de  Djedda  en  Algérie,  avec  escale  à  Yambo,  pour  permettre  aux
pèlerins de visiter Médine. Il comprendra également les droits dus à l’Office de Santé
ottoman, droits qui seront acquittés, à l’arrivée en Arabie, par le capitaine du bateau,
pour tous les passagers,  et  la  nourriture du pèlerin à bord pendant la traversée de
retour de Djedda à Yambo, et de Yambo en Algérie.
25 ART. 19. L’alimentation à bord sera assurée par les denrées dont la nomenclature suit :
Boîtes de sardines, lentilles, pois chiches, julienne en tablettes pressées, farine, pain,
biscuit,  couscous,  riz,  caisses  de  lait  concentré,  raisins  secs,  figues  sèches,  café  en
grains,  thé,  sucre blanc,  poivre rouge,  épices,  sel  fin,  poivre noir de Cayenne, huile
d’olives de cuisine, huile de Kabylie, beurre arabe salé, viande, charbon de bois.
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26 Les quantités à embarquer seront fixées proportionnellement au nombre des passagers
par le Service sanitaire qui aura le droit de refuser l’embarquement des vivres dont la
qualité laisserait à désirer.
27 ART. 20. Pendant la traversée d’Alger à Djedda, la vente de ces denrées aux pèlerins sera
faite d’après leur prix habituel dans les magasins d’Alger.
28 Pendant la traversée de retour, la quantité des aliments et du combustible à distribuer
gratuitement, par jour et par pèlerin, est fixée conformément au tableau ci-après :
Pain 500 gr.















Eau potable 5 lit.
29 ART. 21. L’eau nécessaire pour les ablutions, douches, lavages corporels, sera fournie à
la volonté des passagers par la pompe Petit-Cheval et sera puisée dans la mer. En aucun
cas l’armement ne pourra percevoir le prix de l’eau qui sera distribuée aux pèlerins
pour quelque usage que ce soit.
30 Les  douches  seront  données,  à  l’aide  de  la  pompe  Petit-Cheval,  à  des  heures
réglementaires fixées par le médecin ; elles seront facultatives pour les passagers, mais
pourront être rendues obligatoires sur l’ordre du médecin.
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31 ART.  22.  Le médecin, dont la présence à bord est exigée par la convention sanitaire
internationale  de  Paris,  sera  désigné par  la  Compagnie  de  navigation et  devra être
agréé  par  le  Préfet  ou  le  sous-Préfet.  Il  exercera  les  fonctions  de  Commissaire  du
Gouvernement à bord. Dans le cas prévu par l’art. 11 de la Convention sanitaire, où un
second médecin devrait être embarqué, le Préfet ou le sous-Préfet désignera celui des
deux qui sera Commissaire du Gouvernement.
32 ART.  23.  Le  traitement  et  la  nourriture,  à  bord,  du  médecin  sont  la  charge  de
l’armement. Le montant du traitement sera fixé par le Préfet ou le sous-Préfet pour
toute la durée du voyage, et sera déposé en consignation dans une caisse publique.
33 ART. 24. Le médecin recevra la moitié de ses émoluments, à la diligence du Préfet ou du
Sous-Préfet, au moment de son départ. La seconde moitié lui sera payée au retour, mais
seulement  après  remise  et  acceptation,  par  le  Service  sanitaire,  des  registres  et
rapports dont il est parlé à l’article 30.
34 ART.  25.  L’armement  est  tenu  de  se  conformer  à  toutes  les  indications  qui  seront
données  par  le  médecin,  soit  dans  l’intérêt  personnel  des  passagers,  soit  pour
l’observation des instructions médicales et hygiéniques.
35 ART.  26. Le Commissaire du Gouvernement devra veiller rigoureusement, à ce que le
nombre de pèlerins autorisé ne soit jamais dépassé. Il veillera également à ce que le
dénombrement des passagers soit établi avec le concours et le contrôle des autorités
sanitaires et consulaires. Il s’opposera à tout embarquement sur des points de la côte où
ces autorités ne sont pas représentées. Il aura le droit de prescrire le débarquement et
le rapatriement aux frais de la Compagnie, de tout pèlerin qui aura été embarqué sans
avoir satisfait aux conditions imposées.
36 ART. 27. Le Commissaire doit se concerter avec les autorités sanitaires et consulaires
pour  empêcher  l’encombrement  du  bateau  et  l’embarquement  d’un  surcroît  de
passagers. Il s’assurera, à chaque escale, que le nom, le sexe et le nombre des passagers
embarqués ou débarqués sont mentionnés sur la patente du navire. Il devra, en outre,
tenir à la disposition du Consul de France à Djedda tous les renseignements qui lui
seront demandés touchant les pèlerins.
37 ART.  28.  Le  Commissaire  du Gouvernement  déterminera  la  nature,  la  quantité  et  la
dimension  des  bagages  que  les  pèlerins  pourront  garder  avec  eux.  Tous  les  autres
bagages seront enregistrés, numérotés et placés dans la cale, et il en sera délivré reçu
aux intéressés, comme pour tout objet qui serait confié à l’armement.
38 ART.  29. Les décès survenus à bord seront constatés dans les conditions prévues par
l’art. 86 du Code civil. Il sera en même temps dressé un inventaire des effets à usage,
marchandises,  argent,  papiers  appartenant  au  décédé.  L’inventaire  sera  signé  et
certifié, exact par le médecin et le capitaine du bateau. Tous les objets qui y seront
mentionnés seront réunis en paquets scellés, sous la responsabilité du capitaine, pour
être remis aux héritiers ou ayants-droit, ou, à défaut, à l’autorité sanitaire du port de
débarquement en Algérie, qui en délivrera reçu à l’armement et en rendra compte à
l’autorité préfectorale.
39 ART. 30. Après le retour du bateau en Algérie, le capitaine du navire devra remettre au
Service sanitaire un double de la liste nominative de tous les pèlerins embarqués à
l’aller et au retour. Ce document sera signé par le capitaine et le médecin. Le médecin
remettra  également  au  Service  sanitaire  une  copie  du  journal  dont  la  tenue  est
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prescrite par l’article 12, 6°,  de la convention sanitaire internationale et un rapport
détaillé relatant tous les incidents du voyage.
40 ART. 31. Les quarantaines ou opérations de désinfection auxquelles il y aurait lieu de
soumettre les bateaux ramenant des pèlerins en Algérie seront subies au lazaret de
Matifou. Dans ce cas, à l’expiration de la quarantaine, les pèlerins seront rapatriés par
mer s’ils le désirent, aux frais de l’armement, avec nourriture, jusqu’au port où ils se
sont embarqués au départ.
41 ART. 32. Les pèlerins étrangers qui, n’étant pas partis d’un port de l’Algérie, auront pris
passage, à leur retour du pèlerinage, sur les bateaux transportant les pèlerins algériens,
ne seront pas autorisés à débarquer sur le territoire français et devront être conduits
dans leur pays d’origine par la voie de mer et aux frais de l’armement. En conséquence,
les agents de navigation et  les  capitaines sont prévenus que le transbordement des
pèlerins étrangers en Algérie  est  interdit.  Les bateaux qui  auraient à  leur bord des
pèlerins non algériens suivront la condition de ces pèlerins et ne seront reçus dans
aucun port algérien.
42 ART.  33.  Les  Compagnies  de  navigation  et  les  capitaines  des  bateaux  affectés  au
transport  des  pèlerins  sont  tenus  de  se  conformer  aux  prescriptions  du  règlement
élaboré par la Commission sanitaire internationale de Paris. Les infractions commises
seront constatées par le Commissaire du Gouvernement ou par les agents du Service
sanitaire, et mention en sera faite sur la patente de santé, ainsi que sur la liste des
pèlerins. Les procès-verbaux seront transmis au Procureur général de la Cour d’appel à
Alger aussitôt après le retour du bateau en Algérie.
43 ART. 34. Le présent arrêté sera publié en français et en arabe dans le journal officiel Le 
Mobacher,  accompagné  du  règlement  de  la  Commission  sanitaire  internationale
également traduit en langue arabe.









Adopté par la conférence sanitaire internationale de Paris (3 mars 1894)
SUR LA




49 ARTICLE PREMIER. Ce règlement est applicable aux navires à pèlerins qui transportent au
Hedjaz ou qui en ramènent des pèlerins musulmans.
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50 ART.  2.  N’est  pas  considéré  comme navire  à  pèlerins  celui  qui,  outre  ses  passagers
ordinaires, parmi lesquels peuvent être compris les pèlerins des classes supérieures,
embarque des pèlerins de la dernière classe en proportion moindre d’un pèlerin par
cent tonneaux de jauge brute.
51 ART. 3. Tout navire à pèlerins, à l’entrée de la mer Rouge et la sortie, doit se conformer
aux prescriptions contenues dans le Règlement spécial applicable au pèlerinage du Hedjaz
qui sera publié par le Conseil de Santé de Constantinople conformément aux principes
édictés dans la présente convention.
52 ART. 4. Les navires à vapeur sont seuls admis à faire le transport des pèlerins au long
cours. Ce transport est interdit aux autres bateaux.
53 Les navires à pèlerins faisant le cabotage, destinés aux transports de courte durée dits
« voyage au cabotage »,  sont soumis aux prescriptions contenues dans le  règlement
spécial mentionné à l’article 3.
54 
TITRE II
MESURES À PRENDRE AVANT LE DÉPART
55 ART. 5. Le capitaine ou, à défaut du capitaine, le propriétaire ou l’agent de tout navire à
pèlerins, est tenu de déclarer à l’autorité compétente2 du port de départ son intention
d’embarquer des pèlerins, au moins trois jours avant le départ. Cette déclaration doit
indiquer le jour projeté pour le départ et la destination du navire.
56 ART. 6. À la suite de cette déclaration, l’autorité compétente fait procéder, aux frais du
capitaine, à l’inspection et au mesurage du navire. L’autorité consulaire dont relève le
navire peut assister à cette inspection.
57 Il est procédé seulement à l’inspection si le capitaine est déjà pourvu d’un certificat de
mesurage délivré par l’autorité compétente de son pays, à moins qu’il n’y ait soupçon
que le document ne répond plus à l’état actuel du navire.
58 ART. 7. L’autorité compétente ne permet le départ d’un navire à pèlerins qu’après s’être
assurée :
59 a. Que le navire a été mis en état de propreté parfaite et, au besoin, désinfecté ;
60 b. Que le navire est en état d’entreprendre le voyage sans danger, qu’il est bien équipé,
bien  aménagé,  bien  aéré,  pourvu  d’un  nombre  suffisant  d’embarcations,  qu’il  ne
contient  rien à  bord qui  soit  ou puisse  devenir  nuisible  la  santé ou la  sécurité  des
passagers, que le pont et l’entrepont sont en bois et pas en fer ;
61 c. Qu’il existe à bord, en sus de l’approvisionnement de l’équipage, et convenablement
arrimés, des vivres, ainsi que du combustible, le tout de bonne qualité et en quantité
suffisante pour tous les pèlerins et pour toute la durée déclarée du voyage ;
62 d. Que l’eau potable embarquée est de bonne qualité et a une origine à l’abri de toute
contamination ;  qu’elle  existe  en quantité  suffisante ;  qu’à  bord les  réservoirs  d’eau
potable sont à l’abri de toute souillure et fermés, de sorte que la distribution de l’eau ne
puisse se faire que par les robinets ou les pompes ;
63 e. Que le navire possède un appareil distillatoire pouvant produire une quantité d’eau
de cinq litres au moins par tête et par jour pour toute personne embarquée, y compris
l’équipage ;
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64 f.  Que le navire possède une étuve à désinfection pour laquelle il  aura été constaté
qu’elle offre sécurité et efficacité ;
65 g.  Que l’équipage comprend un médecin et que le navire possède des médicaments,
conformément à ce qui sera dit aux articles 11 et 23 ;
66 h. Que le pont du navire est dégagé de toutes marchandises et objets encombrants ;
67 i. Que les dispositions du navire sont telles que les mesures prescrites par le titre III
pourront être exécutées.
68 ART.  8.  Le  capitaine  est  tenu de  faire  afficher  à  bord,  dans  un endroit  apparent  et
accessible aux intéressés, des affiches rédigées dans les principales langues des pays
habités par les pèlerins à embarquer, et indiquant :
La destination du navire ;
La ration journalière en eau et en vivres allouée à chaque pèlerin ;
Le tarif des vivres non compris dans la distribution journalière et devant être payés à part.
69 ART. 9. Le capitaine ne peut partir qu’autant qu’il a en main :
Une liste, visée par l’autorité compétente, et indiquant le nom, le sexe et le nombre total des
pèlerins qu’il est autorisé à embarquer ;
Une patente de santé constatant le nom, la nationalité et le tonnage du navire, le nom du
capitaine,  celui  du  médecin,  le  nombre  exact  des  personnes  embarquées :  équipages,
pèlerins  et  autres  passagers,  la  nature  de  la  cargaison,  le  lieu  du  départ,  celui  de  la
destination, l’état de la santé publique dans le lieu du départ.
70 L’autorité compétente indiquera sur la patente si le chiffre réglementaire des pèlerins
est atteint ou non, et, dans le cas où il ne le serait pas, le nombre complémentaire des
passagers que le navire est autorisé à embarquer dans les escales subséquentes.
71 ART.  10.  L’autorité  compétente  est  tenue  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour
empêcher l’embarquement de toute personne ou de tout  objet  suspect3,  suivant  les
prescriptions faites sur les précautions à prendre dans les ports.
72 
TITRE III
PRÉCAUTIONS À PRENDRE PENDANT LA TRAVERSÉE
73 ART. 11. Chaque navire embarquant 100 pèlerins ou plus doit avoir à bord un médecin
régulièrement diplômé et commissionné par le Gouvernement du pays auquel le navire
appartient.  Un second médecin doit  être embarqué dès que le  nombre des pèlerins
portés par le navire dépasse 1 000.
74 ART. 12. Le médecin visite les pèlerins, soigne les malades et veille à ce que, à bord, les
règles de l’hygiène soient observées. Il doit notamment :
S’assurer que les vivres distribués aux pèlerins sont de bonne qualité, que leur quantité est
conforme aux engagements pris, qu’ils sont convenablement préparés ;
S’assurer que les prescriptions de l’article relatives la distribution de l’eau sont observées ;
S’il y a doute sur la qualité de l’eau potable, rappeler par écrit au capitaine les prescriptions
de l’article 21 ci-dessous ;
S’assurer que le navire est maintenu en état constant de propreté, et spécialement que les
latrines sont nettoyées conformément aux prescriptions de l’article 18 ci-dessous ;
S’assurer que les logements des pèlerins sont maintenus salubres, et que, en cas de maladie












Tenir un journal de tous les incidents sanitaires survenus au cours du voyage et présenter ce
journal à l’autorité compétente du port d’arrivée.
75 ART. 13. Le navire doit pouvoir loger les pèlerins dans l’entrepont.
76 En dehors de l’équipage, le navire doit fournir à chaque individu, quel que soit son âge,
une surface d’au moins deux mètres carrés, soit un mètre sur deux mètres, avec une
hauteur d’entrepont d’au moins un mètre quatre-vingts centimètres.
77 Pour les navires qui font le cabotage, chaque pèlerin doit disposer d’un espace d’au
moins deux mètres de largeur dans le long des plats-bords du navire.
78 ART. 14. Le pont doit, pendant la traversée, rester dégagé des objets encombrants ; il
doit être réservé jour et nuit aux personnes embarquées et mis gratuitement à leur
disposition.
79 ART. 15. Les gros bagages des pèlerins sont enregistrés, numérotés et placés dans la cale.
Les pèlerins ne peuvent garder avec eux que les objets strictement nécessaires.  Les
règlements  faits  pour  ses  navires  par  chaque  Gouvernement  en  détermineront  la
nature, la quantité et les dimensions.
80 ART. 16. Chaque jour, les entreponts doivent être nettoyés avec soin et frottés au sable
sec avec lequel on mélangera des agents désinfectants convenables pendant que les
pèlerins seront sur le pont.
81 ART. 17. De chaque côté du navire, sur le pont, doit être réservé un endroit dérobé à la
vue et pourvu d’une pompe main de manière à fournir de l’eau de mer pour les besoins
des pèlerins. Un local de cette nature doit être exclusivement affecté aux femmes.
82 ART. 18. Le navire doit être pourvu, outre les lieux d’aisances à l’usage de l’équipage, de
latrines à effet d’eau, dans la proportion d’au moins une latrine pour chaque centaine
de personnes embarquées.
83 Des latrines doivent être affectées exclusivement aux femmes.
84 Aucuns lieux d’aisances ne doivent exister dans les entreponts ni dans la cale.
85 Les latrines destinées aux passagers aussi bien que celles affectées l’équipage doivent
être tenues proprement, nettoyées et désinfectées trois fois par jour.
86 ART. 19. La désinfection du navire doit être faite conformément aux prescriptions des
paragraphes 5 et 6 de l’article 5 de l’annexe IV de la Convention de Venise4.
87 ART. 20. La quantité d’eau potable mise chaque jour gratuitement à la disposition de
chaque pèlerin, quel que soit son âge, doit être d’au moins cinq litres.
88 ART.  21.  S’il  y  a  doute  sur  la  qualité  de  l’eau  potable  ou  sur  la  possibilité  de  sa
contamination,  soit  à  son origine,  soit  au cours du trajet,  l’eau doit  être bouillie  et
stérilisée, et le capitaine est tenu de la rejeter à la mer au premier port de relâche où il
lui est possible de s’en procurer de la meilleure.
89 ART. 22. Le navire doit être muni de deux locaux affectés à la cuisine personnelle des
pèlerins. Il est interdit aux pèlerins de faire du feu ailleurs, notamment sur le pont.
90 ART. 23. Chaque navire doit avoir à bord des médicaments et les objets nécessaires aux
soins des malades.  Les  règlements faits  pour ses  navires par chaque Gouvernement
détermineront la nature et les quantités des médicaments. Les soins et les remèdes sont
fournis gratuitement aux pèlerins.
6. 
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91 ART.  24.  Une infirmerie,  régulièrement  installée  et  offrant  de  bonnes  conditions  de
sécurité et de salubrité, doit être réservée au logement des malades.
92 Elle  doit  pouvoir  recevoir  au moins  5 p.  100 des  pèlerins  embarqués,  à  raison de 3
mètres carrés par tête.
93 ART.  25.  Le  navire  doit  être  pourvu  des  moyens  d’isoler  les  personnes  atteintes  de
choléra ou d’accidents cholériformes.
94 Les  personnes  chargées  de  soigner  de  tels  malades  peuvent  seules  pénétrer  auprès
d’eux et n’auront aucun contact avec les autres personnes embarquées.
95 Les objets de literie, les tapis, les vêtements qui auront été en contact avec les malades,
doivent être immédiatement désinfectés. L’observation de cette règle est spécialement
recommandée pour les vêtements des personnes qui approchent des malades et qui ont
pu être souillées. Ceux des objets ci-dessus qui n’ont pas de valeur doivent être soit,
jetés à la mer, si le navire n’est pas dans un port ni dans un canal, soit détruits par le
feu.  Les autres doivent être portés à l’étuve dans des sacs imperméables imprégnés
d’une solution de sublimé.
96 Les  déjections  des  malades  doivent  être  recueillies  dans  des  vases  contenant  une
solution  désinfectante.  Ces  vases  sont  vidés  dans  les  latrines,  qui  doivent  être
rigoureusement désinfectées après chaque projection de matières.
97 Les locaux occupés par les malades doivent être rigoureusement désinfectés.
98 Les  opérations  de  désinfection  doivent  être  faites  conformément  à  l’article  5  de
l’Annexe IV de la Convention de Venise.
99 ART. 26. En cas de décès survenu pendant la traversée, le capitaine doit mentionner le
décès en face du nom sur la liste visée par l’autorité du port de départ, et, en outre,
inscrire sur son livre de bord le nom de la personne décédée, son âge, sa provenance, la
cause présumée de la mort d’après le certificat du médecin, et la date du décès.
100 En cas de décès par maladie transmissible, le cadavre, préalablement enveloppé d’un
suaire imprégné d’une solution de sublimé, sera jeté à la mer5.
101 ART. 27. La patente délivrée au port du départ ne doit pas être changée au cours du
voyage.
102 Elle est visée par l’autorité sanitaire de chaque port de relâche. Celle-ci y inscrit :
Le nombre des passagers débarqués ou embarqués à nouveau ;
Les incidents survenus en mer et touchant la santé où la vie des personnes embarquées ;
L’état sanitaire du port de relâche.
103 ART.  28.  Dans  chaque  port  de  relâche,  le  capitaine  doit  faire  viser  par  l’autorité
compétente la liste dressée en exécution de l’article 9.
104 Dans le cas où un pèlerin est débarqué en cours de voyage le capitaine doit mentionner
sur cette liste le débarquement en face du nom du pèlerin.
105 En cas d’embarquement, les personnes embarquées doivent être mentionnées sur cette
liste conformément l’article 9 et préalablement au visa nouveau.
106 ART.  29.  Le  capitaine  doit  veiller  à  ce  que  toutes  les  opérations  prophylactiques
exécutées pendant le voyage soient inscrites sur le livre de bord. Ce livre est présenté





107 ART. 30. Le capitaine est tenu de payer la totalité des taxes sanitaires qui doivent être




109 ART.  31. Tout capitaine convaincu de ne s’être pas conformé, pour la distribution de
l’eau, des vivres ou du combustible, aux engagements pris par lui, sera passible d’une
amende de 2 livres turques7. Cette amende est perçue au profit du pèlerin qui aura été
victime  du  manquement  et  qui  établira  qu’il  a  en  vain  réclamé  l’exécution  de
l’engagement pris.
110 ART. 32. Toute infraction à l’article 8 est punie d’une amende de 30 livres turques.
111 ART. 33. Tout capitaine qui aurait commis ou qui aurait sciemment laissé commettre
une fraude quelconque concernant la liste des pèlerins ou la patente sanitaire prévue à
l’article 9 est passible d’une amende de 50 livres turques.
112 ART. 34. Tout capitaine de navire arrivant sans patente sanitaire du port de départ, ou
sans visa des ports de relâche, ou non muni de la liste règlementaire et régulièrement
tenue suivant les articles 9, 27 et 28, est passible, dans chaque cas, d’une amende de 12
livres turques.
113 ART. 35. Tout capitaine convaincu d’avoir ou d’avoir eu à bord plus de 100 pèlerins sans
la présence d’un médecin commissionné, conformément aux prescriptions de l’article 11
est passible d’une amende de 300 livres turques.
114 ART.  36.  Tout  capitaine  convaincu  d’avoir  ou  d’avoir  eu  à  son  bord  un  nombre  de
pèlerins  supérieur  à  celui  qu’il  est  autorisé  à  embarquer  conformément  aux
prescriptions de l’article 9 est passible d’une amende de 5 livres turques par chaque
pèlerin en surplus.
115 Le débarquement des pèlerins dépassant le nombre régulier est effectué à la première
station  où  réside  une  autorité  compétente,  et  le  capitaine  est  tenu  de  fournir  aux
pèlerins débarqués l’argent nécessaire pour poursuivre leur voyage jusqu’à destination.
116 ART. 37. Tout capitaine convaincu d’avoir débarqué des pèlerins dans un endroit autre
que celui de destination, sauf leur consentement ou hors le cas de force majeure, est
passible d’une amende de 20 livres turques par chaque pèlerin débarqué à tort.
117 ART. 38. Toute infraction aux autres prescriptions du présent règlement est punie d’une
amende de 10 à 100 livres turques.
118 ART. 39. Toute contravention constatée en cours de voyage est annotée sur la patente de
santé ainsi que sur la liste des pèlerins. L’autorité compétente en dresse procès-verbal
pour la remettre qui de droit.
119 ART. 40. Dans les ports ottomans, la contravention est établie et l’amende imposée par
l’autorité compétente, conformément aux dispositions de l’Annexe IV de la Convention.
120 ART. 41. Tous les agents appelés à concourir à l’exécution de ce règlement sont passibles
de punitions conformément aux lois de leurs pays respectifs, en cas de fautes commises
par eux dans son application. 
121 ART. 42. Le présent règlement sera affiché dans la langue de la nationalité des navires et
dans  les  principales  langues  des  pays  habités  par  les  pèlerins  à  embarquer,  en  un
endroit apparent et accessible, à bord de chaque navire transportant des pèlerins. 
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NOTES
1. AVIS IMPORTANT. Ce règlement a un caractère permanent. La publication qui en est faite
aujourd’hui ne signifie pas que le pèlerinage de la Mecque soit dès maintenant autorisé. Comme
par le passé,  un avis spécial,  qui sera publié en temps utile,  fera connaître tous les ans si  le
pèlerinage est autorisé pour les Musulmans algériens.
2. L’autorité compétente est actuellement : dans les Indes anglaises, un officer désigné à cet effet
par le gouvernement local [Native passenger ships Act, 1887, art. 7) ; dans les Indes néerlandaises, le
maître du port ;  en Turquie, l’autorité sanitaire ;  en Autriche-Hongrie, l’autorité sanitaire ;  en
Italie,  le  capitaine de  port ;  en France,  en Tunisie  et  en Espagne (Îles  Philippines),  l’autorité
sanitaire.
3. D’après la définition de l’Annexe V, I, I°, II, de la convention de Venise.
4. On videra les cabines et toutes les parties du bâtiment.
On désinfectera les parois à l’aide de la solution de sublimé additionné de 10 p. 100 d’alcool. La
pulvérisation  se  fera  en  commençant  par  la  partie  supérieure  de  la  paroi  suivant  une  ligne
horizontale : on descendra successivement de telle sorte que toute la surface soit couverte d’une
couche de liquide en fines gouttelettes.
Les planchers seront lavés avec la même solution.
Deux heures après, on frottera et on lavera les parois et le plancher à grande eau.
Pour désinfecter la cale d’un navire, on injectera d’abord, afin de neutraliser l’hydrogène sulfuré,
une quantité suffisante de sulfate de fer, on videra l’eau de la cale, on la lavera à l’eau de mer ;
puis on injectera une certaine quantité de la solution de sublimé.
L’eau de cale ne sera pas déversée dans un port.
5. Convention de Venise, Annexe V, titre II, 6°.
6. Convention de Venise, Annexe V, titre II, 7°.
7. La livre turque de cent piastres vaut 22 fr. 78 (valeur au pair).
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9. L’assainissement de l’air
Note du chapitre 2
111
« Aérage », in Marcellin Berthelot et
al. (dir.), La grande encyclopédie
Paris, 1885-1902, t. 1, p. 659-660 (extrait p. 660)
1 AÉRAGE. […]
II. HYGIÈNE.- On désigne par ce mot ou par celui d’aération le renouvellement de l’air
vicié dans un local ou un espace confiné quelconque. Lorsque l’homme, les animaux ou
les végétaux ont respiré pendant un certains temps dans un lieu clos, l’air finit par ne
plus y être respirable,  et  il  devient nécessaire de le  renouveler.  De même, dans les
endroits où des gaz irrespirables se dégagent, dans les celliers où l’on conserve des
fruits par exemple, dans les caves où sont placées des cuves de fermentation, ou encore
dans les mines (V. ci-dessus), ce renouvellement de l’air s’impose également. On donne
plus spécialement le nom de ventilation à l’étude des appareils et dispositifs imaginés
pour renouveler l’air dans les appartements, édifices, navires, usines, etc., c.-à-d. pour
remplacer  l’air  vicié  ou  chargé  de  miasmes  par  de  l’air  pur  et  vivifiant  (V.
VENTILATION).
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Paris, 1905-1908, p. 1793-1794
1 VENTILATION. s. f. [de ventus, vent ; all. Lufterneuerung, angl. ventilation, it. ventilazione,
esp.  ventilacion].  Opération qui a pour objet d’entretenir la pureté de l’air  dans une
enceinte close, et de remédier aux dangers de l’air confiné, par introduction d’air pur et
expulsion incessante de l’air vicié. Elle est dite intermittente quand le local à ventiler est
mis en large communication avec l’extérieur de manière à y faire régner de grands
courants d’air dans les moments où il n’est pas habité. Elle se fait par l’ouverture des
fenêtres et est parfaite si  celles ci  sont disposées sur des parois opposées ;  de cette
façon le renouvellement de l’air est rapide et le refroidissement de la pièce peu intense,
les parois gardant leur chaleur. La ventilation est permanente quand l’air est renouvelé
au  fur  et  à  mesure  de  sa  viciation.  Ce  procédé  doit  toujours  être  combiné  avec  le
précédent ;  il  est  indispensable  dans  les  locaux  qui  doivent  être  habités  plusieurs
heures  consécutives  par  un groupe d’individus :  ateliers,  salles  d’hôpitaux,  lieux  de
réunion, etc. La quantité d’air nécessaire à la ventilation n’est pas en rapport,  dans
certaines limites tout au moins, avec les dimensions du local à ventiler. L’air vicié par la
respiration humaine étant à une température voisine de 37° tend à s’élever vers la
partie  supérieure de  la  pièce ;  l’air  neuf  devra donc arriver  par  en bas,  de  façon à
profiter de ce mouvement naturel ascensionnel : il arrive ainsi aux personnes groupées
dans la pièce avant aucun mélange avec l’air vicié qui doit être évacué par en haut.
Certains hygiénistes, et entre autres Morin, ont préconisé autrefois un mode inverse de
ventilation,  appelé  ventilation  renversée :  l’air  frais  arrivant  par  en  haut,  l’air  vicié
sortirait par des orifices situés au niveau des individus de façon à évacuer l’air dès le
moment  où  il  est  souillé.  Mais  ce  procédé  est  mauvais,  car  l’air  vicié  des  parties
supérieures est ramené vers les personnes, qui, comme le fait remarquer Arnould, se
trouvent finalement placées dans la couche la plus altérée. La ventilation permanente
est  naturelle ou  artificielle.  Dans  la  première,  la  circulation  de  l’air  a  pour  cause
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essentielle, comme dans la ventilation intermittente du reste, la différence de densité
qui existe presque toujours naturellement, en raison de leur inégalité de température,
entre l’air frais du dehors et celui du dedans, d’ordinaire relativement plus chaud ; le
vent vient quelquefois  joindre ses effets  à ceux qui  résultent de cette circonstance.
L’utilisation voulue de toute autre force, soit pour introduire, soit pour évacuer l’air
(foyers de chauffage, propulseurs ou aspirateurs mécaniques), caractérise la ventilation
artificielle.  La  ventilation  naturelle  peut  d’ailleurs,  sans  cesser  de  mériter  cette
dénomination, se trouver plus ou moins favorisée par le fonctionnement de quelque
appareil de chauffage, à condition que celui-ci n’ait point été spécialement aménagé
dans ce but : sinon on rentrerait alors dans le cas de la ventilation artificielle. Si l’on
pratique une série d’ouvertures près du plancher et une autre près du plafond, la zone
neutre se trouvant entre ces deux groupes, le premier fera entrer l’air frais du dehors,
le  second  évacuera  l’air  chaud  et  vicié  du  dedans.  Ainsi  sera  réalisée,  sans  aucun
appareil spécial, par le seul jeu d’une force naturelle, la ventilation ascendante qui est
le mode le plus rationnel du renouvellement continu de l’air des locaux habités.  Le
courant fourni par un orifice est d’autant plus actif que cet orifice est plus éloigné de la
zone neutre ; en effet, la différence de poids (ou pression) va en croissant, d’une façon
continue  et  positive  au-dessus  de  la  zone  neutre,  continue  et  négative  au-dessous.
Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  ventilation  naturelle  d’un  local  est  à  peu  près
proportionnelle à la différence de température entre le dedans et le dehors qui est
justement sa cause productrice. Cette différence étant très sujette à variations, il sera
nécessaire de pouvoir faire varier la section des orifices de ventilation pour maintenir
toujours cette dernière au taux voulu. Dans la pratique, étant donné pour un local le
cube d’air à faire entrer, et par suite, à évacuer, en un temps donné, on commence par
calculer, la section des orifices  extérieurs  de  sortie de l’air vicié de telle sorte qu’avec un
écart minimum de 10° entre la température du dedans et celle du dehors le volume
d’air en question soit débité avec une vitesse de 2 mètres par seconde (Arnould). Il faut
en  toutes  circonstances  s’efforcer  d’éviter  les  refoulements  qui  troublent
profondément la circulation ascendante de l’air qu’il s’agit de maintenir dans les pièces.
On comprend combien ces refoulements surviennent aisément : avec une pièce haute
de  4  mètres  et  surmontée  de  cheminées  d’aération  de  même hauteur,  la  force  qui
s’exerce au passage des orifices de sortie de l’air n’est que de 4 dixièmes de millimètre,
de hauteur d’eau, alors, que l’action d’un vent très ordinaire de 6 mètres à la seconde,
par exemple, équivaut à une pression de 5 millimètres d’eau, c’est-à-dire décuple de la
précédente. On dispose, pour atténuer les effets, de ces phénomènes, du ventilateur du
Ct Renard (dit aussi de Retterer et Bellot), qui consiste en une boîte métallique que l’on
fixe dans les salles aux bouches d’évacuation de l’air.  On surmonte d’autre part  les
orifices des cheminées d’aération d’appareils désignés sous le nom général de capes à
vent,  disposés de telle sorte que le vent, quelle que soit sa direction, fasse appel sur
l’orifice  de  la  cheminée et  serve  ainsi  à  la  ventilation  au  lieu  de  l’empêcher.  La
ventilation naturelle, peut encore être obtenue au moyen d’impostes mobiles, de vitres
perforées  placées,  dans  le  haut  des  croisées,  de  vitres  parallèles,  à  ouvertures
contrariées de Castaing, etc. La ventilation permanente artificielle comporte la mise en
œuvre de moyens spéciaux propres à déterminer le mouvement de l’air soit par appel,
soit par propulsion. L’appel peut s’exercer soit sur l’air qu’il  s’agit d’introduire, soit
plus rationnellement sur celui qu’il faut évacuer ; la pulsion ne peut servir qu’à faire
entrer de l’air dans un local. On combine d’ordinaire l’appel et la propulsion, quand on
pense devoir recourir à cette dernière ; cette association est même préférable à l’appel
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seul  s’exerçant  sur  l’atmosphère  des  locaux  et  y  engendrant  une  dépression  qui
occasionne des courants d’air entrant par toutes les ouvertures ou joints. L’essentiel est
de  ne  pas  aboutir  à  la  ventilation  renversée,  mais  au  contraire,  comme  avec  la
ventilation naturelle, d’assurer un mouvement ascendant de l’air dans toute l’étendue
des locaux habités (Arnould). Cette ventilation artificielle est volontiers centrale, et par
suite  comporte  de  longs  conduits,  soit  pour  l’amenée,  soit  pour  la  sortie  de  l’air.
L’inconvénient  de  ce  système  est  de  faire  cheminer  l’air  neuf,  dans  des  conduits
souvent  souterrains,  obscurs,  que  l’on  ne  peut  nettoyer  efficacement  et  où
s’accumulent  des  poussières.  La  ventilation  artificielle  locale  comporte  l’appel  d’air
extérieur au moyen de foyers installés dans les diverses pièces à ventiler ; si l’appareil
employé sert en même temps à chauffer ces pièces, l’air entrant est porté au contact
des parois du foyer à une haute température ; il se répand d’abord en haut de la pièce,
redescend à mesure qu’il  se refroidit le long des murs et surtout des fenêtres, pour
s’évacuer enfin à travers le foyer même de combustion. On a ainsi les inconvénients de
la circulation renversée, et la viciation possible de l’air par les produits du foyer de
combustion. Aussi, pour mettre l’air en mouvement dans les cheminées collectrices de
gaines d’évacuation, on tend actuellement à avoir recours à des moteurs mécaniques
produisant la pulsion ou l’aspiration. Tels sont les ventilateurs hélicoïdaux mus par
l’électricité  et  dont  certains  modèles  peuvent  être  actionnés  par  une dérivation du
courant  qui  alimente  l’éclairage  électrique.  Dans  tous  les  pays  industriels,  les
gouvernements ont édicté des dispositions pour empêcher les ouvriers de travailler
dans un air confiné. En France, l’article 5 du décret du 29 novembre 1904 établit ce qui
suit : « Les locaux fermés affectés au travail ne seront jamais encombrés. Le cube d’air
par personne employée ne pourra être inférieur à 7 mètres cubes. Le cube d’air sera de
10 mètres au moins par personne employée dans les laboratoires, cuisines, chais ; il en
sera  de  même dans  les  magasins,  boutiques  et  bureaux  ouverts  au  public.  Un  avis
affiché dans chaque local de travail indiquera sa capacité en mètres cubes. Les locaux
fermés  affectés  au  travail  seront  largement  aérés. »  L’article  6  ajoute :  « L’air  des
ateliers sera renouvelé de façon à rester dans l’état de pureté nécessaire à la santé des
ouvriers. »
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10. Les dangers de l’absinthe
Note du chapitre 1
116
« Absinthe », in Jules Trousset (dir.),
Nouveau dictionnaire encyclopédique
universel illustré
Paris, 1885-1891, t. 1, p. 17
1 ABSINTHE s. f. Liqueur préparée en faisant infuser des feuilles d’absinthe dans de l’eau-
de-vie et que l’on aromatise avec des essences de badiane, de fenouil d’anis, et avec de
l’eau  de  rose.  L’absinthe  verte  est  colorée  avec  du  safran.  Cette  liqueur,  apéritive
lorsqu’on en prend à des intervalles éloignés et à de petites doses, devient dangereuse
dès  qu’on  en  fait  excès. Son  principe  résineux  agit  d’une  manière  fatale  sur  les
fonctions digestives et bientôt sur les fonctions intellectuelles. Le buveur d’absinthe ne
se donne une nouvelle énergie qu’en augmentant chaque jour la dose du poison, qu’il
rend encore  plus  actif  en  y  ajoutant  de  l’eau  pour  précipiter  la  matière  résineuse.
L’abus  de  cette  liqueur  détermine  de  très  graves  accidents.  Les  buveurs  éprouvent
d’abord des troubles dans la vue, des fourmillements et des crampes dans les jambes,
des tremblements de mains, lesquels s’aggravent de plus en plus ; puis de l’hébètement,
des vertiges, des hallucinations et enfin la folie caractéristique du delirium tremens.
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Dr P. Keraval, « Absinthisme »,
in Marcellin Berthelot et al. (dir.), 
La grande encyclopédie
Paris, 1885-1902, t. 1, p. 151-153
1 ABSINTHISME (Méd.). On désigne sous le nom d’absinthisme un ensemble d’accidents
causés par l’ingestion chez l’homme de la  liqueur d’absinthe.  Comme il  s’agit,  dans
l’espèce, d’un mélange d’alcool et d’absinthe, comme, de plus, les buveurs d’absinthe et
d’autres  liqueurs  analogues,  telles  que  le  vermouth,  limitent  bien  rarement  leur
consommation à ce genre de breuvages, il est difficile de discerner les phénomènes qui
se rattachent à l’absinthe même de ceux qui relèvent de l’alcool. Aussi, n’est-ce que par
la  comparaison  de  faits  soigneusement  choisis  et  étudiés,  dans  les  deux  ordres
d’intoxications, qu’on a pu réussir, dans ces dernières années, en tenant parallèlement
compte des résultats de l’expérimentation, à constituer les types morbides que nous
allons  décrire.  C’est  Lancereaux  qui  a  scruté  à  fond  les  symptômes  de  la  maladie
artificielle en question (Bulletin de l’Acad. de médecine, n os 36 et 42, 1880 ;  – Gazette
médicale, 1881 ; – Union médicale, 1882, p. 673-686). Un de ses élèves décrit, d’après ses
vues,  l’absinthisme chronique,  qu’il  dégage  nettement  et  de  l’absinthisme  aigu  et  de
l’alcoolisme chronique (Léon Gautier, Thèse de Paris, 1882). Il existe deux classes de
buveurs d’absinthe. Les uns, sans en avoir contracté l’habitude, sont arrivés, dans un
temps très court, à boire des quantités considérables de cette liqueur ; chez eux, les
accidents  éclatent  brusquement,  en  dehors  de  toute  cause  accidentelle,  constituant
l’absinthisme  aigu  pur.  Les  autres  sont  des  buveurs  de  profession  chez  qui
l’intoxication, lentement préparée,  se traduit par des effets moins évidents d’abord,
mais dont la marche progressivement envahissante révèle les désordres à une époque
où  il  est  déjà  difficile,  sinon  impossible,  de  les  combattre ;  c’est  l’absinthisme
chronique.  Cette  dernière forme présente,  également,  en dehors  des  manifestations
strictement  chroniques,  des  phases  d’acuité  correspondant  à  une  petite  débauche
supplémentaire  qui,  venant  fouetter  le  système  nerveux,  déchaîne  les  mêmes
perturbations  que  celles  de  l’absinthisme  aigu ;  leur  tableau  se  confond  presque
intimement avec celui de cette modalité.
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2 ABSINTHISME  AIGU.  –  L’ivresse,  bruyante,  agressive,  comprend  une  période
d’excitation beaucoup plus longue que celle de l’ivresse alcoolique, et une période de
détente, de collapsus. À mesure que des doses nouvelles viennent à être ingérées, se
montre un délire alcoolique sans les tremblements musculaires habituels (Motet). En
même  temps,  à  la  tombée  du  jour,  le  patient,  plongé  dans  un  état  de  stupidité
intermédiaire à la mélancolie et à l’hébétude parfaite, nourrit des idées de persécutions
imaginaires, entretenues par des illusions et des visions (flammes). Au bout de deux à
huit jours, tout disparaît graduellement, à la suite de sueurs profuses, ou d’un sommeil
profond réparateur, le malade conservant une demi-conscience des troubles énumérés.
– Un autre accident qui peut se manifester, soit dès les premiers excès, soit après un
temps relativement court, porte sur la motilité, c’est l’épilepsie absinthique. Magnan et
Challand lui attribuent tous les caractères de l’épilepsie franche. Certains sujets n’ont,
d’ailleurs,  que  des  secousses  musculaires,  soit  pendant  le  sommeil,  soit  pendant  la
journée,  des  raideurs  tétaniques,  des  vertiges  ou  des  absences  à  formes  variables
rappelant l’épilepsie larvée. D’autres ne sont terrassés par les attaques qu’après avoir
subi ces derniers accidents, par une progression graduelle (Maunier). Quoi qu’il en soit,
l’ensemble de ces perturbations épileptoïdes, d’une durée passagère, émane de grands
excès ;  elles  éclatent  près  de  l’époque  où  l’individu  a  commencé  à  boire,  cessent
totalement lorsqu’il devient sobre, pour reparaître dès qu’il reprend ses habitudes. Le
plus ordinairement, 3 à 4 attaques se succèdent, mais un nombre considérable de crises
est l’exception (V. A. Voisin, Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratique, 1870, art.
Épilepsie). – La dose nécessaire à l’explosion de tels symptômes paraît être de 8, 10, 12,
20 verres d’absinthe par jour, ou même simplement 3 à 4, pendant six mois, un an, voire
durant un temps plus court. Il y a là une double question de prédisposition individuelle
et de qualité du liquide qui se chiffre par les décimales de 0,35, 0,51, 0,65 centigrammes
d’essence d’absinthe absorbée. – M. Lancereaux a, dès les quelques heures qui suivaient
l’ingestion du poison, assisté à des accidents hystériformes. Ici, pas de cri, ni de perte de
connaissance au début des attaques ; pas de phase asphyxique, pas de régularité dans
les  phases  convulsives.  De  grands  mouvements  polymorphes,  désordonnés,  des
étouffements, la projection du bassin en avant : voilà les éléments de l’accès. – Nous
n’insisterons  pas  davantage  sur  l’absinthisme  aigu.  Nous  avons  pris  soin  de  faire
ressortir le rôle du corps du délit (essence d’absinthe), les différences qui tranchent
entre l’absinthisme et l’alcoolisme aigus. Le doute n’est plus permis quand il existe des
convulsions. Toute épilepsie qui se manifeste à une période rapprochée du début de
l’usage de l’absinthe, qui ne dure pas, qui se borne à un petit nombre d’attaques en
série,  émane  de  l’absinthisme  seul ;  les  caractères  des  phases  et  leur  ordre  de
succession  entraînent  la  distinction  entre  l’épilepsie  absinthique  et  une  attaque
épileptiforme  (Magnan,  Challand,  Maunier).  En  présence  des  convulsions
hystériformes, on tiendra compte des renseignements et des autres signes énumérés.
Quand ces crises spasmodiques forment un épisode aigu dans l’absinthisme chronique,
on pose le diagnostic à l’aide des caractères de celui-ci. – L’évolution de l’absinthisme
aigu peut, d’ailleurs, comporter exclusivement des troubles moteurs ou des troubles
psychosensoriels, voire même certains seulement parmi ce dernier groupe. En tout cas,
le plus ordinairement, le malade survit à ces assauts, quelle qu’en soit l’intensité, quel
qu’en soit le mode. Mais il faut que les excès cessent ; sinon, n’absorbât-on, après le
choc, que de petites doses répétées du même toxique, on risquerait pour le moins les
tortures  de  l’absinthisme  chronique.  –  Le  traitement  consiste  à  calmer  le  système
nerveux par l’isolement du malheureux, à l’abri de toute impression extérieure, à le
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soumettre  aux  narcotiques  et  à  l’action  de  sédatifs  simples  par  tous  les  moyens
classiques en usage.
3 ABSINTHISME CHRONIQUE. –  L’intoxication s’établit  alors lentement,  régulièrement,
silencieusement.  Comme  pour  l’absinthisme,  c’est  à  Paris  ou  en  Algérie  qu’ont  été
contractées ces habitudes. Mais les doses incriminées semblent moins fortes, parce que
la  quantité  du  principe  actif  paraît  moindre.  Ainsi  voit-on  des  soldats  de  l’armée
d’Afrique absorber huit,  dix verres d’absinthe, ou même un tiers de litre,  dans leur
journée, sans que, pendant le temps du service là-bas, il se montre d’accidents. Rentrés
en France, l’habitude quotidienne de deux à trois verres de leur apéritif, avant chaque
repas, les intoxique à l’état chronique. L’absinthisme chronique sévit à Paris sur des
individus  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  appartenant  ou  ayant  appartenu  à  des  classes
sociales  relativement  aisées  (prix  élevé  du  breuvage,  surexcitation  cherchée  des
facultés),  habitant  certains  quartiers  (Halles  centrales),  travaillant  en  atelier
(entraînement). Les victimes sont fournies par les provinces du nord et du centre de
notre pays, ou par les régions du nord de l’Europe. Parfois (un tiers des cas) il existe de
l’hérédité uni ou bi-latérale (père, mère) dans plusieurs maisons, on a l’habitude de
déguster l’absinthe en famille. – Les symptômes psychiques sont une grande irritabilité
ou  une  profonde  tristesse ;  une  émotivité  qui  rappelle  celle  de  l’hystérie ;  de
l’affaiblissement de la mémoire ; de l’hésitation de la parole avec gêne pour trouver les
mots ; du délire à l’occasion d’affections intercurrentes aiguës, d’un excès surajouté, du
froid, d’un accident chirurgical, d’une émotion, délire dans lequel les conceptions sont
aussi  incohérentes,  aussi  mobiles,  aussi  vagues  que celles  de  l’alcoolique,  mais  plus
déprimantes ; de la difficulté d’un sommeil entrecoupé de rêves professionnels dont la
teneur, identique à celle de l’alcoolisme, est plus pénible, plus animée (les animaux, par
exemple, sautent à la gorge et mordent) ; enfin des hallucinations toujours terrifiantes,
aussi  constantes  dans  l’absinthisme  invétéré  qu’elles  sont  rares  dans  l’alcoolisme
chronique :  l’ouïe,  la  vue,  l’odorat  concourent  à  la  genèse  de  cette  fantasmagorie
subjective, en même temps que leurs fonctions spéciales diminuent ou disparaissent
(achromatopsie,  amblyopie,  dysacousie,  anosmie).  –  C’est,  au  reste,  la  sensibilité
générale  qui  fournit  les  troubles  les  plus  frappants  de  l’absinthisme  chronique.  La
fréquence  des  douleurs spontanées est  caractéristique.  On  en  distingue  trois  types
(Gautier).  Un  type  périphérique  (fourmillements,  picotements,  sensations  de
broiement,  d’arrachement),  symétrique,  débute  ou  prédomine  sur  les  extrémités
inférieures, en s’exaspérant la nuit.  Un type rhumatoïde siège au voisinage ou dans
l’intérieur  des  grandes  articulations  et  simule,  sauf  la  rougeur,  le  gonflement,  la
fluxion,  le  rhumatisme  vrai.  Un  type  névralgique  occupe  le  territoire  d’un  ou  de
plusieurs nerfs (facial, etc…) et révèle les points douloureux communs. En même temps,
l’exploration montre une telle exagération douloureuse de toutes les sensations tactiles
transmises par la peau (piqûre, pincement, chatouillement, contact d’objets froids ou
chauds) une telle hyperalgésie, que le patient ressemble à une victime des tortionnaires
d’autrefois.  Rien  de  semblable  n’existe  dans  l’alcoolisme  (analgésie  complète,
constante).  On  rencontre  aussi,  dans  les  périodes  très avancées  de  l’absinthisme
chronique, une insensibilité absolue, mais toujours elle a été précédée d’hyperalgésie,
et,  la  plupart du temps,  l’analgésie complique la paralysie universelle (Maunier).  La
généralisation  de  l’hyperalgésie  est  peu  ordinaire  toutefois  elle  occupe,  outre  les
extrémités,  l’abdomen,  mais  jamais  elle n’envahit  les  téguments  du  visage  et  de  la
région sternale. Les modifications de circulation, de sécrétion, de nutrition de la peau
sont les mêmes que celles de l’alcoolisme, excepté cependant pour la face. Jamais les
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absinthiques n’ont le faciès rouge, la trogne du buveur ordinaire (Gautier).  Maunier
leur attribue une pâleur remarquable, une teinte terreuse, avec bouffissure spéciale des
joues et des paupières supérieures, avec saillie des globes oculaires. – Dans le domaine
de  la  motilité,  nous  trouvons :  un  tremblement  des  membres  analogue  à  celui  des
alcooliques,  mais  à  oscillations  plus  amples  et  plus  tranchées  comme  rythme ;  la
trémulation des muscles de la face, des lèvres, du sillon nasolabial, comme chez tous les
alcooliques ; des crampes (mollets et muscles antérieurs des jambes) et des soubresauts
nocturnes  particulièrement  précoces  et  fréquents ;  des  convulsions  généralisées
(épilepsie,  hystérie)  à  l’occasion  d’un  abus  extraordinaire  d’absinthe ;  des
étourdissements et des vertiges si fréquents et si intenses que parfois il y a chute et
gêne  de  la  marche ;  enfin,  une  paralysie qui,  variable  comme  intensité,  part  des
extrémités inférieures pour gagner graduellement le corps entier et ne dure en général
que six semaines. On observe également de l’incoordination motrice, mais elle résulte
de l’anesthésie.  –  Les troubles gastriques quotidiens des alcooliques sont,  à  part les
nausées et pituites matinales (vomissement d’un liquide glaireux, incolore ou verdâtre
très  amer),  loin  d’être  aussi  accentués  dans  l’absinthisme ;  on  n’y  rencontre  pas
d’altérations du foie. En revanche, ces malades ont l’haleine courte ; ils éprouvent des
palpitations de cœur (surcharge graisseuse de cet  organe emphysème pulmonaire) ;
l’anaphrodisie  est  chez  eux  plus  rapide,  plus  complète,  plus  prématurée  que  dans
l’alcoolisme ;  la  menstruation  continue  à  être  régulière  et  indolente,  mais  elle  est
extrêmement  peu  abondante ;  les  avortements  sont  fréquents,  ou  bien  les  enfants
venus à terme succombent dès les premiers jours ou dès les premiers mois de leur
existence. – Rien n’est plus variable, que la marche de l’absinthisme chronique : l’un
s’empoisonne en deux ou trois ans ; l’autre ne tombe malade qu’après vingt ans d’excès.
Le genre de vie, la prédisposition individuelle, la quantité et la qualité de la boisson,
l’hérédité  jouent  ici  un  rôle.  L’ordre  d’apparition  des  phénomènes  est  inconstant.
Généralement, on note successivement : 1° les pituites gastriques et les rêves effrayants
avec crampes, soubresauts nocturnes (cauchemars), abolition des fonctions génitales ;
2° les sensations douloureuses périphériques ; 3° le tremblement ; 4° les hallucinations
avec obtusion des sens. Fréquence des paralysies chez la femme. Une fois l’absinthisme
chronique  constitué,  l’évolution  en  est  incoercible,  quelque  sobriété  qu’adopte
l’intéressé, sobriété la plupart du temps involontaire (dégoût spontané). Il semblerait,
au reste, que la cessation brusque des habitudes serait momentanément défavorable
(Gautier).  Ce  qui  est  certain,  c’est  l’imperfection  de  la  nutrition  générale  chez
l’absinthique  ainsi  qu’en  témoigne  sa  maigreur.  Peut-être  est-ce  à  elle  qu’il  faut
rapporter la phtisie pulmonaire qui tue les trois quarts des buveurs d’absinthe de ce
genre, la démence aiguë immédiatement consécutive à cette autre complication qui,
méritant le nom de folie absinthique, éclate, à l’exemple des convulsions, un jour de
liesse (après quelques jours d’agitation excessive avec violences, l’on n’a plus sous les
yeux qu’un automate) ; et le peu de résistance de l’économie, impropre à faire les frais,
sans encombre, de toute maladie intercurrente, de toute désorganisation chirurgicale
(exacerbation des symptômes absinthiques ou de l’affection en question). Voilà bien des
causes de mort, sans compter la paralysie générale (V. ce mot) observée à la suite de
l’absinthisme (Maunier et Gautier) ; aussi s’explique-t-on que la moyenne de la vie des
malades de cette catégorie se trouve abrégée, dans l’immense majorité des cas, de dix
années.  Les  lésions  anatomiques  sont,  même  pour  les  complications,  celles  de
l’alcoolisme  chronique.  Le  diagnostic  ressort  clairement  de  notre  description  dans
laquelle nous nous étions proposé de tracer le tableau de l’absinthisme chronique, et de
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relever systématiquement les signes qui le distinguent non seulement de l’absinthisme
aigu,  mais  encore  de  l’alcoolisme chronique.  –  Le  traitement  consiste  à  apaiser  les
douleurs, à rendre le sommeil (narcotiques), à instituer les diverses médications qui
conviennent  à  chaque  appareil  atteint ;  l’hydrothérapie,  sous  la  forme  de  douches
écossaises à jet modéré, serait efficace contre l’hyperalgésie et la paralysie ; une bonne
hygiène jointe à une bonne alimentation complète l’intervention utile.
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11. Le professeur Jean-Baptiste
Fonssagrives
Note du chapitre 2
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« Fonssagrives », in Pierre Larousse, 
Grand Dictionnaire universel du XIXe
siècle
Paris, 1877, t. 16, p. 829
1 FONSSAGRIVES (Jean-Baptiste), médecin français, né à Limoges en 1823. Au sortir du
collège, il entra à l’École de médecine navale de Rochefort (1839), devint chirurgien de
3e classe en 1841, chirurgien-major en 1845, médecin de 1 re classe en 1848 et prit le
grade de docteur à Paris en 1853. À cette époque, M. Fonssagrives avait servi sur des
bâtiments de l’État dans la Méditerranée, sur les côtes de l’Afrique, au Sénégal et au
Gabon.  Ayant  concouru  avec  succès  pour  une  chaire  de  thérapeutique  à  l’École  de
médecine de Brest, il fut nommé professeur. En 1856, le docteur Fonssagrives passa à
Cherbourg, où il dirigea le service médical à l’hôpital maritime, puis il retourna à Brest,
où il professa la pathologie interne de 1860 à 1864. Cette dernière année, il quitta la
marine  avec  le  grade  de  premier  médecin  en  chef,  et  il  alla  occuper  une  chaire
d’hygiène à  la  Faculté  de médecine de Montpellier.  En 1876,  il  a  échangé sa chaire
d’hygiène contre une chaire de thérapeutique à la même Faculté. Depuis 1882, il est
officier de la Légion d’honneur. Le docteur Fonssagrives est membre correspondant de
l’Académie de médecine et de plusieurs sociétés savantes étrangères. Outre un grand
nombre d’articles et de mémoires publiés dans la Gazette hebdomadaire de médecine, les
Annales  d’hygiène  publique,  le Bulletin  de  thérapeutique,  le Dictionnaire  encyclopédique  des
sciences médicales, le Français, le Magasin pittoresque, etc. on lui doit des ouvrages estimés,
dont quelques-uns ont été traduits en plusieurs langues. Nous citerons de lui : Traité
d’hygiène   navale (1856,  in-8°) ;  Thérapeutique   de   la   phtisie   pulmonaire   basée   sur   les
indications (1865, in-8°) ; De la régénération physique de l’espèce humaine par l’hygiène de la
famille (1867, in-8°) ; Entretiens familiers sur l’hygiène (1867, in-12), réédité en 1869 ; le Rôle
des mères dans les maladies des enfants, ou ce qu’elles doivent savoir pour seconder le médecin
(1868, in-12) ; l’Éducation physique des jeunes filles ou Avis aux mères et aux institutrices sur
l’art de diriger leur santé et leur développement (1869, in-12) ; Livret maternel pour prendre
des notes sur la santé des enfants (1869, 2 vol. , in-16) ; l’Éducation physique des garçons ou
Avis aux familles et aux instituteurs sur l’art de diriger leur santé (1870, in-12) ; la Vaccine
devant les familles (1871, in-12) ; la Maison, étude d’hygiène et de bien-être domestique (1871,
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in-12) ;  Hygiène   et   assainissement   des   villes (1874,  in-8°) ;  Dictionnaire   de   la   santé ou
Répertoire  d’hygiène  pratique  à  l’usage  des  familles  et  des  écoles (1875, in-8°) ; Principes  de
thérapeutique générale (1875, in-8°), etc.
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Dr A. Dureau, « Fonssagrives »,
in Marcellin Berthelot et al. (dir.), 
La grande encyclopédie
Paris, 1885-1902, t. 17, p. 729
1 FONSSAGRIVES (Jean-Baptiste), médecin français, né à Limoges le 14 mars 1823, mort à
Auray (Morbihan) le 22 nov. 1884. Entré de bonne heure dans le corps de service de
santé de la marine, il y a conquis tous les grades depuis celui d’aide-chirurgien en 1840,
jusqu’à  celui  de  médecin  en  chef  en  1856.  Il  s’est  occupé  surtout  d’hygiène  et  de
thérapeutique. Docteur en médecine en 1852, professeur à l’École de médecine navale
de Brest dès 1853, il fut nommé en 1864 professeur d’hygiène à la faculté de médecine
de Montpellier, à la mort du professeur Ribes. Après avoir été chargé de la clinique
spéciale  des  vieillards  et  des  enfants,  il  succéda  à  Fuster  comme  professeur  de
thérapeutique. Travailleur infatigable, il est l’auteur de plus de deux cents ouvrages,
mémoires  ou  articles.  Plusieurs  de  ces  ouvrages,  récompensés  par  les  académies,
adoptés par le ministère de la marine, ont contribué à la légitime notoriété de leur
auteur. Nous citerons entre autres : Traité  d’hygiène  navale (1856) ; Thérapeutique  de   la
phtisie  pulmonaire (1866) ;  Du  Rôle  des  mères  dans   les  maladies  des  enfants (1868 ;  plus.
édit.) ; Principes de thérapeutique générale (1875) ; Traité de thérapeutique appliquée (1878, 2
vol. ; 2e éd., 1882). Il était correspondant de l’Académie de médecine.
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12. La stérilisation de l’eau
Note du chapitre 2
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Dr A.-J. Martin, « La stérilisation des
eaux par la chaleur », in Revue
d’hygiène et de police sanitaire
1892, t. 14, p. 597-611 (extraits p. 597-602 et p. 604-611)
1 Parmi  les  mesures  prophylactiques  les  plus  généralement  recommandées,  en  tout
temps et surtout au moment des épidémies, la stérilisation de l’eau d’alimentation a
toujours été considérée comme l’une des plus importantes. Les hygiénistes n’ont pas
attendu, pour l’indiquer,  les doctrines soi-disant nouvelles qui tendraient à faire de
l’eau  le  véhicule  principal,  sinon  la  cause  unique,  de  la  propagation  des  maladies
transmissibles ; l’usage d’une eau pure, mise à l’abri de toute souillure, a été considérée
à  toutes  les  époques  de  l’histoire  comme  une  condition  indispensable  de  l’hygiène
privée aussi  bien que de l’hygiène publique ;  l’accord a  toujours  été  unanime à  cet
égard, dans tous les pays et sous toutes les civilisations. Or, il n’est que deux moyens
pour  obtenir  la  stérilisation  d’une  eau  destinée  à  l’alimentation :  la  filtration  et
l’ébullition suffisamment prolongée.
2 Quel  est  celui  de  ces  deux procédés  qui  doit  avoir  la  préférence ?  Au point  de vue
pratique, la réponse est complexe ; car il faut à la fois que la stérilisation soit complète,
absolue et que ses résultats puissent être facilement utilisés.
3 La  filtration  des  eaux,  soit  pour  les  usages  domestiques,  soit  pour  l’alimentation
publique, a fait de grands progrès dans ces dernières années ; mais tous les procédés
jusqu’ici imaginés n’offrent qu’une sécurité relative ; les meilleurs sont d’une grande
délicatesse et ils exigent une surveillance personnelle qui n’est pas sans laisser quelque
inquiétude. Qu’il s’agisse de filtres en biscuit de porcelaine ou en porcelaine d’amiante,
qu’on se serve des appareils si multipliés qui utilisent les propriétés d’absorption de
corps pulvérulents, c’est au possesseur du filtre qu’il appartient surtout d’en assurer le
fonctionnement régulier. Sans doute la plupart des appareils rendent celui-ci facile ;
mais il n’est pas toujours avisé de savoir à quel moment et dans quelles proportions
varie la puissance filtrante du procédé employé, si bien qu’il est impossible d’affirmer
que la filtration donne une sécurité absolue ; l’eau qui sort du filtre le plus perfectionné
peut, à un moment donné et sans qu’on en sache rien, renfermer des germes nocifs. Ce
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n’est  pas  à  dire  qu’il faille  rejeter  à  priori  l’usage  de  ces  appareils,  dont  la  valeur
relative est considérable et l’emploi des plus utiles ; mais il importe de savoir, parce
qu’on paraît trop l’ignorer, qu’il comporte une attention constante et des soins faciles
mais indispensables.
4 On nous permettra de ne pas insister davantage sur ces considérations qu’il nous fallait
seulement  rappeler  pour  l’exposé  des  procédés  que  nous  avons  surtout  l’intention
d’examiner dans cet article. Nous nous résumerons en disant, comme le Dr Pouchet, que
même avec les meilleurs systèmes actuellement usités « on conserve quelque doute sur
le résultat final de l’épuration, parce que l’on voit toujours survenir un moment où
l’eau n’est plus absolument stérile,  que ce défaut soit  dû à la trop grande durée de
marche  de  l’appareil  ou  à  un  accident  survenu  pendant  son  fonctionnement.  Pour
mieux peindre l’appréhension qui subsiste à la suite de ces expériences, je dirai que l’on
consentirait  difficilement à  boire une eau souillée expérimentalement au moyen de
germes  de  maladies  infectieuses  et  épurée  seulement  à  l’aide  du  meilleur  de  ces
procédés »1.
5 La filtration écartée en raison de son insuffisance, il faut se demander s’il est possible
de pratiquer la stérilisation absolue de l’eau, c’est-à-dire de la priver de tous les germes
nocifs  qu’elle  peut  renfermer,  et  cela  sans  lui  faire  perdre  aucune  de  ses  qualités
comme eau potable. Dans son remarquable ouvrage sur ce sujet2, le Dr Miquel conclut
de ses expériences personnelles que l’eau portée à 110°-115° pendant un quart d’heure
ensemencée à la dose de un à plusieurs litres dans des milieux favorables à la culture
des  bactéries,  se  montre  rigoureusement  privée  de  tout  germe.  Ces  expériences
confirment scientifiquement ce que l’on sait  depuis longtemps sur les avantages de
l’eau  bouillie  pendant  les  périodes  où  sévissent  des  épidémies d’affections  gastro-
intestinales ;  l’on  ne  saurait  s’étonner  que  toutes  les  Instructions  sanitaires
s’empressent en pareil cas de mettre cette précaution au premier rang.
6 La seule objection sérieuse qui ait  été faite à cette recommandation, c’est que l’eau
bouillie perdrait de ses propriétés nutritives et que sa digestibilité serait diminuée. On
l’a accusée de rester lourde et fade même après le refroidissement, par perte d’une
partie de ses gaz et  principalement d’acide carbonique ;  en même temps elle aurait
précipité ses sels calcaires et magnésiens. En général, l’eau bouillie a perdu une partie
de sa  saveur ;  dans certains  essais  il  se  forme même un précipité  terreux qui  rend
nécessaire la filtration ultérieure pour rendre à l’eau sa limpidité.
7 Quant  à  l’absence  des  éléments  de  l’air  et  la  diminution  du  pouvoir  nutritif  par
précipitation des sels, M. Guinard a démontré que les eaux très riches en bicarbonate,
par conséquent très dures et peu propres à l’alimentation, auraient seules à redouter
l’ébullition au point de vue des modifications chimiques3.
8 Mais,  par  exemple,  une  eau  potable  qui  contenait  15  centigrammes  de  matières
terreuses par litre, en contient encore 12 centigrammes après l’ébullition. M. Guinard
estime qu’il n’y a pas à tenir compte de cette diminution infinitésimale des matières
salines, qu’on retrouve en quantité suffisante dans les aliments tels que le pain, le vin,
la  viande,  les  légumes,  le  lait.  C’est une  compensation,  dit-il,  qui  doit  s’établir
normalement dans la digestion quotidienne, et  d’ailleurs il  est  bien des sources qui
servent  à  l’alimentation  et  qui  ne  contiennent  pas  12  centigrammes  de  principes
minéraux par litre. Reste la diminution des gaz que l’ébullition fait subir à l’eau ; il est
également  démontré  que  celle-ci  ne  les  perd  jamais  en  totalité,  même  après  une
ébullition prolongée et qu’il suffit de la refroidir au contact de l’air dans un endroit
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frais pour que la majeure partie des gaz chassés par la chaleur entre de nouveau en
dissolution. M. Guinard a non moins établi ce dernier fait.
9 En somme, l’ébullition est le seul moyen qui soit à notre portée, à notre discrétion,
oserions-nous dire, pour nous procurer de l’eau absolument stérile. Mais s’il est déjà
malaisé  de  s’astreindre  à  faire  bouillir  l’eau  dans  un  ménage,  le  problème  devient
singulièrement difficile lorsqu’il s’agit de l’alimentation de toute une ville. Car si l’on
tient à fournir de l’eau bouillie potable à une agglomération un peu importante, sous
peine de voir dépenser tant d’effort en pure perte, il faut que l’eau ainsi fournie à la
consommation publique soit non seulement stérile, mais d’une température et d’une
saveur agréable.
10 Bien des inventeurs ont tenté de résoudre ce problème ; l’une des solutions les plus
ingénieuses  a  été  proposée  par  M.  Ch.  Tellier4.  Elle  consistait  à  chauffer  l’eau  sans
perdre d’air, à la refroidir mécaniquement et à l’oxygéner encore à l’aide d’une pompe
à air. Dans ces derniers temps, des modifications ont été apportées à ce procédé ; après
une série de tâtonnements, l’industrie est parvenue à construire des appareils spéciaux
qui présentent, à l’heure actuelle, un très grand intérêt5.
11 Nous  faisons  ainsi  allusion  aux  appareils  récemment  construits  par  MM.  Rouart,
Geneste  et  Herscher,  et  dont  nous empruntons la  description à  l’intéressante thèse
récemment soutenue par Mr le Dr Lesieur.
12 Depuis plusieurs années, l’on se préoccupait de pouvoir, lors d’une épidémie dont l’eau
pouvait  être  la  cause  principale  de  propagation,  fournir  immédiatement  de  l’eau
bouillie à la population atteinte ; pour cela, il fallait avoir des appareils essentiellement
mobiles et transportables, chauffant, aérant, filtrant et rafraîchissant l’eau suspecte.
13 Le modèle représenté ci-contre (fig. 1) reproduit schématiquement un appareil fixe, qui
est dû à la collaboration de MM. Rouart frères, Geneste et Herscher. Il comprend : 1°
une chaudière à tubes à Field, qui porte l’eau à 120° ; 2° une pompe à vapeur, qui puise le
liquide dans un puits ou cours d’eau et le refoule dans l’appareil ; 3° un échangeur de
température : l’eau chaude stérilisée circule de haut en bas dans les serpentins de cet
échangeur  en  se  refroidissant ;  l’eau  froide  à  stériliser  circule  de  bas  en  haut  en
s’échauffant.  Elle  sort  à  100  ou  110°,  et  c’est  à  ce  moment  qu’elle  pénètre  dans  la
chaudière.  L’appareil  peut  être  muni,  en  outre,  dans  certains  cas,  d’un  complément
d’échangeur ;  l’eau stérilisée,  refroidie imparfaitement,  circule dans les serpentins de
haut en bas ; une égale quantité d’eau froide est refoulée au bas du récipient, sort par le
haut à 30° et est rejetée au ruisseau. Enfin, un clarificateur (silex pur concassé) sert à
éclaircir complètement l’eau stérilisée et froide.
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FIG. 1.– Stérilisateurs d’eau sous pression de MM. Rouart, Geneste et Herscher.
Vue d’ensemble de l’appareil.
14 Cette description sommaire de l’appareil permet de rendre compte du procédé. On voit
qu’il a pour but d’obtenir tout d’abord la stérilisation de l’eau par la chaleur (120° au
moins)  pendant  une  durée  déterminée,  quinze  minutes  par  exemple,  cette  chaleur
étant fournie par l’intermédiaire de serpentins de vapeur à 135° environ. Cela fait, le
refroidissement méthodique de l’eau chaude stérilisée est réalisé très simplement et
très pratiquement par la circulation, en sens contraire, de l’eau froide destinée à subir à
son tour l’opération.  Enfin,  l’eau est  clarifiée.  Il  est  important  d’observer aussi  que
pendant  tout  le  temps  des  opérations  une  forte  pression,  5  à  6  kilogrammes,  est
maintenue  sur  l’eau  en  pression ;  de  cette  façon,  on  empêche  toute  production  de
vapeur capable de dérégler l’appareil et les gaz dissous ne peuvent que difficilement, en
faible proportion, se dégager de l’eau échauffée ; ce maintien sous pression facilite, en
outre, leur redissolution dans l’eau une fois refroidie, ainsi que la dissolution des gaz
supplémentaires qui auraient été introduits éventuellement avec l’eau dans l’appareil ;
il  conserve  enfin  à  l’état  de  dissolution  certains  sels  minéraux  qui,  autrement,  se
déposeraient en totalité sur les parois. […]
15 Des expériences nombreuses ont été faites sur ces stérilisateurs. M. Le Dr G. Pouchet les
a résumées devant le Comité consultatif d’hygiène publique de France dans les termes
suivants : « … Pour obtenir une stérilisation absolue et certaine, il faut chauffer l’eau
dans l’appareil, soit pendant quinze minutes à 120 degrés, soit pendant dix minutes à
130 degrés. La première expérience faite à 142 degrés n’avait pour but que de s’assurer
s’il était possible d’obtenir une stérilisation complète et certaine avec un débit d’eau
assez fort et régulier, et de voir, en même temps, quels changements l’eau éprouverait
au point de vue de sa composition chimique… Ces changements ont peu d’importance,
sauf  en ce  qui  concerne les  matières  organiques  qui  diminuent  alors  de  plus  de  la
moitié, et d’un peu plus du tiers quand on chauffe seulement de 120 à 130 degrés. Cette
131
matière  organique  est  brûlée  par  l’oxygène  dissous  dans  l’eau ;  aussi  la  proportion
relative d’oxygène est-elle plus faible, par rapport à la totalité des gaz dissous après
stérilisation. La proportion des gaz dissous est assez notablement diminuée ;  mais il
faut observer que bien des eaux de source ne renferment pas 17 centimètres cubes de
gaz  en  dissolution  par  litre  d’eau.  Enfin,  une  certaine  proportion  de  carbonates
alcalino-terreux  est  précipitée,  et  l’eau,  après  stérilisation,  est  moins  riche  en
carbonates de chaux et de manganèse, ainsi qu’en acide carbonique ; mais ces légères
différences dans la composition chimique de l’eau avant et après stérilisation sont bien
loin d’en faire une eau impropre aux usages alimentaires6 ».
16 Depuis l’époque à laquelle ont été faites les expériences auxquelles M. Pouchet fait ainsi
allusion, des perfectionnements ont été apportés à ces appareils afin de remédier le
plus possible aux desiderata formulés. Actuellement, la différence entre la température
de l’eau à l’entrée et à la sortie ne serait plus que de 3 à 4 degrés et la proportion des
gaz dissous serait notablement diminuée.
17 Lorsque l’eau a été stérilisée, qu’on a ainsi fait disparaître tous les germes sans altérer
sensiblement ses  qualités  nutritives,  il  faut  aussi  se  demander pendant  combien de
temps elle sera potable et comment elle pourra être recueillie et conservée.
18 Nous ne signalerons que pour mémoire le manque de limpidité et la coloration jaunâtre
de l’eau bouillie, observés à Brest. La cause en était due non à des corps en suspension,
mais à de l’oxyde de fer provenant des tuyaux de la chaudière ; il est facile de remédier
à  ces  inconvénients  et  on  l’a  déjà  fait.  Ce  qu’il  est  intéressant  de  constater,  c’est
l’influence qu’exercent l’exposition de l’eau bouillie au contact de l’air et la nature des
parois des réservoirs.
19 M. le Dr P. Miquel a en effet démontré, avec l’extrême précision de tous ses travaux
scientifiques, que les eaux naturelles sont caractérisées par une infection bactérienne
rapide mais passagère, tandis qu’une infection bactérienne lente et tenace caractérise
les eaux microorganiquement impures. « Les recrudescences des bactéries, dit-il, qu’on
voit se produire dans les eaux abandonnées à elles-mêmes ne sont pas dues uniquement
au développement excessif d’un seul organisme ; plusieurs bactéries, il est vrai, ont une
tendance  particulière  à  se  multiplier  rapidement  dans  les  eaux,  cependant,  il  faut
reconnaître  qu’à  côté  d’elles  il  existe  également  beaucoup  d’autres  espèces  qui
contribuent, pour une large part, aux recrudescences observées. » Et il ajoute : « Une
eau impropre à nourrir les organismes pathogènes acquiert de nouveau la faculté de
favoriser leur développement quand on la débarrasse de ses poisons bactériens. Pour
tuer  ces  diastases,  il  suffit  de  chauffer  les  eaux  à  la  température  de  100°  pendant
quelques minutes ; l’eau redevient féconde pour les organismes pathogènes ; il n’en est
pas de même si, au lieu de chauffer les eaux, on les débarrasse par filtration à froid des
bactéries communes qu’elles renferment7. »
20 À Brest, dans une occasion dont nous parlerons tout à l’heure, l’eau puisée dans les
réservoirs où elle était conservée à la sortie des stérilisateurs, a été trouvée exempte de
germes pathogènes,  tel  que le  bacille  typhique et  le  coli  communis,  tandis  qu’on y
trouvait  des organismes non pathogènes comme le bacillus subtilis  provenant de la
contamination des réservoirs.
21 Dans une note inédite que M. le Dr Pouchet a bien voulu nous communiquer, on trouve
les constatations suivantes :
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22 « 1° Eau stérilisée recueillie dans des bouteilles lavées à l’eau stérilisée et bouchées avec
des bouchons flambés et recouverts de cire.
23 « Ces échantillons ont été prélevés en juillet 1891, chez M. Rouart, lors de l’essai d’un
appareil  débitant 500 mètres cubes par vingt-quatre heures et destiné aux casernes
d’infanterie de marine de Brest.
24 « Analyses  effectuées  en  juin  1892.–  Les  bouteilles  ont  été  conservées  dans  un
appartement, sans précautions spéciales.
25 « Une seule a fourni 80 mucédinées par centimètre cube ; pas de bactéries.
26 « 2° Eau du même appareil, installé à Brest, et alimentant un réservoir de distribution
en tôle placé dans une des casernes d’infanterie de marine.
27 « Échantillon prélevé dans le réservoir en mars 1892 et conservé jusqu’en juin dans les
mêmes conditions que le précédent :
28 « 7 566  colonies  par  centimètre  cube,  dont  250  mucédinées.  La  presque totalité  des
bactéries est constituée par du bacterium termo.
29 « 3° Appareil Geneste et Herscher, installé à Brest, en même temps que le précédent et
dans les mêmes conditions.
30 « Échantillons prélevés en mars 1892 et conservés comme les précédents, jusqu’en juin :
31 « 541 colonies par centimètre cube, dont 50 mucédinées.
32 « Dans ces deux cas, il s’agit d’espèces banales, principalement de bacterium termo, dont
les germes proviennent, selon toute apparence, de l’air.
33 « Il faut, en effet, considérer comme impossible de conserver l’exacte stérilisation d’un
réservoir d’emmagasinage de l’eau stérilisée quand ses proportions deviennent un peu
considérables.
 
Dosage de l’oxygène dissous
N° 1 7 centimètres cubes 17 par litre (Eau de Seine).
N° 2 5 centimètres cubes 25 par litre eau de Brest
N° 3 3 centimètres cubes 50 par litre eau de Brest
34 Plus récemment, lorsque au camp de Satory, à l’occasion d’un concours de tir, on a fait
usage  de  ces  mêmes  appareils,  l’eau  recueillie  avait  été  emmagasinée  dans  des
récipients malpropres et elle finissait par contenir, ainsi que M. Ogier a pu s’en assurer,
un  grand  nombre  de  germes,  d’espèces  banales  d’ailleurs,  qui  provenaient
vraisemblablement des réservoirs eux-mêmes.
35 Il est heureusement facile de prendre les précautions nécessaires pour éviter de tels
inconvénients : il suffit d’avoir des récipients propres et mis à l’abri des contaminations
extérieures. Pour plus de précautions, et dans certains cas, on peut filtrer ensuite l’eau
préalablement  dépourvue  de  ses  germes  par  la  chaleur.  Il  ne  faut  d’ailleurs  jamais
oublier que l’eau bouillie doit être conservée avec les mêmes soins qu’une eau de source
pure,  qu’on la consomme rapidement ou qu’on veuille  ne s’en servir  qu’au bout de
quelque temps.
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36 L’usage de l’eau stérilisée pour l’alimentation publique date d’hier à peine, et déjà il a
produit des résultats très encourageants.  Le Ministère de la Marine a,  en effet,  à la
demande du service de santé, fait disposer l’un des appareils ci-dessus décrits, à partir
du 17 décembre 1891, au 2e dépôt de la division des équipages de la flotte, à Brest, où
sévit depuis longtemps la fièvre typhoïde. Or, il résulte des rapports publiés à ce sujet
que, pendant les trois mois qui avaient précédé l’installation des stérilisateurs, on avait
eu 129 cas de fièvre typhoïde dans cette division ou 37 % des cas de fièvre typhoïde du
port ; pendant les trois mois qui suivirent l’emploi de l’eau stérilisée, il n’y eu plus que
18 cas ou 19 %. Jamais on n’avait vu si peu d’hommes atteints depuis que Brest compte
l’effectif important auquel il donne garnison, comme l’a constaté M. le Dr Danguy des
Déserts.
37 Et encore doit-on ramener à 4 ces 18 cas, en remarquant qu’un des hommes renvoyé à
l’hôpital  était  malade  depuis  douze  jours  avant  l’installation  des  appareils,  ce  qui
remonte la date de l’infection au-delà de la période qui nous occupe.
38 De plus, 6 de ces cas étaient dus à des embarras gastriques non typhoïdes, 5 furent
présentés par des hommes qui avaient de quatre à treize jours de présence à la division
et qui avaient, par conséquent contracté la maladie ailleurs, 1 fut un cas de rechute
chez un homme qui avait déjà eu la fièvre typhoïde avant l’emploi des appareils ; enfin,
sur 2 des hommes atteints qui allaient boire en ville, l’un d’eux a avoué qu’il buvait
dans le quartier de l’eau du lavoir non stérilisée. Il est impossible d’avoir une cessation
plus absolue de l’infection dans une ville.
39 Depuis  cette  époque,  il  a  été  fait  deux  nouvelles  expérimentations  des  mêmes
procédés :  le  premier,  lors  du  concours  de  tir  de  l’armée  de  réserve  et  de  l’armée
territoriale installée au camp de Satory ; le second, à la revue du 14 juillet dernier sur
l’hippodrome de  Longchamps,  à  Paris.  La  marine  en  fait  disposer  en  ce  moment  à
Toulon dans les casernes où sévit une épidémie de fièvre typhoïde.
40 Jusqu’ici on s’est donc préoccupé de ces appareils pour des installations temporaires,
alors que sévit une épidémie dans laquelle l’eau d’alimentation est considérée comme
jouant un certain rôle, dans une localité ou plutôt dans une agglomération spéciale,
telle qu’une caserne, un établissement scolaire, une prison, un asile, un campement,
etc., pour des corps de troupes en campagne, des équipages de navires, des colonnes
expéditionnaires. C’est pourquoi le Comité consultatif d’hygiène publique de France,
sur le rapport de M. le Dr Pouchet, a émis l’avis, il y a plus d’un an, que « l’appareil
stérilisateur mobile constitue, avec l’étuve à désinfection et le pulvérisateur à solution
antiseptique de MM. Geneste et Herscher, un arsenal à l’aide duquel il devient possible
de lutter avec toute l’efficacité désirable, contre les maladies infectieuses. » Vienne une
épidémie, et immédiatement ces divers appareils seraient envoyés sur place, afin de
satisfaire à toutes les exigences de la prophylaxie.
41 Dans un établissement collectif important, ils peuvent être installés à demeure en leur
faisant  subir  les  modifications  de  détails  que  suggèrent  les  ressources  de
l’établissement ; c’est ainsi qu’en ce moment, à la maison de répression de Nanterre, où
vient de sévir une épidémie de choléra, en outre de l’étude et des pulvérisateurs, l’eau
fournie aux pensionnaires est préalablement bouillie dans les chaudières servant au
chauffage  et  à  la  ventilation,  puis,  refroidie  par  le  passage  dans  des  tubes
continuellement  arrosés  d’eau ;  elle  est  ensuite  portée  dans les  diverses  divisions  à
l’aide de fûts spéciaux.
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42 Il reste enfin à se demander si une ville pourrait être alimentée d’une façon continue
avec de l’eau stérilisée. Une expérience prochaine permettra bientôt  de répondre à
cette  question.  Le Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France  vient  en  effet
d’approuver  le  projet  que  la  ville  de  Parthenay  se  propose  de  réaliser  dans  les
conditions intéressantes que fait connaître un excellent rapport, encore inédit, que M.
Ogier a présenté au Comité et qu’il a bien voulu nous communiquer.
43 Cette ville, qui compte 5 800 habitants, est à peu près complètement dépourvue d’eau
potable et son alimentation en eau de source est à peu près impossible : la source la
plus rapprochée débite à peu près un demi-litre par seconde et les sources des environs
sont à une telle distance qu’il  faudrait dépenser des sommes considérables pour les
amener.
44 On  pourrait  drainer  les  eaux  dans  les  terrains granitiques  voisins ;  ce  serait  une
solution difficile et exigeant des précautions spéciales. La municipalité, faute de mieux,
avait pensé à prendre l’eau dans la rivière le Thouet, à l’épurer au moyen de filtres à
sable et à l’élever ensuite à l’aide de pompes ;  mais l’eau de cette rivière a donné à
l’analyse des quantités énormes de matières organiques ainsi qu’une forte proportion
de bactéries de toute espèce, parmi lesquelles des bactéries pathogènes. Il est évident,
fait observer M. Ogier, que les procédés de filtration sur bassins de sable, tels qu’ils sont
décrits dans le projet, auraient certainement amélioré la qualité de cette eau, diminué
la dose de matières organiques et le nombre de bactéries ; cependant, il y avait lieu de
craindre que cette épuration ne fût jamais suffisante. Le conseil d’hygiène des Deux-
Sèvres  refusa  donc ce  projet,  et  c’est  à  la  suite  de  ces  faits  que la  municipalité  de
Parthenay a résolu de procéder à l’installation d’appareils stérilisateurs. « L’eau sera
toujours prise dans le Thouet ; une portion sera complètement stérilisée par la chaleur ;
une autre portion plus considérable, destinée exclusivement au lavage des rues et aux
usages autres que l’alimentation sera filtrée, mais d’une manière plus sommaire que
dans le premier projet. Les simplifications apportées à l’appareil filtrant compenseront
à peu près les frais supplémentaires occasionnés par l’achat des appareils stérilisateurs
et la dépense totale réduite de même ; elle est évaluée à 330 000 francs. »
45 La stérilisation sera obtenue avec les appareils de MM. Rouart, Geneste et Herscher.
L’eau prise sur la conduite de refoulement parcourt d’abord un filtre dit dégrossisseur,
filtre  de  sable  moyen ;  puis  elle  se  divise  en  deux  courants  traversant  chacun
successivement de bas en haut un échangeur à serpentin et un échangeur capillaire ;
ces deux courants atteignent par simple échange une température de 100 degrés. Ils
passent ensuite dans un échauffeur amenant l’eau à la température de la stérilisation
complète,  125°  par  exemple.  Il  est  à  noter  que  la  chaleur  fournie  aux  appareils
stérilisateurs est empruntée aux chaudières des machines élévatoires et non pas à un
foyer spécial, comme dans les appareils déjà connus. L’élévation des eaux du Thouet à
Parthenay nécessitant l’installation de machines puissantes, le chauffage par la vapeur
offrira  des  avantages  économiques.  À  la  sortie  du  réchauffeur,  où  elle  séjournera
environ dix minutes, l’eau se séparera de nouveau en deux courants de sens inverse qui
parcourront successivement un échangeur à serpentins, un complément d’échangeur et
un clarificateur. Puis elle sera conduite dans un bassin de 60 mètres cubes, d’où elle
sera refoulée dans le bassin de distribution par les pompes élévatoires munies à cet
effet d’une petite pompe spéciale.
46 « Pour  deux  appareils  de  ce  genre  fonctionnant  ensemble,  ajoute  M.  Ogier,  la
consommation  de  vapeur  serait  en  moyenne  de  200  kilogrammes  à  l’heure,
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représentant  une  consommation  de  36  kilogrammes  de  charbon.  En  évaluant  le
charbon à 30 francs la tonne, la dépense serait de 1 fr. 08 à l’heure pour une production
de 3 000 litres, soit 0,35 francs par mètre cube d’eau stérilisée.
47 « L’eau de boisson sera distribuée en ville par une canalisation particulière de diamètre
réduit  et  par  20  bornes-fontaines  spéciales ;  200  branchements  permettront
l’alimentation des maisons particulières.
48 « Pour  les  autres  besoins  divers :  lavage  des  rues,  arrosage  des  jardins,  bouches
d’incendie, etc., une canalisation tout à fait distincte de le première distribuera une eau
grossièrement filtrée.
49 « Le  château d’eau  comprendra  4  cuves :  3  de  150  mètres  cubes  seront  destinées  à
recevoir l’eau ordinaire ; la quatrième, de 75 mètres cubes recevra l’eau stérilisée. »
50 Comme nous le faisions remarquer plus haut, l’eau stérilisée accuse, à l’analyse, une
diminution des matières organiques qui est de moitié à 142 degrés, d’un peu plus d’un
tiers à 120 à 130 degrés. Cette diminution est importante, déclare M. Ogier ; « il faut en
effet,  pour  que  l’expérience  qui  va  se  faire  ait  toute  sa  valeur,  que  l’eau  après
stérilisation ne soit pas trop riche en matière organique et qu’elle ne constitue pas un
milieu de culture favorable au développement de micro-organismes. Il sera facile, en
effet, d’obtenir de l’eau réellement stérile au sortir des appareils ; il sera plus malaisé
de la conserver stérile jusqu’au moment où elle sortira de la canalisation. À ce point de
vue, nous pouvons encore faire quelques critiques sur l’établissement du réservoir de
tôle  qui  figure  dans  le projet  de  Parthenay ;  …  la  construction  d’un  réservoir  en
maçonnerie,  recouvert  de  terre,  donnerait  sans  doute  de  meilleurs  résultats  et
entretiendrait l’eau dans une fraîcheur moins favorable au développement microbien
et lui conserverait un goût plus agréable. »
51 Nous  dirons  volontiers,  avec  M.  Ogier  et  le  comité  d’hygiène,  qu’il  sera  toujours
préférable pour une ville de chercher à se procurer de l’eau pure, des eaux de sources
véritables,  que  de  purifier  de  l’eau  sale,  quelle  que  soit  la  perfection  des  moyens
employés pour cette purification. Mais toutes les fois qu’il n’est pas possible de réaliser
un tel projet, dans toutes les occasions où l’on sait que l’eau d’alimentation est polluée
ou  lorsqu’on  a  des  raisons  sérieuses  de  le  craindre,  l’hésitation  n’est  pas  possible.
L’industrie  sanitaire  ne manquera pas  de  perfectionner  graduellement  les  appareils
stérilisateurs ;  tels  qu’ils  sont,  ils  offrent  des  garanties  suffisantes.  Assurant  la
stérilisation  absolue  et  complète  de  l’eau  qu’on  y  recueille,  ils  seront  toujours
hygiéniquement supérieurs  aux filtres  actuellement usités,  de quelque nature qu’ils
soient. Comme le disait l’un de nos plus éminents hygiénistes, avec un filtre il ne faut
boire que de l’eau dont on connaisse la  provenance ;  avec un stérilisateur,  on peut
consommer n’importe quelle eau.
NOTES
1. Étude   critique  des  procédés  d’épuration   et  de   stérilisation  des   eaux  de  boisson,  par  M.  le  Dr G.
POUCHET.– Recueil des travaux du comité consultatif d’hygiène publique de France, 1891.
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2. Manuel pratique d’analyse bactériologique des eaux, par M. le Dr MIQUEL.– Paris, Gauthier-Villars,
1891.
3. À   propos   de   l’utilisation   de   l’eau   bouillie   dans   l’alimentation,  par  M.  GUINARD.–  Journal  des
connaissances médicales, 1890.
4. La chaleur agent de purification des eaux, par Ch. TELLIER.– Journal d’hygiène, 1881 et 1883.
5. La  stérilisation  des  eaux  par   la  chaleur  au  point  de  vue  de   l’alimentation  publique,  par  M.  le  Dr
LESIEUR.– Thèse de Paris, 1892.
6. Dr G. POUCHET, loc. cit.
7. Dr P. MIQUEL, loc. cit.
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13. La désinfection des effets
Notes des chapitres 2 et 10
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Dr Dujardin-Beaumetz,
« Conférences de l’hôpital Cochin.
De la désinfection », in Bulletin
général de thérapeutique médicale et
chirurgicale
1888, t. 115, p. 481-508 (extrait p. 491-497)
1 Pour les vêtements et les objets de literie, tout le monde est d’accord pour reconnaître
la suprématie indéniable de la chaleur,  et si  l’on discute encore, ce n’est pas sur le
principe lui-même, mais bien sur l’appareil à employer pour obtenir de cette chaleur
son  maximum  de  pouvoir  désinfectant,  et  là,  nous  abordons  l’étude  des  étuves  à
désinfection.
2 Bien des modèles ont été proposés, mais si vous vous rappelez ce que je vous ai dit dans
la  dernière  conférence,  vous  verrez  que  les  seuls  qui  doivent  être  utilisés  sont  les
étuves à vapeur sous pression, et que désormais on doit repousser impitoyablement les
étuves à air chaud, les étuves à vapeur surchauffée, et enfin les étuves à air chaud et à
vapeur sans pression. Le type de ces étuves à vapeur sous pression a été fourni par MM.
Geneste et Herscher. Ce sont ces étuves qui sont placées aujourd’hui dans nos hôpitaux,
et vous pouvez en voir fonctionner une à cet hôpital Cochin.
3 Le dessin que je vous montre vous indique suffisamment sur quelle base sont établies
ces étuves (voir fig. 5 et 6). Elles se composent d’un cylindre métallique de 1m,30 de
diamètre dans lequel on fait pénétrer, à l’aide de deux rails en fer qui se prolongent en
dehors de l’appareil, un chariot sur lequel on place les objets à désinfecter. Ce cylindre
se ferme, bien entendu, à l’aide de deux portes pour le clore hermétiquement. À côté de
cet appareil se trouve une chaudière qui fournit la vapeur, laquelle pénètre dans l’étuve
par des tubes, les uns fermés, qui permettent d’élever la température de l’étuve et de la
porter  à  130  degrés ;  les  autres,  au  contraire,  percés  de  trous  de  4  millimètres  de
diamètre, laissant échapper la vapeur à un moment donné. […]
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Fig. 5.– Coupe de l’étuve à désinfection
 
Fig. 6.– Étuve fixe à désinfection (modèle Geneste et Herscher)
4 On  est  en  droit  de  se  demander  si,  au  point  de  vue  de  la  pratique,  ces  étuves  ne
détériorent  pas  le  linge et  les  divers  objets  qui  y  sont  soumis  à  la  désinfection.  Le
rapport si complet de Vinay1 répond victorieusement à cette question. Ses expériences
très rigoureuses et bien conduites ont montré que la détérioration subie par les objets
placés  dans  les  étuves  est  extrêmement  faible.  Seulement,  lorsque  les  linges  sont
mouillés  de  matières  fécales  et  de  sang,  il  en  résulte  des  taches  indélébiles.  Aussi
conseille-t-il de laver préalablement ces linges maculés avant de les désinfecter, et pour
y procéder, il se sert d’une eau contenant en dissolution du permanganate de potasse.
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5 Quant à la rapidité de la désinfection, elle est une des plus considérables, puisque, au
bout de quinze minutes dans de pareilles étuves, tous les microbes pathogènes sont
détruits. Mais si les objets de laine, de coton, de lin peuvent subir l’action de la vapeur
sous  pression,  il  n’en  est  pas  de  même  des  substances  animales  utilisées  pour  les
vêtements, telles que les souliers, les gants et les fourrures. Rien de plus curieux que de
voir un gant ou un soulier soumis à l’action de ces étuves, ils se racornissent et cela à
un tel point qu’ils ne peuvent plus s’appliquer qu’à des mains ou à des pieds de jeunes
enfants. Aussi, pour ces parties du vêtement, faut-il recourir à d’autres procédés.
6 En Allemagne et en Russie, où la fourrure joue un rôle si considérable dans le vêtement,
on utilise les fumigations de chlore et les solutions phéniquées. En France, on emploie
ou le chlore ou l’acide sulfureux. Je n’ai pas à revenir sur ce que je vous ai dit à propos
de l’acide sulfureux, je n’ai pour compléter ce qui a trait à ces chambres de désinfection
pour les vêtements, qu’à vous dire quelques mots sur l’emploi du chlore.
7 On peut obtenir le chlore de différentes façons, soit à l’aide du bioxyde de manganèse et
de  l’acide  chlorhydrique,  soit  avec  le  chlorure  de  chaux.  La  formule  adoptée
ordinairement par les hôpitaux est celle qui a été proposée par le professeur Regnault2
comme donnant les meilleurs résultats pour la désinfection des objets de literie.
Chlorure de chaux sec 500 grammes
Acide chloridrique 1 000 grammes
Eau 3 000 grammes
8 Vous mélangez dans une terrine l’acide et l’eau, et au moment de sortir de la pièce,
vous projetez le chlorure de chaux dans le mélange. On obtient ainsi un dégagement de
45 litres de chlore. Mais le procédé le plus commode est de faire parvenir, à l’aide d’un
tube, le chlore dans une pièce hermétiquement close.
9 Aussi, dans tous les établissements de désinfection qui existent en Allemagne, en Russie
et en France, faut-il joindre à l’étuve à désinfection par la chaleur une chambre où se
pratique la désinfection chimique […].
NOTES
1. Vinay, De la valeur pratique des étuves à désinfection. Lyon, 1887.
2. Regnault, Traité de pharmacie, 8e édition, 1875, t. II, p. 497.
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14. Les impressions de pèlerinage du
Dr Saleh Soubhy
Notes des chapitres 3, 7 et 8
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Dr Saleh Soubhy, « Pèlerinage à La
Mecque et à Médine », in Bulletin de
la Société Khédiviale de Géographie du
Caire
1894, t. 4, p. 45-88 et 105-144
 
1. L’aïd el-Kébir (extrait p. 126-130)
1 
CHAPITRE VII
MOUNA ET LA FÊTE DU COURBAN-BAÏRAM
2 Voici la tradition, confirmée par le Coran.
« Seigneur, dit Abraham à Dieu, donne-moi un fils qui compte parmi les justes. Nous
lui annonçâmes la naissance d’un fils d’un caractère doux. Lorsqu’il fut parvenu à
l’âge de l’adolescence, son père lui dit : « Mon enfant, j’ai rêvé comme si je t’offrais
en sacrifice à Dieu. Réfléchis un peu, qu’en penses-tu ? ».
« Ô  mon  père !  Fais  ce  que  l’on  te  commande ;  s’il  plaît  à  Dieu,  tu  me  verras
supporter mon sort avec fermeté ».
Et quand ils se furent résignés tous deux à la volonté de Dieu et qu’Abraham l’eût
déjà couché le front contre terre, nous lui criâmes :
« Ô Abraham !  –  Tu as cru à ta vision et  voici  comment nous récompensons les
vertueux ! ».
Certes, c’est une épreuve décisive. » (XXXVII, 98. 107).
3 Quelle était cette épreuve décisive ?
4 Obéissant  aux  ordres  du  ciel,  Abraham,  soumis  aux  ordres  de  Dieu,  avait  résolu
d’immoler de sa propre main son fils Ismaël1, l’espoir de sa race, l’enfant chéri de son
épouse Agar, le père prédestiné d’un grand peuple.
5 Sacrificateur et victime cheminaient vers Mouna. L’égyptienne Agar, épouse suppliante
et  mère  désolée,  suivait  son époux  et  son  fils  en  proie  à  une  douleur  mortelle,
intercédant par ses prières, par ses larmes, par ses sanglots, en faveur de son Ismaël
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bien-aimé. Abraham et Ismaël marchèrent longtemps. Ils  ne s’arrêtèrent qu’au fond
d’une  vallée  morne  et  triste,  où  s’élève  aujourd’hui  le  village  de  Mouna.  Là  devait
s’accomplir le sanglant sacrifice.
6 Dieu ne pouvait pas ordonner à un père le meurtre de son fils ; il voulait sonder sa foi et
se contenter de sa bonne volonté. En vain le Patriarche frappa la tête chérie d’Ismaël :
le fer résista ; mais, en s’écartant, le glaive toucha le rocher, et le rocher plus tendre
que le cou d’Ismaël, s’entrouvrit sous le tranchant, laissant une trace que l’on peut voir
encore,  et,  que  j’ai  vue  moi-même.  « Ô  mon Dieu !  –  s’écria  le  vénéré  Patriarche  –
pourquoi le roc est-il plus sensible que le cou de mon fils ? Que me demandez-vous ? »
7 Abraham, alors, entendit une voix qui lui dit :
8 « Je  suis  content  de  toi ;  j’ai  voulu  éprouver  ton  obéissance.  J’épargne  ton  fils ;  il
deviendra le père d’un grand peuple ! Vois, un bélier vient derrière toi, immole-le à sa
place, et que mon nom soit glorifié ! »
9 Abraham se retourna. Du haut de la montagne, il vit descendre un bélier. L’ayant saisi,
il l’immola à la place d’Ismaël. – Agar, où était-elle alors ?
10 Voyant  ses  supplications  se  briser  devant  l’inflexible  obéissance  du  Patriarche,  la
pauvre mère n’avait pas voulu être témoin du martyre de son enfant, de celui que, par
ses larmes et ses prières, elle avait autrefois sauvé de la mort dans les solitudes de la
Mecque.  Éplorée,  elle  suivait  son  époux  et  son  fils.  –  Arrivée  au  lieu  du  sacrifice,
pensant que l’heure suprême était arrivée, elle se réfugia dans une grotte voisine, et,
succombant à la douleur, tomba évanouie.
11 La pierre que l’on vénère encore aujourd’hui, porte l’empreinte du corps d’une femme,
du corps d’Agar, comme si Dieu, par ce miracle, eût, dans cette douleur, voulu honorer
l’indicible douleur d’une mère impuissante à sauver son fils de la mort.
12 C’est en mémoire du sacrifice d’Abraham que furent instituées les fêtes solennelles du
Courban Baïram2.
13 Entre de hautes montagnes, arides et pierreuses – elles le sont presque toutes dans ce
pays du Hedjaz – s’élève le petit village de Mouna.
14 C’est là que le 18 du mois d’août se dressèrent les tentes innombrables des pèlerins.
15 Vers les trois heures de l’après-midi, le canon annonça que la fête du Courban-Baïram
avait commencé.
16 Elle devait durer trois jours et chaque famille musulmane, du Maroc jusqu’à l’Inde, au
son retentissant du canon, s’apprêtait à la célébrer.
17 Les sacrifices commencent.
18 Chaque pèlerin doit au moins immoler un mouton, mais beaucoup, selon leur degré de
fortune, en immolent plusieurs. On en a vu en sacrifier jusqu’à cinquante et cent.
19 Plusieurs même, – mais le fait est assez rare – offrent des chameaux en sacrifice.
20 Ces holocaustes inspirent une profonde tristesse.  Pendant trois jours,  on ne peut,  à
Mouna, faire un pas sans être témoin de ces exécutions sanglantes ou marcher sur les
corps des victimes.
21 Devant sa tente, le pèlerin, invoquant le souvenir du grand patriarche Abraham, prend
le mouton, le couche, l’égorge, et, ce sacrifice accompli, le laisse à l’endroit même de
l’immolation.
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22 Lui,  il  ne  prend  rien  pour  sa nourriture.  À  peine  quelques  indigents  viennent-ils
chercher dans ces chairs palpitantes de quoi subvenir à leur subsistance d’un jour.
23 C’est  à  l’autorité  locale  qu’il  incombe  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour
débarrasser  le  sol  de  ces  cadavres,  dont  le  nombre,  comme  on  peut  facilement  le
constater, s’élève au moins à neuf cent mille.
24 Il  est facile d’imaginer quels dangers peut provoquer un tel  état de choses ;  quelles
épidémies peuvent naître de ces milliers de cadavres en putréfaction et combien est
insuffisant l’ordre récent, émané du gouvernement turc, d’enfouir ces multitudes de
cadavres.
25 Le 21 août se termina la fête du Courban-Baïram. Aucune, chez le peuple musulman,
n’est célébrée avec plus de joie et de solennité. Elle est pour lui ce qu’est la Pâque chez
les israélites ou Pâques chez les chrétiens. Les familles les plus indigentes font, en ces
jours sacrés, des réjouissances de toutes sortes. Tous ceux qui, à cette époque, ont visité
l’Orient,  savent  que  nos  villes  prennent  un  air  de  fête  inaccoutumé.  Devant  les
boutiques des marchands, des quartiers de mouton s’étalent ornés de feuillage et de
fleurs, d’innombrables petites bannières rouges et blanches sont suspendues d’un côté
à l’autre des rues ; le soir, devant les magasins illuminés, les hommes, revêtus de leurs
plus beaux habits,  fument,  chantent et  boivent le  café,  et  de temps à autre la  voix
formidable du canon se mêle à l’allégresse publique.
 
2. Djeddah (extrait p. 73-84)
26 
CHAPITRE IV
DE DJEDDAH À LA MECQUE
27 Avant de suivre les pèlerins en route pour la ville sainte de la Mecque, arrêtons-nous
quelques instants à Djeddah.
28 Cette petite ville est située, dans la zone torride, sur la côte occidentale de l’Asie, à
21°28´6´´ de latitude septentrionale et à 34°13´45´´ de longitude orientale du méridien
de Paris. Elle compte environ 16 000 habitants de population fixe ; pendant les mois de
pèlerinage, elle acquiert une population flottante d’au moins 40 000 âmes.
29 De la haute mer, on la voit s’élever gracieusement toute blanche entre le gris lointain
des  montagnes  et  le  bleu  des  flots  sous  un  ciel  resplendissant  de  clartés.  Elle  est
regardée comme le port de la Mecque. Elle était très florissante et très fréquentée avant
les conquêtes des Wahabites.
30 On sait que cette secte puissante prit naissance au sein de l’Yémen, vers le milieu du
XVIIIe siècle ; elle prétendait suivre, dans toute leur pureté, les préceptes de l’islamisme,
admettait  l’authenticité  du  Coran,  mais  refusait  à  Mohammed,  ainsi  qu’aux  Imans,
descendants  d’Ali,  tout  caractère  divin.  Elle  eut  pour  chef  Mohammed-ben-Abd-el-
Wahab,  c’est-à-dire  fils  d’Abd-el-Wahab (d’où  lui  vint  le  nom de  Wahabites),  qui  fut
surtout secondé par un cheikh fort puissant nommé Sehoud. La nouvelle doctrine se
répandit  promptement  dans  toute  l’Arabie,  en Égypte,  dans  la  Turquie  d’Asie  et  se
rendit bientôt partout redoutable. En 1801, les Wahabites s’emparent de la Mecque ;
puis, au commencement de 1803, ils franchissent l’isthme de Suez et menacent le Caire,
mais ils sont arrêtés par les mamelouks. Rentrés en Asie, ils s’emparent de Médine et de
Damas ;  mais  en  1812,  Mohammed  Ali,  pacha  d’Égypte,  l’illustre  fondateur  de  la
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dynastie régnante, va les chercher jusqu’en Arabie et remporte sur eux de brillants
avantages ;  enfin,  son  fils  Ibrahim  parcourt  en  vainqueur  tout  le  Nedjed,  prend
Derreyeh,  leur  capitale,  fait  prisonnier  Abdallah,  fils  de  Sehoud,  et  l’envoie  à
Constantinople, où le Sultan ordonne sa mort (1818).
31 Depuis  ce  temps,  malgré  les  espérances  de  l’émir  Ben-Rachid,  la  puissance  des
Wahabites n’a pu se relever.
32 Que le lecteur me pardonne cette petite digression et revenons à Djeddah.
33 C’est un des ports dont l’abordage est le plus difficile. Tous les navires sont obligés de
stationner bien au loin dans la mer : passagers et marchandises parviennent à terre au
moyen  de  barques  à  voiles.  Celles-ci,  qu’on  appelle  dans  le  pays  sambouks,  très
habilement dirigées par les indigènes, font de nombreux zigzags pour arriver au port.
La  voie  droite  leur  est  impossible,  car  cette  rade,  qui  serait  si  belle  si  l’on  voulait
s’imposer quelques sacrifices, est parsemée de bancs de corail et de sables, d’algues,
d’écueils et d’îlots rocailleux. Elle est aussi d’une malpropreté extrême.
34 Encombrées de plantes marines, ne pouvant que très difficilement se renouveler, les
eaux,  sous  ce  climat  brûlant,  laissent  continuellement  échapper  des  émanations
délétères qui provoquent facilement des fièvres intermittentes chez les indigènes et
pernicieuses chez les Européens.
35 L’on m’a assuré que l’état déplorable de cette baie était dû à la crainte qu’éprouvent les
habitants de la contrée d’être victime d’une invasion étrangère.
36 Peut-être ; mais je crois aussi que la situation financière y est pour beaucoup.
37 Au nord de la ville est un cimetière très fréquenté de tous les musulmans, qui viennent
y vénérer le tombeau d’Ève, que les traditions arabes placent à cet endroit. Il compte
soixante-trois mètres de longueur ; à la tête et au milieu du mausolée s’élèvent deux
petits  oratoires ;  aux pieds du monument est  une grande pierre grisâtre.  La tombe,
souterraine et creusée dans le roc, est vide ; ses dimensions sont marquées, à la surface
du sol, par un mur de quatre-vingts centimètres de hauteur.
38 Lorsque j’ai  visité  ce  monument,  si  renommé dans  ce  pays,  j’y  ai  vu  une affluence
considérable de pèlerins venir, avant leur départ, réciter une prière à l’endroit où ils
croyaient que leur première mère avait reposé pendant des siècles. Je n’ai pas à vérifier
ici l’authenticité ou la valeur de cette tradition ; mais qui osera blâmer la pensée de
donner un souvenir à la tombe de la femme, sainte et courageuse, mère de nos mères,
de la fidèle compagne du premier homme dont Dieu a parlé en termes si magnifiques :
Nous dîmes aux anges : « Prosternez-vous devant Adam. » Et ils se prosternèrent,
excepté Iblis3, qui refusa avec orgueil, et fut compris parmi les impies. (XVII, 63.)
39 Cette pensée me fit impression. Je respecte la piété filiale sous toutes les formes et,
devant  les  flots  de  la  mer  qui  venaient  se  briser  sur  la  grève,  devant  le  ciel  qui
s’illuminait d’astres sans nombre, sous le souffle délicieux de la brise du soir, foulant la
terre  qu’Ève  avait,  dit-on,  sanctifiée,  je  remerciai  Dieu  d’avoir  consolé  l’homme de
toutes ses souffrances en lui donnant une mère pour l’encourager et pour l’aimer !
40 Si  maintenant  l’on se  reporte  à  l’extrémité  méridionale  de  la  ville,  on peut  voir  le
cimetière européen, vaste enclos quadrangulaire, où, sous la surveillance d’un cawas du
consulat de France, dorment de leur dernier sommeil ceux que la mort a frappés sur
cette terre lointaine, victimes du devoir, du climat ou de la barbarie : consuls, marins,
voyageurs,  commerçants.  Entre  autres  tombes,  j’y  remarquai  celle  de  M.  Hévéard,
consul de France, massacré à Djeddah le 15 juin 1858 avec dix-neuf Européens, et celle
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de M. Charles Huber, le courageux explorateur français, que ses guides assassinèrent, il
y a quelques années, à peu de distance de la ville, au début d’une seconde expédition
scientifique.
41 Quant à l’aspect de Djeddah, à l’intérieur, la propreté n’est pas ce qui y brille le plus. Les
rues ne sont que de longues allées tortueuses et étroites, où, de chaque côté, se dressent
de petites baraques. Généralement de vastes nattes unissent les parties supérieures de
ces boutiques et forment au-dessus de la rue un plafond qui tempère les ardeurs du
soleil,  mais  favorise  très  peu  l’aération.  Des  marchands  indigènes,  auxquels  il  faut
joindre quelques Grecs,  assis tranquillement à la mode orientale,  fumant dans leurs
longs narghilehs ou psalmodiant le Coran, offrent aux passants des étoffes de toute
espèce  et  de  toutes  couleurs,  des  articles  de  luxe  ou  d’utilité,  divers  objets
d’alimentation, enfin tout ce qui est nécessaire à la vie humble ou aisée de ce pays. La
plupart de ces marchands sont esclaves. Le soir, ils rapportent les bénéfices de la journé
à leurs maîtres, dont la vie se passe dans l’oisiveté la plus complète. Non loin de la
grande  porte,  qui  du  port  donne  accès  dans  la  ville,  on  voit  deux  ou  trois  cafés
européens, l’un d’eux est même orné d’un billard !
42 Le nettoyage de la ville est d’une extrême simplicité :  ce sont les pluies qui en sont
chargées, et je me hâte d’ajouter qu’il n’y pleut qu’une ou deux fois par an, et encore ! Il
n’est donc pas besoin d’un grand effort d’imagination pour se faire une idée de l’état
intérieur  de  Djeddah.  Toute  la  superficie  du  sol  est  encombrée  d’épluchures  de
légumes, de fruits gâtés, de détritus de tout genre et de toute odeur.
43 Bêtes à cornes, ânes, chevaux, chameaux, chiens vagabonds, y laissent aussi des traces
de leur passage ; mais il ne faut pas même s’en plaindre, car les chiens et les chèvres,
qui rôdent partout, sont, tout bien compté, les seuls agents de propreté en mangeant ce
qui,  sans  eux,  s’accumulerait  en  pourrissant  sur  le  sol.  D’autre  part,  la  population
pullule sur un territoire relativement restreint et les vidanges s’y font d’une manière
surprenante. C’est le pays des expédients ; rien de plus simple : on fait un trou à côté de
la fosse d’aisances, on y jette les matières fécales, on le referme, et c’est fini.
44 Et  dire  que  ces  infiltrations  vont  rejoindre  les  citernes  dont  plusieurs  milliers  de
pèlerins boiront l’eau !
45 À tout cela si l’on ajoute ce que j’ai dit de l’insalubrité du port, de l’ardeur du soleil, de
l’humidité des nuits sans air, on reste étonné que le choléra ou d’autres épidémies ne
soient pas moins rares dans ces parages.
46 Les  habitants  de  Djeddah  appartiennent  à  la  grande  famille  sémitique ;  mais  le
Djeddaoui de race pure n’existe, pour ainsi dire, plus. Ce peuple, dans le cours de son
histoire si agitée, s’est mêlé à d’autres races, venues surtout de l’Arabie méridionale. En
général, leur teint est basané, leur taille svelte et au-dessus de la moyenne ; le nez, droit
et fin, les lèvres minces, les dents blanches comme l’ivoire, et sous leurs sourcils bien
arqués, brillent des yeux d’un noir ardent. On les dit intelligents et hospitaliers, mais
vindicatifs et querelleurs.
47 Les hommes portent la galabiah, robe ample, aux couleurs voyantes, serrée autour du
corps par une large ceinture ; leur tête est entourée du turban et la plupart ont aux
pieds des babouches rouges.
48 Les  enfants  –  surtout  ceux qui  avoisinent  le  port  –  ont  un costume beaucoup plus
simple ou même absolument primitif ; ils passent une partie de la journée dans l’eau, où
ils se trouvent comme dans leur élément naturel.
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49 Les femmes de la classe inférieure sont absolument vêtues comme celle de l’Égypte,
c’est-à-dire d’un caleçon fermé à la cheville, d’une robe généralement bleu foncé et le
visage recouvert d’un voile pour se préserver des regards indiscrets des passants. « La
précaution n’est pas mauvaise, me dit un jour un de mes compagnons de voyage, mais
je la crois trop générale ».
50 Les dames riches (la coquetterie est de tous les temps et de toutes les pays) portent,
dans leurs habitations, avec de nombreux bijoux, des caleçons brodés d’or et de soie,
des ceintures de même espèce et des camisoles d’étoffes somptueuses recouvertes de
broderies d’or. Beaucoup ont les doigts de pieds ornés de bagues !
51 Tous sont d’une grande sobriété. Leurs aliments ordinaires sont, avec le pain, des dattes
sèches, des raisins, du riz, des poissons, en un mot des fruits et des légumes – rarement
de la viande – dont l’apprêt est des plus primitifs. L’eau est leur unique boisson.
52 L’eau de Djeddah ! j’en conserverai un souvenir éternel. Il faut vivre dans ce pays et se
voir tourmenté par la soif que procurent quarante degrés de chaleur pour se résoudre à
la  boire.  Puisée  dans  des  citernes  extrêmement  mal  entretenues,  où  grouillent  des
quantités énormes d’animalcules que l’on peut voir sans microscope, elle est renfermée
et  apportée à  domicile  dans des  outres  goudronnées.  Mais  ce  goudron ne dure pas
toujours et l’on se trouve dans une alternative embarrassante : ou l’eau a une odeur
trop prononcée de goudron et provoque des catarrhes stomacaux ; ou elle s’imprègne
de l’odeur plus nauséabonde de l’outre et n’en devient que plus répugnante et plus
malsaine.
53 Et pourtant le gouvernement turc avait donné une somme considérable pour la
construction d’un aqueduc qui devait amener à la ville les eaux de la fontaine Aïn-
Zibedah, située à quelques kilomètres dans la montagne !
54 Le canal,  il  est  vrai,  fut  creusé ;  mais  la  quantité d’eau qu’il  apporte est  tout à  fait
dérisoire.  Pourquoi ?  Je  me  suis  laissé  dire  que  cet  aqueduc  avait  été  détruit  ou
détérioré par ordre secret d’hommes riches et influents, propriétaires de citernes dont
ils vendaient les eaux impures. Ce canal gênait leurs spéculations !
55 Et  maintenant  la  source  d’Aïn-Zibedah ne  pouvant  suffire  aux  besoins  du  port,  les
habitants et les pèlerins se voient dans l’absolue nécessité d’acheter très cher l’eau des
citernes.
56 Il y en a de deux qualités : la première, qui se vend naturellement à un prix plus élevé,
est celle dont j’ai parlé plus haut – la seconde est de beaucoup pire, et tout le monde
comprendra ce qu’alors elle doit être.
57 La construction des  maisons  ne  brille  pas  précisément  par  l’élégance ;  elles  offrent
avant tout un but pratique et l’ombre et l’air y sont ménagés pour toutes les heures du
jour.
58 Sur les faces de chaque habitation sont en effet disposés des espèces de kiosques en
bois, appelés moucharabiehs, avec fenêtres pleines et grillées, et meublées à l’intérieur
de nattes et de coussins. On occupe naturellement celui qui n’est pas exposé aux rayons
du soleil. Ces moucharabiehs sont parfois d’une très grande valeur. J’en ai remarqué
plusieurs, faites de bois des Indes, ornées partout de sculptures d’une gracieuseté et
d’une délicatesse incomparables, dont le style rappelait l’art mauresque à son époque la
plus brillante.
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59 Le soir,  la ville prend un aspect bruyant et pittoresque. Devant les maisons, sur les
places, partout sont disposés de nombreux dikka, espèces de bancs rectangulaires d’un
mètre et demi de longueur sur quatre-vingt centimètres de largeur, et dont la partie où
l’on s’asseoit et l’on se couche est en cordes tressées. De huit heures du soir à une heure
du matin, les hommes conversent bruyamment entre eux, fumant, cela va sans dire, la
cigarette  ou  le  narghileh,  tandis  que  d’autres  chantent  en  s’accompagnant  de
battements de mains ou en frappant avec des lanières sur des planches de bois ou de
métal. C’est un tintamarre à écorcher les oreilles les moins délicates. Jamais je n’ai vu
l’harmonie  si  maltraitée  que  sur  cette  côte  asiatique  et  pourtant  cette  musique
provoquait de frénétiques applaudissements !
60 À ces bruits discordants s’ajoutent parfois les fêtes nocturnes que donnent dans leurs
sambouks les bateliers qui se marient ou qui reviennent d’un long voyage. Avec le même
accompagnement  de  bazas,  un  des  chefs  de  la  troupe  chante,  pendant  des  heures
entières,  un  couplet  quelconque,  que,  par  intervalles,  interrompent  les  joyeux
assistants en poussant un : « Ah ! » long et formidable qui n’a rien d’harmonieux.
61 Mais ce qui produit toujours une impression profonde, c’est l’heure de la prière du soir.
62 Des centaines de croyants,  ayant à leur tête un cheikh vénérable à la longue barbe
blanche, se tiennent sur deux ou trois lignes devant la mosquée, recueillis, les pieds nus
posés sur les nattes qui s’étendent devant eux. En priant, ils s’inclinent, se prosternent
et se relèvent tour à tour. Voici ce qu’ils disent :4
I
Ô  Dieu  Clément,  qui  dispenses  les  grandeurs  et  les  petites  fortunes,  nous
t’invoquons !
II
Louanges à Dieu, Maître de l’Univers !
Le Clément, le Miséricordieux !
Souverain au jour de la rétribution.
C’est toi que nous adorons, c’est toi dont nous implorons le secours.
Seigneur, dirige-nous dans la voie droite,
Dans la voix de ceux que tu as comblés de tes bienfaits ;
Non pas de ceux qui ont encouru ta colère, ni de ceux qui s’égarent.
III
Dieu est Grand !
Grâces soient rendues à Dieu.
Dieu est Grand !
Grâces soient rendues à Dieu.
Dieu est Grand !
Grâces soient rendues à Dieu.
IV
Salut, respect et gloire à Dieu !
Salut au Prophète !
Salut à nous-mêmes.
Il n’y a de Dieu que Dieu et Mohammed est son prophète !
Salut à vous ! salut à nous !
63 Et pendant qu’ils récitent cette prière, du haut de la tour de la mosquée qui s’élève,
svelte et blanche, dans l’azur du ciel étoilé, la voix éclatante et grave du muezzin lance
successivement  aux  quatre  points  cardinaux  cette  majestueuse  et  touchante
invocation :
Dieu est grand !
Dieu est grand !
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Je  le  proclame :  il  n’y  a  qu’un  seul  Dieu  et  Mohammed  est  son  esclave  et  son
prophète !
Je vénère la Religion et la Vertu !
Voici l’heure de la prière : Dieu est grand !
Salut et vénération à Toi, ô type de beauté, ô prophète de Dieu !5.
64 Les  quatre  grandes  puissances  coloniales,  la  France,  la  Russie,  la  Hollande  et
l’Angleterre ont à Djeddah un représentant chargé de défendre les intérêts de leurs
nationaux musulmans. Je saisis avec bonheur l’occasion qui m’est offerte ici d’adresser
à M. Wattbled, consul de France, mes plus sincères remercîments pour la bienveillance
et l’amabilité qu’il m’a constamment témoignées. Je me fais un devoir d’acquitter la
même  dette  envers  M.  Mardrus  bey,  agent  de  l’Administration  de  la  Compagnie
Khédivieh, qui, depuis plus de trente ans, habite le Hedjaz et n’est jamais si heureux
que lorsqu’il peut obliger quelqu’un.
NOTES
1. Selon les musulmans, ce n’est point Isaac qui devait être offert au sacrifice, c’est Ismaël. Ils
apprirent cette version sur les paroles de Mohammed, qui avait coutume de dire que, parmi ses
ancêtres,  il  y  en  eût  deux  qui  devaient  être  sacrifiés  à  Dieu ;  l’un,  Ismaël,  l’autre  son  père
Abdallah.  Abd-el-Mottalib,  grand-père  de  Mohammed,  demandait  à  Dieu  de  lui  découvrir
l’ancienne source de Zemzem, à la Mecque, et de lui donner dix fils, et s’il l’obtenait, il fit vœu d’en
offrir un en sacrifice à Dieu. Ses vœux furent exaucés, et l’un de ses dix fils, Abdallah, père de
Mohammed, fut racheté par un sacrifice de cent chameaux. De là, selon la Sounah, le prix du sang
humain est porté à cent chameaux (Kasimirski).
2. Courban Baïram, c’est-à-dire « Fête du Sacrifice ».
3. Iblis, c’est le Chitân, le diable en enfer, ou l’Afrite.
4. La prière comprend quatre parties :
I. Le Bismillah ou invocation.
II. Le Fatah, nom du premier chapitre du Coran.
III. Le Rakhâh ou prostration ; en le récitant on se prosterne.
IV. Le Tahakïat ou salutation.
5. Pour se conformer aux ordres divins, cinq fois par jour, la voix du muezzin convoque les fidèles
à la prière : à l’aube (el-faghr) ; à midi (el-dôr) ; vers trois heures (el-hasra) ; au coucher du soleil,
(el-mahreb) ; enfin, une heure après le coucher du soleil (el-hâcchah) : « Célèbre les louanges de ton
Seigneur avant le lever et avant le coucher du soleil et à l’entrée de la nuit ; célèbre-le aux extrémités des
jours pour lui plaire. » (XX. 130).
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15. La ville de Constantinople





1. Le quartier de Galata (extrait p. 8-10)
1 Assurément, cette antique cité a perdu quelque chose de son originalité, mais elle offre
encore une matière surabondante aux études historiques et religieuses, aux recherches
intéressant  la  linguistique  et  l’ethnologie.  N’oublions  pas  que  c’est  ici  le  point  de
contact entre l’Occident et l’Orient, que deux mondes se choquent ici sans se confondre,
et  que  ce  choc  accentue  même des  contrastes  plus  instructifs  que  partout  ailleurs.
Toutes les races, toutes les religions, toutes les langues sont représentées dans cette
moderne Babylone. Chacune d’elles cependant domine dans un quartier qui lui est plus
particulièrement affecté.
2 Péra, située sur le sommet de la colline, est, tout naturellement, la première étape de
chaque touriste. On y trouve, dans de vastes hôtels, tous les raffinements du confort et
de l’hygiène moderne. C’est, en somme, la ville des étrangers, sans rien d’original. On se
croirait presque dans une ville d’Italie, très fréquentée par les touristes.
3 Pour redescendre, nous prenons l’escalier de Yuksek Kaldirim qui compte cent marches
de pierre et qui conduit à Galata. Ce n’est pas dans ce faubourg qu’il faut chercher de
fortes impressions, à moins qu’on les cherche dans un grand mouvement d’affaires.
Cependant  on  peut  commencer  à  prendre  contact  avec  les  types  et  les  caractères
orientaux. Galata – qui semble vouloir se précipiter vers le port – est bâtie sans règle,
sans symétrie aucune :  sauf quelques rues nouvelles, à peu près rectilignes, c’est un
enchevêtrement de petites rues étroites et anguleuses, obscures et puantes, de vrais
casse-cous ;  les  toits  se  touchent parfois  d’un côté à  l’autre.  Agences commerciales,
boutiques  et  magasins  fort  bas,  ateliers,  cafés,  restaurants  d’aspect  peu  ragoûtant,
ouverts  sur  la  voie  publique,  une  vie  de  négoce  jusque  dans  la  rue :  bouchers,
boulangers, marchands de tabac, de poissons, de fruits, de confiserie ; ici des tables de
change, là des barbiers ; au milieu de ce décor grouille une populace basse et abjecte,
adonnée aux passions les plus viles. N’insistons pas. Bien entendu, Galata est, pour les
ethnographes, le quartier le plus curieux, le plus intéressant. Et quel mouvement sur le
port ! Un roulis continuel de masse humaine, un flot qui ne s’apaise guère qu’avec la
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nuit,  un  tumulte,  une  mêlée  indescriptible,  qu’on  ne  retrouve  nulle  part.  Petits
marchands, débitants ou boutiquiers crient, vantent et offrent leurs marchandises en
sautant et en gesticulant comme des forcenés : les uns achètent ou marchandent, les
autres  se  disputent  ou se  querellent.  À chaque instant  on entend le  cri  d’alerte  ou
d’alarme – varda ! varda ! – jeté aux passants par les cochers de louage, muletiers ou
âniers,  qui  s’en vont au pas de leurs bêtes,  transportant de l’eau,  de la viande,  des
gravois ou des déblais, éboulis ou pierres de toutes sortes. Le camelot et le marchand de
fruits font leur partie en cet étrange concert. Perses austères,
4 Nègres taillés en Hercule, Turques voilées, Roumaines effrontées, Grecs escamoteurs et
voleurs  sans  pareils,  Levantins,  Arabes,  Indous,  moines  romains,  traficants  francs,
matelots,  mendiants  qui  rôdent  en  attendant  leur  proie ;  touristes  des  deux sexes ;
joueurs d’orgue de barbarie, toujours deux à deux, l’un portant l’instrument sur le dos,
l’autre tournant la manivelle. L’Arménien Hamal, lourdement chargé, se précipite en
quête de corvées. Son dos ploie sous la lourde charge qu’il porte solidement fixée à un
coussinet en cuir rembouré. Admirez sa beauté virile, sa force indomptable, son pas
pesant  mais  allongé  défiant  toute  concurrence ;  les  veines  de  sa  jambe  saillent
vigoureusement, le sang lui afflue au visage. De nombreux mendiants marmottent leur
boniment le long des chemins, des Derviches de Bochara vont hardiment de masure en
masure, leur bourse à la main ; là-bas, un élégant se fraie un passage à travers la foule ;
le Kavas en livrée richement galonnée, avec son sabre recourbé, ses fontes de pistolet
magnifiquement  brodées,  fait  place  au  seigneur  qui  le  suit.  Telle  est  Galata,  vrai
Capharnaüm : coups de poings, coups de coudes, bousculades, pêle-mêle de nations, de
types et de costumes, vacarme à rendre sourd, murmure continu, doublé de cris aigus,
tohu-bohu  inextricable  dans  ces  misérables  et  pourtant  pittoresques  échoppes  qui
forment l’entassement de ces ruelles du haut en bas de la colline. Ce n’est qu’avec peine
que le tramway se faufile à travers cette cohue. Dans les cafés, le récitateur de contes, le
Madaf, intéresse un public nombreux par ses histoires épiques ou burlesques tirées du
fonds commun, dont les Mille et Une Nuits sont le type. Au moment le plus captivant, il
s’interrompt pour faire le tour de l’assistance et solliciter la générosité des auditeurs.
C’est là que se fait effrontément le commerce des femmes destinées au harem. Dans la
taverne  voisine,  au  son  des  flûtes  et  des  cymbales,  les  danseurs  et  les  danseuses
exécutent des danses folles, parfois gracieuses et toujours lascives, au sein d’un nuage
opaque formé par la fumée du tabac.
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L’escalier de Yuksek Kaldirim
 
2. Kavak (extrait p. 114-116)
5 Au flanc des deux montagnes situées l’une en face de l’autre sur les rives du Bosphore,
s’élèvent deux châteaux, Rouméli Kavak et Anatoli Kavak, utilisés par Mourad IV pour la
défense du détroit ;  cette  partie  resserrée,  la  clef  du Pont-Euxin,  fut  de tout  temps
fortifiée  avec  soin et  disputée  avec  acharnement.  Des  murs  descendent  le  long des
pentes de la montagne jusqu’à la mer et relient les citadelles ; il existe encore des restes
d’un môle, dans la mer, du côté européen ; de l’autre côté, se trouvait également une
digue semblable ; en cas de besoin, on fermait le détroit au moyen d’une grosse chaîne
tendue d’une rive à l’autre. Du fort européen, il ne subsiste plus que les ruines du mur
de jonction et de la jetée ; les matériaux ont dû être probablement employés à d’autres
fins ; celui de la côte asiatique se dresse presque intact sur les rocs escarpés. Restes
pittoresques,  figuiers  à  la  végétation luxuriante,  lauriers  et  ceps poussant  entre les
créneaux et retombant au dehors, lianes enlaçant les tours rondes... La vue sur la mer
est magnifique. La construction de ces forts a parfois été attribuée aux Génois ; mais la
structure des bâtiments est bien byzantine, et le blason de pierre placé entre les deux
tours rondes, au-dessus de la porte principale tournée vers la terre ferme et murée
maintenant,  ne  laisse  planer  aucun  doute  à  cet  égard.  Les  Génois  profitèrent
effectivement de la faiblesse de l’empire pour s’en emparer, et prélever un péage sur les
navires passant le détroit, mais ce privilège leur fut contesté par les Vénitiens. Dans
l’antiquité,  un  autel  consacré  aux  Douze  Dieux  s’élevait  au  détroit  Hiéron  derrière
lequel  s’ouvre la mer Noire ;  une inscription en vieux grec,  trouvée il  y  a  quelques
années au pied de la montagne, ne laisse aucun doute sur l’authenticité du fait. Sur le
cap, s’élevait un temple de Zeus Ourios, très vénéré des marins du Pont. Des fouilles ont
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mis à jour des fragments d’architecture de style ionien, datant de la meilleure époque
grecque. Justinien consacra ce sanctuaire à l’archange Michel.  L’église n’existe plus.
Quelques  centaines  de  pas  plus  loin,  vers  l’est,  sur  la  crête  de  la  colline  en
communication avec le terrain situé derrière, se trouve un petit bois de chênes ; sur le
sol, entre les arbres, gisent de vieux blocs de pierres, tout couverts de broussailles, des
colonnes rondes, des architraves. Ce sont peut-être là les restes de l’église byzantine
dédiée à l’archange. Sur le sommet de la colline, à l’endroit où s’ouvre la tranchée du
Chrysorrhoas dans les flancs de la montagne, s’élève, à l’ouest des ruines du château
Roumélien, une grosse tour ronde nommée, on ne sait pourquoi, tour d’Ovide ; c’est un
phare byzantin, où la nuit on allumait des flambeaux qui guidaient les navires arrivant
à l’entrée du Bosphore à travers les dangers des Cyanées.
 
3. Les palais du Bosphore (extrait p. 146-148)
6 Le nouveau style se montre dans la construction des palais, par des façades magnifiques
et par une surabondance d’ornements assez gracieux et d’un goût assez pur. La série
des façades construites dans les cinquante dernières années du siècle passé commence
par  le  superbe  palais  de  Dolma-bagtché,  qu’Abdul-medjid  fit  construire,  près  du
Bosphore, sur l’emplacement d’une ancienne résidence d’été en bois, datant de Sélim III
et tombée en ruines. Vu du Bosphore, Dolma-bagtché offre un coup d’œil magnifique.
La façade s’étend sur une longueur de 650 mètres. Un quai de marbre la parcourt dans
toute son étendue et une grille de fer de grande valeur, représentant des motifs tirés du
règne végétal, tels que rameaux et fleurs, la sépare de la mer. Tout autour du palais,
sont des jardins fleuris où se trouvent les bâtiments secondaires réservés à la Cour. La
façade elle-même est un mélange de styles convenant tantôt à un théâtre, tantôt à un
temple :  l’Occident et l’Orient y mêlent leurs motifs et produisent ainsi  un nouveau
caractère plein de grâce et d’effets. Une abondance d’ornements, une richesse féerique
se montrent dans les arcs, les fenêtres et les grands portails, dont une des portes donne
sur la mer, tandis que les autres s’ouvrent sur les jardins : l’une de celles-ci conduit sur
une place plantée de platanes, située sur le rivage en face de la mosquée ; l’autre sur
l’allée qui  longe les  hauts  murs du palais  et  mène vers  Béchik-tach.  Le visiteur est
surpris de la splendeur prodiguée à l’intérieur du château, du luxe raffiné qui y règne.
La  fameuse  Salle  du  Trône,  utilisée  seulement  dans  les  occasions  exceptionnelles,
occupe toute la longueur du bâtiment du centre et se place, par sa grandeur incroyable
et sa décoration, parmi les plus imposantes de l’Europe entière. Je nommerai encore ici





Porte du palais de Dolma-bagtché
7 Abdul-aziz, fidèle aux règles posées pour la construction par son prédécesseur, éleva à
son tour le somptueux palais de Tcheragan. Cette résidence s’étend sur une longueur de
750 mètres  jusqu’à  Orta-keuï.  Autrefois  se  trouvait  ici  un pavillon que Mahmoud II
habitait au printemps ; sur son emplacement fut construit ce palais de marbre, le plus
grand et le plus beau de tous ceux que le sultan possède. L’intérieur, décoré avec une
richesse surprenante, laisse bien loin derrière lui Dolma-bagtché. Les appartements,
dont les plafonds reposent sur des colonnes, sont ornés de sculptures en bois et en
marbre distribuées à profusion.
8 C’est dans le bâtiment le plus retiré, du côté de Orta-keuï,  qu’on trouva Abdul-aziz,
après sa déchéance, sans vie et les artères coupées.
9 Ce palais féerique devint ensuite le lieu de détention de Mourad après sa déposition.
 
156
Le palais de Beylerbey
10 Un peu obliquement, de l’autre côté, le palais de Beylerbey, aussi blanc que la neige, se
mire  dans  les  flots  bleus.  La  façade  est  d’une  beauté  surprenante  et des  formes
architecturales les plus nobles. Les appartements intérieurs sont décorés à la manière
turque et mauresque, avec une prodigalité indescriptible, cependant pleine de goût et
d’unité. De plain-pied, s’élève une halle dallée de marbre, supportée par des colonnes et
renfermant  des  fontaines  et  des  jets  d’eau.  La  cage  de  l’escalier  et  la  grande  salle
supérieure sont des chefs-d’œuvre de décoration orientale. Dans le parc du château,
s’étendant en forme de terrasse sur le flanc de la montagne, se trouvent des statues de
bronze et de marbre, des kiosques, des allées bordées de coquillages, des étangs pleins
de poissons rouges, des serres et la ménagerie de léopards de l’amateur princier. 
11 Un  vrai  bijou  parmi  ces  œuvres  de  style  de  renaissance  turc  est  la  Validé  djami
construite  en  1870  dans  le  quartier  Ak-sérail ;  les  balustrades  des  minarets  sont
richement sculptées en dessins étoiles, les fenêtres sont de style mauresque.
12 Yildiz-Kiosk,  la  nouvelle  résidence  du  sultan  régnant,  est  située  sur  une  hauteur,
derrière Dolma-bagtché, dans un vaste parc s’étendant jusqu’au Tcheragan ; un pont de
marbre jeté par-dessus la route conduit  jusqu’à ce dernier.  Le palais  entier est  une
colonne formée de  villas,  de  demeures  pour  le  personnel,  de  harems,  de  pavillons,
d’écuries et de casernes, car toute une division est réunie dans les environs pour le
défendre en cas de besoin ; la maison des femmes est située au milieu d’un jardin de
fleurs, dont les serres et les étangs artificiels réjouissent la vue. Tout à côté se trouve la
petite  Hamidié,  où  le  sultan  se  rend  pendant  le  Sélamlik  pour  faire  la  prière  du





4. Sainte-Sophie (extrait p. 33-42)
13 Sainte-Sophie  est  évidemment  l’expression  suprême  de  l’architecture  byzantine.
Vénérable témoin d’une grandeur passée, ce merveilleux monument, qui fut pendant
des siècles l’orgueil du Christianisme oriental et qui, depuis bientôt cinq siècles, est le
sanctuaire  sacré  de  l’Islam,  Sainte-Sophie,  disons-nous,  offre  au  point  de vue  de
l’histoire et des arts, une source inépuisable d’inspirations.
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Vue générale de Sainte-Sophie
14 On en posa les premières assises vers l’an de grâce 325, le XXe du règne de Constantin,
en  même  temps  que  les  fondements  des  nouveaux  murs  de  la  ville  et  des  palais
impériaux, au moment de l’ouverture du concile de Nicée. Conformément à la tradition
romaine, ce ne fut d’abord qu’une longue basilique avec toiture en bois. On reconnut
bientôt l’insuffisance de cet édifice, qui dut être agrandi dans la suite. Il fut la proie des
flammes sous le règne d’Arcadius (en 404), lorsque Chrysostome fut envoyé en exil et
que les partisans de cet homme vénéré se soulevèrent pour sa cause, Théodose le Jeune
la fit relever en 415. Elle fut de nouveau réduite en cendres sous Justinien, lors des
troubles  soulevés  par  les  querelles  des  Verts  et  des  Bleus.  C’était  en  janvier  532.
L’Empereur conçut immédiatement l’idée de le réédifier sur une place plus vaste et
avec une somptuosité inconnue auparavant. Justinien voulait un monument auquel nul
autre ne pourrait être comparé. On se mit aussitôt à l’œuvre et, le 23 février, quarante
jours seulement après l’incendie, dès la première heure du jour, on procéda à la pose de
la première pierre. […]
15 Les témoignages des contemporains sur l’incomparable magnificence de la décoration
intérieure défient l’imagination la plus exaltée. Justinien comme enivré de puissance et
de richesse, avait orné le temple avec une profusion fabuleuse. Pour l’autel, l’or n’étant
point suffisamment précieux, on avait employé un amalgame d’or, d’argent, de perles
et de pierres précieuses pilées, des incrustations de camées et de gemmes. Au-dessus
s’élevait un tabernacle en forme de tour, le Ciborium, dont le toit d’or massif reposait
sur des colonnes d’or et d’argent incrustées de perles et de diamants et ornées de lys
entre lesquels se trouvaient des boules avec croix en or massif, d’un poids de 75 livres
et également ornées de pierreries. Sous le dôme, la colombe du Saint-Esprit se trouvait
suspendue. C’est dans son corps qu’on renfermait et conservait les hosties. D’après le
rite grec, l’autel était séparé du peuple par une cloison ornée des images des saints en
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relief ;  elle  reposait  sur  douze  colonnes  d’or.  Trois  portes  masquées  de  voiles
conduisaient à la Panagée. Au milieu de l’église s’élevait l’Ambon en forme circulaire et
entouré de barrières. Il était surmonté d’un baldaquin de métal précieux, monté sur
huit colonnes de marbre fin, avec une croix d’or d’un poids de 100 livres, parsemé de
grenats et de perles ; des escaliers de marbre conduisaient à l’estrade. Les parois de
l’escalier et le toit du lieu saint étincelaient de marbre et d’or. C’est là que s’assemblait
le  clergé  pour  les  grandes  fêtes  officielles  et  que  se  dressait  la  tribune de  la  cour.
Patènes, clefs, vases, bassins, vaisseaux, tout était de l’or le plus pur, tout ruisselait de
pierres précieuses ; les livres de l’Ancien et du Nouveau  Testament pesaient, avec leurs
appliques et leurs montures d’or, chacun deux quintaux ;  d’or étaient également les
ustensiles  sacrés  et  les  objets  de  luxe  servant  au  cérémonial  de  la  cour,  aux
couronnements  et  aux  autres  fêtes :  7  croix  pesant  chacune  un  quintal,  six  mille
candélabres en forme de grappes de raisins, autant de porte-candélabres pesant chacun
111 livres. La voûte de la coupole rayonnait sous le reflet des candélabres ; partout des
lampes d’argent étaient accrochées à des chaînes de bronze ; sur toutes les moulures
couraient des guirlandes de lumière qui se multipliaient à l’infini dans les facettes des
mosaïques et des pierreries. […]
 
Sainte-Sophie. Côté est
16 Après six ans de travail, cette œuvre gigantesque fut en état d’être inaugurée. Ce fut à
la veille de Noël 537 que l’Empereur sortit du palais pour se rendre à l’église dans un
équipage à  quatre  chevaux.  Il  y  fit  son entrée  conduit  par  le  patriarche Eutychius,
s’approcha vivement  du  prie-Dieu  et,  levant  les  mains  au  ciel,  il  s’écria  d’une voix
émue : « Béni soit Dieu qui m’a choisi pour exécuter une telle œuvre. Je t’ai surpassé, ô
Salomon ! ». […]
17 Ce fut l’appropriation aux exigences des rites de l’Islamisme qui entraîna pour Sainte-
Sophie les plus profondes modifications : les Turcs s’ingénièrent à détruire l’admirable
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décoration intérieure de cette basilique convertie par force à l’Islam. Un badigeonnage
à la chaux couvrit sans miséricorde toutes les surfaces : l’Islam défendant par principe
toute figure ou représentation d’être vivant. Les ornements précieux enlevés ou volés
furent remplacés par des passages du Coran en écriture géante. Ceci excepté, l’intérieur
resta tel qu’il était au point de vue architectural. […]
 
Sainte-Sophie. La grande nef
18 Mahomet le Conquérant dota l’église de deux arches lourdes et informes, situées du
côté sud-est de la mer. Là-dessus on éleva un minaret.  Sélim II en fit  construire un
deuxième, à côté, mais moins élevé ; son successeur Mourad III, deux autres encore. Ces
quatre  tours  érigées  en  différents  temps  n’ont  tout  naturellement  aucun  caractère
d’unité.  Sur  la  pointe  des  minarets,  le  croissant  brille  maintenant  dans  toute  sa
splendeur. Il surmonte encore, en bronze cette fois, le sommet de la grande coupole qui
semble s’incliner légèrement. Cette coupole mesure 25 mètres de diamètre environ ;
Mourad II employa, dit-on, 50 000 ducats pour la dorer. Cent kilomètres à la ronde et,
du côté de la mer, jusqu’à la pointe de l’Olympe bithynien, on la voit étinceler sous les
rayons du soleil. Différentes constructions vinrent se grouper tout autour de Sainte-
Sophie : turbés, écoles, refuges. Dans le parvis sud, Mourad III fit bâtir son tombeau ;
près de lui reposent les cercueils de ses 17 fils que Mahomet III frère aîné et successeur
fit décapiter et inhumer auprès de leur père le jour de son avènement au trône. Neuf
ans plus tard, la mort l’amena lui-même à côté de Sélim II :  c’est là que se trouvent
également les restes du prince Mahmoud et de sa mère qu’il fit égorger injustement.
Ces tombes résument l’histoire, les malheurs et les crimes de cette horrible famille.
19 Au milieu du siècle dernier, l’immense édifice menaçant ruine, Abdul-medjid ordonna
de le restaurer d’une façon définitive. Il fit appeler le célèbre italien Fossati. Celui-ci
abattit tout d’abord tous les contreforts superflus et chercha à réparer un peu l’ancien
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extérieur ;  puis,  les  murs  de  la  mosquée  furent  recrépis  et  agrémentés  de  raies
transversales d’un rouge de garance, revêtement qui ressemble fort à l’habit d’un forçat
ou à la robe d’une esclave. L’intérieur, après quatre cents ans d’attente, retrouva en
partie  ses  anciennes  couleurs,  sa  magnificence  d’autrefois.  Les  précieuses  tables  de
marbre,  les  mosaïques  à  fonds  d’or  furent  découvertes,  la  madone  et  les  saints  se
réveillèrent  de  leur  long  sommeil.  Il  est  vrai  que  des  pièces  manquaient,  les  unes
détruites en tout ou en parties, les autres ne valant guère mieux. Un grand nombre
d’images montraient néanmoins encore toute la beauté de leur coloris.  La mosquée
conserve aujourd’hui ces restes de beauté autant que le permettent les préceptes de
l’islamisme. Les représentations d’êtres vivants,  nullement tolérées par le  prophète,
furent tout naturellement passées à la chaux. Il est vrai que, pour ce travail, on prit
toutes les mesures de précaution nécessaires,  on recouvrait  tout d’abord les figures
d’une toile, puis une légère couche de couleur fut passée par-dessus. Toutes les têtes
eurent le même sort ; cependant quelques-unes percent encore le badigeonnage.
 
Sainte-Sophie. L’abside et la chaire
 
5. Sainte-Irène (extrait p. 60-62)
20 Au surplus, ce serait une grande erreur si l’on croyait ne trouver dans l’Orient que de
simples copies de Sainte-Sophie.
21 Examinons, par exemple, l’église Sainte-Irène. Elle date en partie du règne de Justinien,
mais elle impose, bien plus nettement que Sainte-Sophie, le souvenir de la basilique
latine : un long rectangle avec absides et narthex faisant saillie et donnant sur l’atrium
orné de galeries. Au-dessus des voûtes en berceau, la grande coupole, percée de vingt
fenêtres entrecoupées de contreforts, repose sur un haut tambour. L’église a trois nefs.
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Les  vieilles  mosaïques  dorées  des  voûtes  existent  encore,  de  même  qu’une  longue
inscription. Ne parlons pas de l’affreux badigeonnage jaune qui déshonore l’extérieur
comme celui de tant d’autres édifices byzantins. L’église Sainte-Irène sert d’ailleurs aux
Turcs d’arsenal et l’entrée en est interdite aux étrangers. À l’entrée on peut voir deux
canons  avec  une  inscription  latine  et  les  dates  1586  et  1592.  À  l’intérieur  étaient
autrefois aussi plusieurs antiquités byzantines, mais qui font maintenant partie de la
collection d’Hamdy Bey ; cependant on y peut voir encore quelques armes historiques :
un sabre du Conquérant, un autre de Scanderbey, la chaîne à longues mailles qui barrait
la Corne lors du siège de 1453, enfin les clefs des villes conquises !
 
Sainte-Irène, actuellement transformée en Arsenal
 
6. La Suleymaniye (extrait p. 134-140)
22 Avec  Suléïman  II,  s’ouvrit  une  période  de  grandeur  pour  l’empire,  aussi  bien  à
l’intérieur qu’à l’extérieur. C’est avec raison que l’histoire lui donne le nom de Grand ou
de Magnifique. Ses expéditions s’étendirent sur toute la Hongrie, Vienne fut assiégée ; il
fut heureux dans la guerre contre la Perse ; ses flottes dominèrent les mers, jusqu’à
l’Espagne et l’océan Indien. Sous lui, les forces des Ottomans parvinrent à leur apogée.
23 Sous  aucun  sultan,  l’idée  de  la  domination  de  l’Islam  sur  le  monde  n’avait  été  si
consciente d’elle-même, si réfléchie, et jusqu’à un certain point si justifiée.
24 Dans les arts, son influence se fit sentir par la protection qu’il accorda à Sinan. Celui-ci
illustra  son  art  et  le  siècle  de  Suléïman  par  cinquante  grandes  mosquées  qu’il
construisit dans toutes les parties de l’empire et par une centaine de chapelles de ponts
et de palais. […]
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25 La mosquée de Suléïman, construite par Sinan de 1550 à 1566 sur une vaste plate-forme
de la troisième colline, est considérée comme la plus belle de Stamboul après Sainte-
Sophie, C’est une œuvre admirable d’architecture ottomane, conçue dans un style digne
de la splendeur de l’époque. Elle se distingue par la pureté du style, la régularité des
plans, la perfection des différentes parties, et l’harmonie de l’ensemble.
26 Toute  la  construction  si  vaste  s’étend  d’une  manière  imposante  avec  ses  treize
coupoles,  son parvis,  son jardin  des  tombeaux,  sa  bibliothèque,  les  trois  écoles,  les
quatre collèges, les hôtelleries, les cuisines, les cyprès et platanes qui couvrent la cour
extérieure longue de 190 mètres sur 130 de large. Tandis que la Shah-zadé n’a que deux
minarets, la Suléïmanié en a quatre vers le haut.
 
Mosquée de Suleiman
27 Le Haram à trois portes, animé par une fontaine jaillissante, excite l’admiration par ses
formes  choisies  et  les  matériaux  superbes  dont  il  est  construit :  marbre,  porphyre,
granit ; au-dessus de la porte principale la formule de l’Islam ; tout autour court une
colonnade couronnée par 26 coupoles : trois corridors sont munis de fenêtres donnant
sur l’extérieur, des bancs de marbre s’allongent sur toute la longueur, les colonnes et
les coupoles du quatrième corridor s’élèvent plus haut que les autres sur la façade de la
djami. En face de la porte centrale du parvis s’ouvre l’entrée du sanctuaire, construite
dans le style perse, décorée magnifiquement.
28 L’intérieur à trois nefs est d’une beauté surprenante : rien que ce monument justifierait
amplement  le  titre  de  Magnifique,  donné  au  sultan.  Le  milieu  est  couronné  d’une
coupole gigantesque soutenue par quatre colonnes énormes : ce dôme a un diamètre de
26 mètres comme celui de Sainte-Sophie ; la fierté qu’il excite chez les Ottomans est
peut-être un peu excessive, car il est moins hardi, sa hauteur dépassant de 5 mètres
celui de Sainte-Sophie. Les matériaux de construction furent tirés du grand palais des
empereurs grecs.  C’est ainsi que les quatre grands blocs de granit,  debout entre les
piliers  de  soutien  des  deux  côtés  de  l’axe  principal  de  l’édifice,  proviennent  de
l’Augustéon et du château impérial de Justinien.
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29 Ces colonnes, les plus grandes de la ville, servent de soutien aux nefs latérales, elles
sont couronnées de chapiteaux sculptés en forme de stalactites.  Gyllius nous est un
témoin  de  leur  destination  première :  deux  d’entre  elles  portaient  la  statue  de
l’empereur  et  la  Vénus  éprouvant  la  Virginité.  Les  deux  autres  doivent  avoir
probablement servi à porter les statues des impératrices Théodora et Eudoxia.
30 Le long des murailles des nefs latérales sont disposés des bancs de pierre formés de
colonnes  tronquées.  Partout  une  magnificence  de  bon  goût :  des  incrustations  de
marbre multicolores sur les murs et les colonnes ; des lustres énormes de bronze dans
la  niche  de  prière  décorée  de  faïences  perses  aux  couleurs  chatoyantes,  les  neuf
fenêtres de cette niche, garnie de vitraux éclatants, ornées d’arabesques, d’étoiles, de
fleurs,  du chiffre divin :  ces vitraux proviennent des verreries du maître oriental  si
renommé à cette époque, Serhoch Ibrahim ; la tribune des prédicateurs et l’estrade des
commentateurs du Coran sont de marbre blanc, d’un travail précieux.
31 Partout des guirlandes, des lustres en fil de fer tressés, en bois et en fer forgé portant
de petites lampes emplies d’huile ; parmi cela des raretés de toute nature : des dents
d’éléphant,  des  œufs  d’autruche.  Tout  l’intérieur de la  mosquée donne l’impression
d’un charme magique. Malgré les restaurations récentes au cours desquelles les fiers
arceaux  et  les  coupoles  furent  défigurés  et  enlaidis  par  des  ornements  bizarres,  la
mosquée  justifie  encore  le  jugement  et  la  prétention  de  l’architecte  disant  qu’elle
marquait l’apogée de l’architecture musulmane.
32 Dans le jardin rempli de tombeaux situé derrière la mosquée, se trouvent les tombes de
Suléïman et de son épouse favorite, la Roxelane. Ce sont des mausolées à huit pans.
Trente-huit colonnes de marbre entourent le monument funéraire et soutiennent des
arcs en ogive de couleurs différentes ; à l’intérieur quatre colonnes de marbre blanc et
quatre de porphyre soutiennent la coupole magnifique. La galerie ainsi formée tout
autour reçoit la lumière du dehors par des niches en arcades garnies chacune de six
fenêtres  accouplées  deux  à  deux.  Tout,  dans  ce  mausolée,  inspire  une  gravité
solennelle.
33 Au  milieu,  les  cénotaphes  des  deux  Suléïmans  et  du  deuxième  Ahmed :  de  grands
candélabres se dressent de chaque côté, des draps précieux recouvrent les cercueils,
vers la tête sont disposés les turbans blancs et les aigrettes de plumes de héron. Tout
autour  du  monument  de  Suléïman  Ier,  une  balustrade  incrustée  de  nacre.  Sur  des
pupitres des manuscrits magnifiques du Livre sacré ; en outre, une carte en relief des





16. La réglementation internationale
du pèlerinage
Notes des chapitres 3, 4 et 6
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Paris, 1904 (extrait p. 177-191)
1 
CONVENTION SANITAIRE INTERNATIONALE DE PARIS
(3 décembre 1903)
TITRE III
DISPOSITIONS SPÉCIALES AUX PÈLERINAGES
CHAPITRE PREMIER
Prescriptions générales
2 ART. 86. Les dispositions des articles 46 et 47 du titre II sont applicables aux personnes
et objets devant être embarqués à bord d’un navire à pèlerins partant d’un port de
l’Océan Indien et de l’Océanie, alors même que le port ne serait pas contaminé de peste
ou de choléra.
3 ART. 87. Lorsqu’il existe des cas de peste ou de choléra dans le port, l’embarquement ne
se fait à bord des navires à pèlerins qu’après que les personnes réunies en groupes ont
été soumises à une observation permettant de s’assurer qu’aucune d’elles n’est atteinte
de la peste ou du choléra.
4 Il  est  entendu  que,  pour  exécuter  cette  mesure,  chaque  Gouvernement  peut  tenir
compte des circonstances et possibilités locales.
5 ART. 88. Les pèlerins sont tenus, si les circonstances locales le permettent, de justifier
des  moyens  strictement  nécessaires  pour  accomplir  le  pèlerinage,  spécialement  du
billet d’aller et retour.
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6 ART. 89. Les navires à vapeur sont seuls admis à faire le transport des pèlerins au long
cours. Ce transport est interdit aux autres bateaux.
7 ART.  90. Les navires à pèlerins faisant le cabotage destinés aux transports de courte
durée dits « voyages au cabotage » sont soumis aux prescriptions contenues dans le
règlement spécial applicable au pèlerinage du Hedjaz qui sera publié par le Conseil de
santé  de  Constantinople,  conformément  aux  principes  édictés  dans  la  présente
Convention.
8 ART.  91.  N’est  pas considéré comme navire à pèlerins celui  qui,  outre ses passagers
ordinaires, parmi lesquels peuvent être compris les pèlerins des classes supérieures,
embarque des pèlerins de la dernière classe, en proportion moindre d’un pèlerin par
cent tonneaux de jauge brute.
9 ART. 92. Tout navire à pèlerins, à l’entrée de la Mer Rouge et du Golfe Persique, doit se
conformer  aux  prescriptions  contenues  dans  le  Règlement  spécial  applicable  au
pèlerinage  du  Hedjaz  qui  sera  publié  par  le  Conseil  de  santé  de  Constantinople,
conformément aux principes édictés dans la présente Convention.
10 ART.  93.  Le capitaine est  tenu de payer la  totalité  des taxes sanitaires exigibles des
pèlerins. Elles doivent être comprises dans le prix du billet.
11 ART. 94. Autant que faire se peut, les pèlerins qui débarquent ou embarquent dans les
stations  sanitaires  ne  doivent  avoir  entre  eux  aucun  contact  sur  les  points  de
débarquement.
12 Les navires, après avoir débarqué leurs pèlerins, doivent changer de mouillage pour
opérer le rembarquement.
13 Les  pèlerins  débarqués  doivent  être  répartis  au  campement  en  groupes  aussi  peu
nombreux que possible.
14 Il est nécessaire de leur fournir une bonne eau potable, soit qu’on la trouve sur place,
soit qu’on l’obtienne par distillation.
15 ART. 95. Lorsqu’il y a de la peste ou du choléra au Hedjaz, les vivres emportés par les
pèlerins sont détruits si l’autorité sanitaire le juge nécessaire.
16 
CHAPITRE II
Navires à pèlerins. Installations sanitaires
17 Section I. Conditionnement général des navires
18 ART. 96. Le navire doit pouvoir loger les pèlerins dans l’entrepont.
19 En dehors de l’équipage, le navire doit fournir à chaque individu, quel que soit son âge,
une surface de 1 m. 50 carrés, c’est-à-dire 16 pieds carrés anglais, avec une hauteur
d’entrepont d’environ 1 m. 80.
20 Pour les navires qui font le cabotage, chaque pèlerin doit disposer d’un espace d’au
moins 2 mètres de largeur dans le long des plats-bords du navire.
21 ART. 97. De chaque côté du navire, sur le pont, doit être réservé un endroit dérobé à la
vue et pourvu d’une pompe à main,  de manière à fournir de l’eau de mer pour les
besoins  des  pèlerins.  Un  local  de  cette  nature  doit  être  exclusivement  affecté  aux
femmes.
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22 ART. 98. Le navire doit être pourvu, outre les lieux d’aisances à l’usage de l’équipage, de
latrines  à  effet  d’eau ou pourvues  d’un robinet  dans  la  proportion d’au  moins  une
latrine pour chaque centaine de personnes embarquées.
23 Des latrines doivent être affectées exclusivement aux femmes.
24 Des lieux d’aisances ne doivent pas exister dans les entreponts ni dans la cale.
25 ART. 99. Le navire doit être muni de deux locaux affectés à la cuisine personnelle des
pèlerins. Il est interdit aux pèlerins de faire du feu ailleurs, notamment sur le pont.
26 ART.  100.  Une infirmerie régulièrement installée et  offrant de bonnes conditions de
sécurité et de salubrité doit être réservée aux logements des malades.
27 Elle doit pouvoir recevoir au moins 5 p. % des pèlerins embarqués à raison de 3 mètres
carrés par tête.
28 ART. 101. Le navire doit être pourvu des moyens d’isoler les personnes présentant des
symptômes de peste ou de choléra.
29 ART.  102.  Chaque navire doit  avoir  à  bord les  médicaments,  les  désinfectants  et  les
objets nécessaires aux soins des malades. Les règlements faits pour ce genre de navires
par  chaque  Gouvernement  doivent  déterminer  la  nature  et  la  quantité  des
médicaments1. Les soins et les remèdes sont fournis gratuitement aux pèlerins.
30 ART.  103.  Chaque  navire  embarquant  des  pèlerins  doit  avoir  à  bord  un  médecin
régulièrement diplômé et commissionné par le Gouvernement du pays auquel le navire
appartient ou par le Gouvernement du port où le navire prend des pèlerins. Un second
médecin  doit  être  embarqué  dès  que  le  nombre  des  pèlerins  portés  par  le  navire
dépasse mille.
31 ART.  104. Le capitaine est tenu de faire apposer à bord, dans un endroit apparent et
accessible aux intéressés, des affiches rédigées dans les principales langues des pays
habités par les pèlerins à embarquer, et indiquant :
La destination du navire ;
Le prix des billets ;
La ration journalière en eau et en vivres allouée à chaque pèlerin ;
Le tarif des vivres non compris dans la ration journalière et devant être payés à part.
32 ART. 105. Les gros bagages des pèlerins sont enregistrés, numérotés et placés dans la
cale. Les pèlerins ne peuvent garder avec eux que les objets strictement nécessaires. Les
règlements faits pour ses navires par chaque Gouvernement en déterminent la nature,
la quantité et les dimensions.
33 ART. 106. Les prescriptions du chapitre I, du chapitre II (sections I, II et III), ainsi que du
chapitre III du présent titre, seront affichées, sous la forme d’un règlement, dans la
langue  de  la  nationalité  du  navire  ainsi  que  dans  les  principales  langues  des  pays,
habités par les pèlerins à embarquer, en un endroit apparent et accessible, sur chaque
pont et entrepont de tout navire transportant des pèlerins.
34 Section II. Mesures à prendre avant le départ
35 ART. 107. Le capitaine ou, à défaut du capitaine, le propriétaire ou l’agent de tout navire
à pèlerins est tenu de déclarer à l’autorité compétente du port de départ son intention
d’embarquer des pèlerins, au moins trois jours avant le départ. Dans les ports d’escale,






est tenu de faire cette même déclaration douze heures avant le départ du navire. Cette
déclaration doit indiquer le jour projeté pour le départ et la destination du navire.
36 ART.  108.  À  la  suite  de  la  déclaration  prescrite  par  l’article  précédent,  l’autorité
compétente  fait  procéder,  aux  frais  du  capitaine,  à  l’inspection  et  au  mesurage  du
navire. L’autorité consulaire dont relève le navire peut assister à cette inspection.
37 Il est procédé seulement à l’inspection, si le capitaine est déjà pourvu d’un certificat de
mesurage délivré par l’autorité compétente de son pays, à moins qu’il n’y ait soupçon
que le document ne réponde plus à l’état actuel du navire2.
38 ART.  109. L’autorité compétente ne permet le départ d’un navire à pèlerins qu’après
s’être assurée :
a. Que le navire a été mis en état de propreté parfaite et, au besoin, désinfecté ;
b. Que le navire est en état d’entreprendre le voyage sans danger, qu’il est bien équipé,
bien  aménagé,  bien  aéré,  pourvu  d’un  nombre  suffisant  d’embarcations,  qu’il  ne
contient rien à bord qui soit ou puisse devenir nuisible à la santé ou à la sécurité des
passagers, que le pont est en bois ou en fer recouvert de bois ;
c. Qu’il existe à bord, en sus de l’approvisionnement de l’équipage et convenablement
arrimés, des vivres ainsi que du combustible, le tout de bonne qualité et en quantité
suffisante pour tous les pèlerins et pour toute la durée déclarée du voyage ;
d. Que l’eau potable embarquée est de bonne qualité et a une origine à l’abri de toute
contamination ;  qu’elle  existe  en quantité  suffisante ;  qu’à  bord les  réservoirs  d’eau
potable sont à l’abri de toute souillure et fermés de sorte que la distribution de l’eau ne
puisse se faire que par les robinets ou les pompes. Les appareils de distribution dits
« suçoirs » sont absolument interdits.
e. Que le navire possède un appareil distillatoire pouvant produire une quantité d’eau
de 5 litres au moins, par tête et par jour, pour toute personne embarquée, y compris
l’équipage ;
f. Que le navire possède une étuve à désinfection dont la sécurité et l’efficacité auront
été constatées par l’autorité sanitaire du port d’embarquement des pèlerins ;
g.  Que  l’équipage  comprend  un  médecin  diplômé  et  commissionné3,  soit  par  le
Gouvernement du pays auquel le navire appartient, soit par le Gouvernement du port
où le  navire prend des pèlerins,  et  que le  navire possède des médicaments,  le  tout
conformément aux articles 102 et 103 ;
h. Que le pont du navire est dégagé de toutes marchandises et objets encombrants ;
i. Que les dispositions du navire sont telles que les mesures prescrites par la Section III
ci-après peuvent être exécutées.
39 ART. 110. Le capitaine ne peut partir qu’autant qu’il a en mains :
Une liste visée par l’autorité compétente et indiquant le nom, le sexe et le nombre total des
pèlerins qu’il est autorisé à embarquer ;
Une patente de santé constatant le nom, la nationalité et le tonnage du navire, le nom du
capitaine, celui du médecin, le nombre exact des personnes embarquées : équipage, pèlerins
et autres passagers, la nature de la cargaison, le lieu du départ.
40 L’autorité compétente indique sur la patente si le chiffre réglementaire des pèlerins est
atteint ou non, et, dans le cas où il ne le serait pas, le nombre complémentaire des
passagers que le navire est autorisé à embarquer dans les escales subséquentes.




42 ART. 111. Le pont doit, pendant la traversée, rester dégagé des objets encombrants ; il
doit être réservé jour et nuit aux personnes embarquées et mis gratuitement à leur
disposition.
43 ART. 112. Chaque jour, les entreponts doivent être nettoyés avec soin et frottés au sable
sec, avec lequel on mélange des désinfectants pendant que les pèlerins sont sur le pont.
44 ART.  113.  Les  latrines  destinées  aux  passagers,  aussi  bien  que  celles  de  l’équipage,
doivent être tenues proprement, nettoyées et désinfectées trois fois par jour.
45 ART. 114. Les excrétions et déjections des personnes présentant des symptômes de peste
ou  de  choléra  doivent  être  recueillies  dans  des  vases  contenant  une  solution
désinfectante. Ces vases sont vidés dans les latrines, qui doivent être rigoureusement
désinfectées après chaque projection de matières.
46 ART. 115. Les objets de literie, les tapis, les vêtements qui ont été en contact avec les
malades  visés  dans  l’article  précédent,  doivent  être  immédiatement  désinfectés.
L’observation de cette  règle est  spécialement recommandée pour les  vêtements des
personnes qui approchent ces malades, et qui ont pu être souillés.
47 Ceux des objets ci-dessus qui n’ont pas de valeur doivent être, soit jetés à la mer, si le
navire n’est  pas  dans un port  ni  dans un canal,  soit  détruits  par  le  feu.  Les  autres
doivent  être  portés  à  l’étuve  dans  des  sacs  imperméables  lavés  avec  une  solution
désinfectante.
48 ART.  116.  Les  locaux  occupés  par  les  malades,  visés  dans  l’article  100,  doivent  être
rigoureusement désinfectés.
49 ART.  117.  Les  navires  à  pèlerins  sont  obligatoirement  soumis  à  des  opérations  de
désinfection conformes aux règlements en vigueur sur la matière dans le pays dont ils
portent le pavillon.
50 ART. 118. La quantité d’eau potable mise chaque jour gratuitement à la disposition de
chaque pèlerin, quel que soit son âge, doit être d’au moins 5 litres.
51 ART.  119.  S’il  y  a  doute  sur  la  qualité  de  l’eau  potable  ou  sur  la  possibilité  de  sa
contamination, soit à son origine, soit au cours du trajet,  l’eau doit être bouillie ou
stérilisée autrement et le capitaine est tenu de la rejeter à la mer au premier port de
relâche où il lui est possible de s’en procurer de meilleure.
52 ART. 120. Le médecin visite les pèlerins, soigne les malades et veille à ce que, à bord, les
règles de l’hygiène soient observées. Il doit notamment :
S’assurer que les vivres distribués aux pèlerins sont de bonne qualité, que leur quantité est
conforme aux engagements pris, qu’ils sont convenablement préparés ;
S’assurer  que  les  prescriptions  de  l’article  118  relatif  à  la  distribution  de  l’eau  sont
observées ;
S’il y a doute sur la qualité de l’eau potable, rappeler par écrit au capitaine les prescriptions
de l’article 119 ;
S’assurer que le navire est maintenu en état constant de propreté, et spécialement que les
latrines sont nettoyées conformément aux prescriptions de l’article 113 ;
S’assurer que les logements des pèlerins sont maintenus salubres, et que, en cas de maladie
transmissible, la désinfection est faite conformément aux articles 116 et 117 ;
Tenir un journal de tous les incidents sanitaires survenus au cours du voyage et présenter ce








53 ART. 121. Les personnes chargées de soigner les malades atteints de peste ou de choléra
peuvent seules pénétrer auprès d’eux et ne doivent avoir aucun contact avec les autres
personnes embarquées.
54 ART. 122. En cas de décès survenu pendant la traversée, le capitaine doit mentionner le
décès en face du nom sur la liste visée par l’autorité du port de départ, et, en outre,
inscrire sur son livre de bord le nom de la personne décédée, son âge, sa provenance, la
cause présumée de la mort d’après le certificat du médecin et la date du décès.
55 En cas de décès par maladie transmissible, le cadavre, préalablement enveloppé d’un
suaire imprégné d’une solution désinfectante, doit être jeté à la mer.
56 ART.  123.  Le  capitaine  doit  veiller  à  ce  que  toutes  les  opérations  prophylactiques
exécutées pendant le voyage soient inscrites sur le livre de bord. Ce livre est présenté
par lui à l’autorité compétente du port d’arrivée.
57 Dans chaque port de relâche, le capitaine doit faire viser par l’autorité compétente la
liste dressée en exécution de l’article 110.
58 Dans le cas où un pèlerin est débarqué en cours de voyage, le capitaine doit mentionner
sur cette liste le débarquement en face du nom du pèlerin.
59 En cas d’embarquement, les personnes embarquées doivent être mentionnées sur cette
liste conformément à l’article 110 précité et préalablement au visa nouveau que doit
apposer l’autorité compétente.
60 ART. 124. La patente délivrée au port de départ ne doit pas être changée au cours du
voyage.
61 Elle est visée par l’autorité sanitaire de chaque port de relâche. Celle-ci y inscrit :
Le nombre des passagers débarqués ou embarqués dans ce port ;
Les incidents survenus en mer et touchant à la santé ou à la vie des personnes embarquées ;
L’état sanitaire du port de relâche.
62 Section IV. Mesures à prendre à l’arrivée des pèlerins dans la Mer Rouge
63 A.  Régime sanitaire  applicable  aux  navires  à  pèlerins  musulmans  venant  d’un  port
contaminé et allant du Sud vers le Hedjaz.
64 Art.  125.  Les navires à pèlerins venant du Sud et  se rendant au Hedjaz doivent,  au
préalable, faire escale à la station sanitaire de Camaran, et sont soumis au régime fixé
par les articles 126 à 128.
65 Art. 126. Les navires reconnus indemnes après visite médicale reçoivent libre pratique,
lorsque les opérations suivantes sont terminées :
66 Les pèlerins sont débarqués ; ils prennent une douche-lavage ou un bain de mer ; leur
linge sale, la partie de leurs effets à usage et de leurs bagages qui peut être suspecte,
d’après  l’appréciation  de  l’autorité  sanitaire,  sont  désinfectés ;  la  durée  de  ces
opérations, en y comprenant le débarquement et rembarquement, ne doit pas dépasser
quarante-huit heures.
67 Si  aucun  cas  avéré  ou  suspect  de  peste  ou  de  choléra  n’est  constaté  pendant  ces
opérations,  les pèlerins seront réembarqués immédiatement et  le  navire se dirigera
vers le Hedjaz.
68 Pour la peste, les prescriptions de l’article 23 et de l’article 24 sont appliquées en ce qui





69 Art. 127. Les navires suspects, à bord desquels il y a eu des cas de peste ou de choléra au
moment du départ, mais aucun cas nouveau de peste ou de choléra depuis sept jours,
sont traités de la manière suivante :
70 Les pèlerins sont débarqués ; ils prennent une douche-lavage ou un bain de mer ; leur
linge sale, la partie de leurs effets à usage et de leurs bagages qui peut être suspecte,
d’après l’appréciation de l’autorité sanitaire, sont désinfectés.
71 En temps de choléra, l’eau de la cale est changée.
72 Les  parties  du  navire  habitées  par  les  malades  sont  désinfectées.  La  durée  de  ces
opérations, en y comprenant le débarquement et l’embarquement, ne doit pas dépasser
quarante-huit heures.
73 Si  aucun  cas  avéré  ou  suspect  de  peste  ou  de  choléra  n’est  constaté  pendant  ces
opérations, les pèlerins sont réembarqués immédiatement, et le navire est dirigé sur
Djeddah, où une seconde visite médicale a lieu à bord. Si son résultat est favorable, et
sur le vu de la déclaration écrite des médecins du bord certifiant, sous serment, qu’il
n’y  a  pas eu de cas  de peste  ou de choléra,  pendant la  traversée,  les  pèlerins  sont
immédiatement débarqués.
74 Si, au contraire, un ou plusieurs cas avérés ou suspects de peste ou de choléra ont été
constatés  pendant  le  voyage  ou  au  moment  de  l’arrivée,  le  navire  est  renvoyé  à
Camaran, où il subit de nouveau le régime des navires infectés.
75 Pour la peste, les prescriptions de l’article 22, troisième alinéa, sont appliquées en ce
qui concerne les rats pouvant se trouver à bord des navires.
76 Art. 128. Les navires infectés, c’est-à-dire ayant à bord des cas de peste ou de choléra, ou
bien  ayant  présenté  des  cas  de  peste  ou  de  choléra  depuis  sept  jours,  subissent  le
régime suivant :
77 Les personnes atteintes de peste ou de choléra sont débarquées et isolées à l’hôpital.
Les autres passagers sont débarqués et isolés par groupes composés de personnes aussi
peu nombreuses que possible,  de manière que l’ensemble ne soit  pas solidaire d’un
groupe particulier si la peste ou le choléra venait à s’y développer.
78 Le linge sale,  les  objets  à  usage,  les  vêtements  de l’équipage et  des  passagers,  sont
désinfectés ainsi que le navire. La désinfection est pratiquée d’une façon complète.
79 Toutefois, l’autorité sanitaire locale peut décider que le déchargement des gros bagages
et des marchandises n’est pas nécessaire, et qu’une partie seulement du navire doit
subir la désinfection.
80 Les passagers restent à l’établissement de Camaran sept ou cinq jours,  suivant qu’il
s’agit  de  peste  ou  de  choléra.  Lorsque  les  cas  de  peste  ou  de  choléra  remontent  à
plusieurs jours,  la durée de l’isolement peut être diminuée.  Cette durée peut varier
selon  l’époque  de  l’apparition  du  dernier  cas  et  d’après  la  décision  de  l’autorité
sanitaire.
81 Le navire est dirigé ensuite sur Djeddah, où est faite une visite médicale individuelle et
rigoureuse.  Si  son  résultat  est  favorable,  le  navire  reçoit  la  libre  pratique.  Si,  au
contraire, des cas avérés de peste ou de choléra se sont montrés à bord pendant le
voyage ou au moment de l’arrivée,  le  navire est  renvoyé à Camaran,  où il  subit  de
nouveau le régime des navires infectés.
82 Pour la peste, le régime prévu par l’article 21 est appliqué en ce qui concerne les rats




84 Art. 129. La station de Camaran doit répondre aux conditions ci-après :
85 L’île sera évacuée complètement par ses habitants.
86 Pour assurer la sécurité et faciliter le mouvement de la navigation dans la baie de l’île
de Camaran, il doit être :
Installé des bouées et des balises en nombre suffisant ;
Construit un môle ou quai principal pour débarquer les passagers et les colis ;
Disposé  un  appontement  différent  pour  l’embarquement  séparé  des  pèlerins  de  chaque
campement ;
Acquis des chalands en nombre suffisant,  avec un remorqueur à vapeur, pour assurer le
service de débarquement et d’embarquement des pèlerins.
87 ART. 130. Le débarquement des pèlerins des navires infectés est opéré par les moyens
du bord. Si ces moyens sont insuffisants, les personnes et les chalands qui ont aidé au
débarquement, subissent le régime des pèlerins et du navire infecté.
88 ART. 131. La station sanitaire comprendra les installations et l’outillage ci-après :
Un réseau de voies ferrées reliant les débarcadères aux locaux de l’Administration et de
désinfection ainsi qu’aux locaux des divers services et aux campements ;
Des locaux pour l’Administration et pour le personnel des services sanitaires et autres ;
Des bâtiments pour la désinfection et le lavage des effets à usage et autres objets ;
Des bâtiments où les pèlerins seront soumis à des bains-douches ou à des bains de mer
pendant que l’on désinfectera les vêtements en usage ;
Des hôpitaux séparés pour les deux sexes et complètement isolés :
Pour l’observation des suspects,
Pour les pesteux,
Pour les cholériques,
Pour les malades atteints d’autres affections contagieuses,
Pour les malades ordinaires ;
Des campements séparés les uns des autres d’une manière efficace ; la distance entre eux
doit être la plus grande possible ; les logements destinés aux pèlerins doivent être construits
dans les meilleures conditions hygiéniques et ne doivent contenir que vingt-cinq personnes ;
Un cimetière bien situé et éloigné de toute habitation, sans contact avec une nappe d’eau
souterraine, et drainé à 0 m. 50 au-dessous du plan des fosses ;
Des étuves à vapeur en nombre suffisant et présentant toutes les conditions de sécurité,
d’efficacité et de rapidité ; des appareils pour la destruction des rats ;
Des  pulvérisateurs,  étuves  à  désinfection  et  moyens  nécessaires  pour  une  désinfection
chimique ;
Des  machines  à  distiller  l’eau :  des  appareils  destinés  à  la  stérilisation  de  l’eau  par  la
chaleur ;  des  machines  à  fabriquer  la  glace.  Pour  la  distribution  de  l’eau  potable :  des
canalisations et réservoirs fermés, étanches, et ne pouvant se vider que par des robinets ou
des pompes ;
Un laboratoire bactériologique avec le personnel nécessaire ;
Une  installation  de  tinettes  mobiles  pour  recueillir  les  matières  fécales  préalablement























campements, en tenant compte des conditions nécessaires pour le bon fonctionnement de
ces champs d’épandage au point de vue de l’hygiène ;
Les  eaux  sales  doivent  être  éloignées  des  campements  sans  pouvoir  stagner  ni  servir  à
l’alimentation. Les eaux-vannes qui sortent des hôpitaux doivent être désinfectées.
89 ART. 132. L’autorité sanitaire assure, dans chaque campement, un établissement pour
les comestibles, un pour le combustible.
90 Le tarif des prix fixés par l’autorité compétente est affiché en plusieurs endroits du
campement et dans les principales langues des pays habités par les pèlerins.
91 Le contrôle de la qualité des vivres et d’un approvisionnement suffisant est fait chaque
jour par le médecin du campement.
92 L’eau est fournie gratuitement.
93 
2° Stations d’Abou Ali, Abou Saad, Djeddah, Wasta et Yambo
94 ART. 133. Les stations sanitaires d’Abou Ali, d’Abou Saad, de Wasta, ainsi que celles de
Djeddah et de Yambo, doivent répondre aux conditions ci-après :
Création à Abou Ali, de quatre hôpitaux, deux pour pesteux, hommes et femmes, deux pour
cholériques, hommes et femmes ;
Création à Wasta d’un hôpital pour malades ordinaires ;
Installation à Abou Saad et à Wasta de logements en pierre capables de contenir cinquante
personnes par logement ;
Trois  étuves  de  désinfection  placées  à  Abou  Ali,  Abou  Saad  et  Wasta,  avec  buanderies,
accessoires et appareils pour la destruction des rats ;
Établissement de douches-lavages à Abou Saad et à Wasta ;
Dans  chacune  des  îles  d’Abou  Saad  et  de  Wasta,  établissement  de  machines  à  distiller
pouvant fournir ensemble 15 tonnes d’eau par jour ;
Pour les matières fécales et les eaux sales, le régime sera réglé d’après les principes admis
pour Camaran ;
Un cimetière sera établi dans une des îles ;
Installations sanitaires à Djeddah et Yambo prévues dans l’article 150, et notamment des
étuves et autres moyens de désinfection pour les pèlerins quittant le Hedjaz.
95 ART. 134. Les règles prescrites pour Camaran, en ce qui concerne les vivres et l’eau, sont
applicables aux campements d’Abou Ali, d’Abou Saad et de Wasta.
96 B. Régime sanitaire applicable aux navires à pèlerins musulmans venant du Nord et
allant vers le Hedjaz.
97 ART. 135. Si la présence de la peste ou du choléra n’est pas constatée dans le port de
départ ni dans ses environs, et qu’aucun cas de peste ou de choléra ne se soit produit
pendant la traversée, le navire est immédiatement admis à la libre pratique.
98 ART. 136. Si la présence de la peste ou du choléra est constatée dans le port de départ ou
dans  ses  environs,  ou  si  un  cas  de  peste  ou  de  choléra  s’est  produit  pendant  la
traversée,  le  navire  est  soumis,  à  El-Tor,  aux règles  instituées  pour  les  navires  qui
viennent du Sud et qui s’arrêtent à Camaran. Les navires sont ensuite reçus en libre
pratique.
99 Section V. Mesures à prendre au retour des pèlerins












101 ART. 137. Tout navire à destination de Suez ou d’un port de la Méditerranée, ayant à
bord des pèlerins ou masses analogues, et provenant d’un port du Hedjaz ou de tout
autre port de la côte arabique de la Mer Rouge, est tenu de se rendre à El-Tor pour y
subir l’observation et les mesures sanitaires indiquées, dans les articles 141 à 143.
102 ART.  138.  Les  navires  ramenant  les  pèlerins  musulmans  vers  la  Méditerranée  ne
traversent le canal qu’en quarantaine.
103 ART.  139.  Les  agents  des  compagnies  de  navigation  et  les  capitaines  sont  prévenus
qu’après  avoir  fini  leur  observation  à  la  station  sanitaire  de  El-Tor,  les  pèlerins
égyptiens seront seuls autorisés à quitter définitivement le navire pour rentrer ensuite
dans leurs foyers.
104 Ne seront reconnus comme Égyptiens ou résidant en Égypte que les pèlerins porteurs
d’une carte de résidence émanant d’une autorité égyptienne et conforme au modèle
établi. Des exemplaires de cette carte seront déposés auprès des autorités consulaires et
sanitaires de Djeddah et de Yambo, où les agents et capitaines de navires pourront les
examiner.
105 Les pèlerins non égyptiens, tels que les Turcs, les Russes, les Persans, les Tunisiens, les
Algériens,  les Marocains,  etc.,  ne peuvent,  après avoir quitté El-Tor,  être débarqués
dans un port égyptien. En conséquence, les agents de navigation et les capitaines sont
prévenus que le transbordement des pèlerins étrangers à l’Égypte soit  à  Tor,  soit  à
Suez, à Port-Saïd ou à Alexandrie, est interdit.
106 Les  bateaux  qui  auraient  à  leur  bord  des  pèlerins  appartenant  aux  nationalités
dénommées dans l’alinéa précédent suivront la condition de ces pèlerins et ne seront
reçus dans aucun port égyptien de la Méditerranée.
107 ART. 140. Les pèlerins égyptiens subissent soit à El-Tor, soit à Souakim, ou dans toute
autre station désignée par le Conseil sanitaire d’Égypte, une observation de trois jours
et une visite médicale, avant d’être admis en libre pratique.
108 ART. 141. Si la présence de la peste ou du choléra est constatée au Hedjaz ou dans le port
d’où  provient  le  navire, ou  l’a  été  au  Hedjaz  au  cours  du  pèlerinage,  le  navire  est
soumis, à El-Tor, aux règles instituées à Camaran pour les navires infectés.
109 Les personnes atteintes de peste ou de choléra sont débarquées et isolées à l’hôpital.
Les autres passagers sont débarqués et isolés par groupes composés de personnes aussi
peu nombreuses que possible,  de manière que l’ensemble ne soit  pas solidaire d’un
groupe particulier, si la peste ou le choléra venait à s’y développer.
110 Le  linge  sale,  les  objets  à  usage,  les  vêtements  de  l’équipage  et  des  passagers,  les
bagages et les marchandises suspectes d’être contaminées sont débarqués pour être
désinfectés. Leur désinfection et celle du navire sont pratiquées d’une façon complète.
111 Toutefois, l’autorité sanitaire locale peut décider que le déchargement des gros bagages
et des marchandises n’est pas nécessaire, et qu’une partie seulement du navire doit
subir la désinfection.
112 Le régime prévu par les articles 21 et 24 est appliqué en ce qui concerne les rats qui
pourraient se trouver à bord.
113 Tous les pèlerins sont soumis, à partir du jour où ont été terminées les opérations de
désinfection,  à  une  observation  de  sept  jours  pleins,  qu’il  s’agisse  de  peste  ou  de
choléra. Si un cas de peste ou de choléra s’est produit dans une section, la période de
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sept jours ne commence pour cette section qu’à partir du jour où le dernier cas a été
constaté.
114 ART. 142. Dans le cas prévu par l’article précédent, les pèlerins égyptiens subissent en
outre une observation supplémentaire de trois jours.
115 ART. 143. Si la présence de la peste ou du choléra n’est constatée ni au Hedjaz, ni au port
d’où provient le navire, et ne l’a pas été au Hedjaz au cours du pèlerinage, le navire est
soumis à El-Tor aux règles instituées à Camaran pour les navires indemnes.
116 Les pèlerins sont débarqués ; ils prennent une douche-lavage ou un bain de mer ; leur
linge sale ou la partie de leurs effets à usage et de leurs bagages qui peut être suspecte,
d’après  l’appréciation  de  l’autorité  sanitaire,  sont  désinfectés.  La  durée  de  ces
opérations,  y  compris  le  débarquement  et  l’embarquement,  ne  doit  pas  dépasser
soixante-douze heures.
117 Toutefois,  un  navire  à  pèlerins,  appartenant  à  une  des  nations  ayant  adhéré  aux
stipulations de la présente convention et des conventions antérieures, s’il n’a pas eu de
malades atteints de peste ou de choléra en cours de route de Djeddah à Yambo et à El-
Tor, et si la visite médicale individuelle, faite à El-Tor après débarquement, permet de
constater  qu’il  ne  contient  pas  de  tels  malades,  peut  être  autorisé,  par  le  Conseil
sanitaire d’Égypte, à traverser en quarantaine le canal de Suez, même la nuit, lorsque
sont réunies les quatre conditions suivantes :
Le service médical est assuré à bord par un ou plusieurs médecins commissionnés par le
Gouvernement auquel appartient le navire ;
Le  navire  est  pourvu  d’étuves  à  désinfection,  et  il  est  constaté  que  le  linge  sale  a  été
désinfecté en cours de route ;
Il est établi que le nombre des pèlerins n’est pas supérieur à celui autorisé par les règlements
du pèlerinage ;
Le capitaine s’engage à se rendre directement dans un des ports du pays auquel appartient le
navire.
118 La visite médicale après débarquement à El-Tor doit être faite dans le moindre délai
possible.
119 La  taxe  sanitaire  payée  à  l’Administration  quarantenaire  est  la  même  que  celle
qu’auraient payée les pèlerins s’ils étaient restés trois jours en quarantaine.
120 ART. 144. Le navire qui, pendant la traversée de El-Tor à Suez, aurait eu un cas suspect à
bord, sera repoussé à El-Tor.
121 ART.  145.  Le  transbordement  des  pèlerins  est  strictement  interdit  dans  les  ports
égyptiens.
122 ART. 146. Les navires partant du Hedjaz et ayant à leur bord des pèlerins à destination
d’un port de la côte africaine de la Mer Rouge sont autorisés à se rendre directement à
Souakim, ou en tel autre endroit que le Conseil sanitaire d’Alexandrie décidera, pour y
subir le même régime quarantenaire qu’à El-Tor.
123 ART. 147. Les navires venant du Hedjaz ou d’un port de la côte arabique de la Mer Rouge
avec patente nette, n’ayant pas à bord des pèlerins ou masses analogues et qui n’ont pas







124 ART. 148. Lorsque la peste ou le choléra aura été constaté au Hedjaz :
Les caravanes composées de pèlerins égyptiens doivent, avant de se rendre en Égypte, subir
une quarantaine de rigueur à El-Tor, de sept jours en cas de choléra ou de peste ; elles
doivent ensuite subir à El-Tor une observation de trois jours, après laquelle elles ne sont
admises en libre pratique qu’après visite médicale favorable et désinfection des effets ;
Les caravanes composées de pèlerins étrangers devant se rendre dans leurs foyers par la
voie de terre sont soumises aux mêmes mesures, que les caravanes égyptiennes et doivent
être accompagnées par des gardes sanitaires jusqu’aux limites du désert.
125 ART. 149. Lorsque la peste ou le choléra n’a pas été signalé au Hedjaz, les caravanes de
pèlerins venant du Hedjaz par la route de Akaba ou de Moïla sont soumises,  à leur
arrivée au canal ou à Nakhel, à la visite médicale et à la désinfection du linge sale et des
effets à usage.
126 B. Pèlerins retournant vers le Sud
127 ART. 150. II y aura dans les ports d’embarquement du Hedjaz des installations sanitaires
assez complètes pour qu’on puisse appliquer aux pèlerins qui doivent se diriger vers le
Sud pour rentrer dans leur pays les mesures qui sont obligatoires, en vertu des articles
46 et 47, au moment du départ de ces pèlerins dans les ports situés au-delà du détroit
de Bab-el-Mandeb.
128 L’application de ces mesures est facultative, c’est-à-dire qu’elles ne sont appliquées que
dans les cas où l’autorité consulaire du pays auquel appartient le pèlerin, ou le médecin




130 ART. 151. Tout capitaine convaincu de ne pas s’être conformé, pour la distribution de
l’eau, des vivres ou du combustible, aux engagements pris par lui, est passible d’une
amende de 2 livres turques4. Cette amende est perçue au profit du pèlerin qui aurait été
victime  du  manquement  et  qui  établirait  qu’il  a  en  vain  réclamé  l’exécution  de
l’engagement pris.
131 ART. 152. Toute infraction à l’article 104 est punie d’une amende de 30 livres turques.
132 ART. 153. Tout capitaine qui a commis ou qui a sciemment laissé commettre une fraude
quelconque concernant la liste des pèlerins ou la patente sanitaire, prévues à l’article
110, est passible d’une amende de 50 livres turques.
133 ART. 154. Tout capitaine de navire arrivant sans patente sanitaire du port de départ, ou
sans visa des ports de relâche, ou non muni de la liste réglementaire et régulièrement
tenue suivant les articles 110, 123 et 124, est passible, dans chaque cas, d’une amende
de 12 livres turques.
134 ART. 155. Tout capitaine convaincu d’avoir ou d’avoir eu à bord plus de cent pèlerins
sans  la  présence  d’un  médecin  commissionné,  conformément  aux  prescriptions  de
l’article 103, est passible d’une amende de 300 livres turques.
135 ART.  156.  Tout  capitaine convaincu d’avoir  ou d’avoir  eu à  son bord un nombre de
pèlerins  supérieur  à  celui  qu’il  est  autorisé  à  embarquer,  conformément  aux





136 Le débarquement des pèlerins dépassant le nombre régulier est effectué à la première
station  où  réside  une  autorité  compétente,  et  le  capitaine  est  tenu  de  fournir  aux
pèlerins débarqués l’argent nécessaire pour poursuivre leur voyage jusqu’à destination.
137 ART. 157. Tout capitaine convaincu d’avoir débarqué des pèlerins dans un endroit autre
que celui de leur destination, sauf leur consentement ou hors le cas de force majeure,
est passible d’une amende de 20 livres turques par chaque pèlerin, débarqué à tort.
138 ART. 158. Toutes autres infractions aux prescriptions relatives aux navires à pèlerins
sont punies d’une amende de 10 à 100 livres turques.
139 ART. 159. Toute contravention constatée en cours de voyage est annotée sur la patente
de santé, ainsi que sur la liste des pèlerins. L’autorité compétente en dresse procès-
verbal pour le remettre à qui de droit.
140 ART.  160.  Dans les ports ottomans,  la contravention aux dispositions concernant les
navires  à  pèlerins  est  constatée,  et  l’amende  imposée  par  l’autorité  compétente
conformément aux articles 173 et 174.
141 ART.  161.  Tous  les  agents  appelés  à  concourir  à  l’exécution  des  prescriptions  de  la
présente  Convention  en  ce  qui  concerne  les  navires  à  pèlerins  sont  passibles  de
punitions conformément aux lois de leurs pays respectifs en cas de fautes commises par
eux dans l’application desdites prescriptions.
NOTES
1. Il  est désirable que chaque navire soit muni des principaux agents d’immunisation (sérum
antipesteux, vaccin de Haffkine, etc.).
2. L’autorité  compétente est  actuellement :  dans les  Indes anglaises  un fonctionnaire  (officer)
désigné à cet effet par le Gouvernement local (Native passenger Ships Act, 1887, art. 7) ; dans les
Indes néerlandaises, le maître du port ;  en Turquie, l’autorité sanitaire ;  en Autriche-Hongrie,
l’autorité du port ; en Italie, le capitaine de port ; en France, en Tunisie et en Espagne, l’autorité
sanitaire ; en Égypte, l’autorité sanitaire quarantenaire, etc.
3. Exception est faite pour les Gouvernements qui n’ont pas de médecins commissionnés.
4. La livre turque vaut 22 fr. 50.
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17. Les Tcherkesses
Note du chapitre 4
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« Tcherkesses », in Pierre Larousse, 
Grand Dictionnaire universel du XIXe
siècle
Paris, 1875, t. 14, p. 1 528
1 TCHERKESSES,  peuple nomade de la Russie d’Europe, dans la Circassie,  où il  habite
principalement la Grande et la Petite Kabarda, situées entre la droite du Térek et le
Caucase, et les contrées situées entre cette même chaîne de montagnes et le Kouban,
jusque près d’Anapa. « Les Tcherkesses, écrit M. Dulaurier (Revue des Deux-Mondes du 15
avril  1861),  comme  les  autres  enfants  du  Caucase,  dépourvus  de  toute  culture
intellectuelle,  ignorent  l’art  de  fixer  la  pensée  par  des  signes  conventionnels ;  par
conséquent,  ils  n’ont  point  de monuments  écrits,  et  ne se  sont  jamais  inquiétés  de
préserver  de  l’oubli  la  mémoire  du  passé.  Ce  n’est  que  de  loin  en  loin  que  se
rencontrent  quelques  lambeaux  de  leur  histoire  dans  des  annales  étrangères.  Ces
témoignages, quoique rares, nous apprennent que les Tcherkesses ont été asservis ou
inquiétés par tous les peuples qui ont dicté des lois à la péninsule Taurique, Romains,
Grecs-Byzantins, Huns, Khazares, Russes et Mongols, ainsi que par les Géorgiens ; mais
que rien n’a pu affaiblir leur indomptable amour de l’indépendance et qu’ils ont secoué
le  joug  dès  qu’ils  l’ont  pu.  Ce  qui  frappe  dans  les  institutions  et  les  coutumes  des
montagnards  caucasiens  en  général,  c’est  la  persistance  avec  laquelle  ils  les  ont
maintenues,  et  qui  a  triomphé de  l’action  du  temps.  Les  descriptions  écrites  à  des
intervalles très éloignés, celles de Strabon d’Interiano et la relation de M. Stanislas Bell,
qui est la plus récente (1838-1839), semblent avoir été calquées sur un même modèle. La
vie de brigandage et de piraterie, la vente des esclaves ainsi que des prisonniers enlevés
dans des razzias sans trêve ni fin ; le culte de l’hospitalité, le régime aristocratique et
féodal que prête Strabon aux Akhéens, aux Zykhes et aux Héniokhes, reparaissent sans
le moindre changement chez les Tcherkesses. Strabon raconte qu’ils étaient gouvernés
par des skeptonkhes (porte-sceptre), qui avaient eux-mêmes au-dessus d’eux des rois ou
tyrans. Ils en comptaient quatre à leur tête, lorsque Mithridate s’enfuit des bords du
Phare  vers  le  Bosphore  Cimmérien.  Redoutant  de  s’engager  sur  le  territoire  des
Héniokhes à cause de leur férocité et de l’aspérité des lieux, il passa par mer chez les
Akhéens, qui lui accordèrent asile. On voit que le géographe d’Amasie a connu les deux
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degrés  supérieurs  de  la  société  tcherkesse :  les  rois,  qui  correspondent  aux  pchés
actuels, et les skeptonkhes, qui sont les nobles du plus haut rang, work. En descendant
sur cette échelle hiérarchique, on trouve les affranchis, les serfs attachés à la glèbe,
enfin les  esclaves.  Quoique les  Tcherkesses  soient  dépourvus de lois  écrites,  ils  ont
cependant  un  ensemble  de  coutumes  (odat)  qui  les  régissent  depuis  un  temps
immémorial. Elles sont basées sur trois principes : l’exercice de l’hospitalité, le respect
pour les vieillards et le droit de la vengeance. Aucun tribunal permanent ne règle le
cours  de  la  justice,  nulle  autorité  n’est  investie  de  la  mission  de  poursuivre  les
coupables ou de faire exécuter l’odat,  et  cependant M. Bell  affirme qu’il  se commet
moins de crimes dans la Circassie que dans les pays civilisés, où la justice est protégée
par un formidable appareil de répression. Toute affaire litigieuse ou communale est
remise  à  la  décision d’une réunion populaire  tenue en plein  vent  et  composée  des
princes, des nobles et même des serfs. Le rang ou l’âge détermine la préséance. Dans ces
tribunaux improvisés, le nombre des juges est proportionné à l’importance de l’affaire :
il y en a quinze pour un cas de meurtre. Les mollahsturks, envoyés à différentes reprises
chez les Tcherkesses comme apôtres ou comme émissaires politiques, et entre autres le
célèbre cheikh Mansour, dont il  est question pour la première fois dans les annales
caucasiennes eu 1785, se sont efforcés de faire prévaloir le schariat, la loi fondée sur le
Coran.  Le zèle  de ces  missionnaires  tendait  à  proscrire  l’odat,  ou la  loi  coutumière,
comme contraire aux prescriptions de Dieu mais il n’a pu abolir la loi du sang ou du
talion.  Schamyl  seul,  avec  sa  volonté  de  fer,  a  réussi  à  la  faire  disparaître  dans  le
Caucase  oriental ;  mais  ce  n’est  qu’après  s’être  fait  accepter  comme  pontife,  chef
militaire et législateur par des populations entièrement musulmanes, animées d’une
ferveur  inconnue  aux  Tcherkesses.  Pour  ceux-ci,  la  vendetta est  un  droit  sacré,
imprescriptible. Le sang versé exige l’effusion du sang. Le fils en naissant hérite de ce
droit. Le parent doit venger le parent, l’hôte son hôte. Le point d’honneur l’y oblige et
lui permet d’employer tous les moyens pour y parvenir, la force ouverte ou la ruse, sous
peine, s’il y manque, d’être chassé comme un lâche. Ces vendette qui se transmettent de
génération en génération,  deviennent quelquefois  le  lot  d’une famille,  de toute une
hétairie (tleusch). Si le coupable vient à mourir, la dette n’est pas éteinte, elle incombe à
celui qui représente le défunt jusqu’à ce qu’enfin elle soit acquittée, ou que le sang ait
été racheté au moyen d’une somme fixée par des arbitres, ou effacé par un mariage ;
mais  les  princes et  les  nobles sont inflexibles  dans l’exercice de ces représailles,  et
n’acceptent  jamais  de  composition.  La  coutume  de  la  vendetta  est  sans  doute  une
monstruosité ;  cependant  elle  est  un  correctif  nécessaire  dans  un  état  de  liberté
illimitée, le frein le plus puissant contre les attentats à la vie humaine. Les Tcherkesses
ne sont point une émanation de ces races inférieures, à coloration rouge ou jaune qui,
par une sorte de loi fatale, se sont dispersées et comme évanouies au souffle meurtrier
de la race blanche, sur une foule de points du globe ; ils appartiennent à cette même
race blanche comme un de ses types les plus beaux ; ils ont en germe toutes ses qualités
morales, ils sont doués au plus haut degré d’énergie et d’activité. Ces qualités, ils les ont
déployées partout où le sort les a jetés, dans l’ancien empire des califes, en Égypte et en
Turquie. Nous inclinerions plus volontiers à croire qu’au moment où sonnera l’heure
suprême de leur asservissement, ils feront ce qu’une partie d’entre eux a fait déjà : ils
courberont la tête avec l’espérance sans doute illusoire, de jours meilleurs, ou bien ils
iront chercher une nouvelle patrie sur la terre étrangère. Ce ne sont pas seulement les
dissensions intestines qui leur ont été funestes ; leur ruine est due aussi à un concours
de  circonstances  fatales,  indépendantes  de  leur  volonté,  la  substitution  des  Russes,
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comme voisins immédiats en Crimée, aux Tartares adversaires qu’ils pouvaient contre-
balancer, l’affaiblissement graduel de la Turquie, leur auxiliaire naturel, et le blocus
rigoureux de leurs côtes par les croisières russes, qui les a laissés eu proie au dénûment
et à la famine. »
2 « On se représente ordinairement les Tcherkesses, dit Fréderic Dubois de Montpéreux,
comme un ramassis de brigands et d’hommes sauvages, sans foi ni loi ; on se trompe.
L’état actuel de la Circassie nous donne une idée de la civilisation de la Germanie et de
la  France  sous  leurs  premiers  rois.  C’est  un  modèle  de  l’aristocratie  féodale  et
chevaleresque du moyen âge ; c’est l’aristocratie de la Grèce antique. La constitution est
purement  féodale ;  l’esprit  des  castes  est  aussi  sévère  que  naguère  en  France,  en
Allemagne. Les princes, les anciens nobles, les affranchis, les serfs, les esclaves, forment
cinq classes bien tranchées.
3 « Le titre de prince, pcheh, pchi, en tcherkesse, ne s’acquiert plus que par la naissance.
Aussi  les  princes  sont-ils  très  sévères  dans  leurs  alliances  pour  se  conserver  une
généalogie sans tache. Ils ne se marient qu’entre eux, et tiennent à grand déshonneur
une mésalliance. Leur puissance dépend du nombre de vassaux, de parents et d’alliés
qu’ils  peuvent  mettre  sous  les  armes.  Leurs  filles,  à  défaut  de  fils,  transmettent
quelquefois  la  principauté  à  ceux qu’elles  épousent,  mais  elle  est  inférieure  à  celle
acquise par les exploits militaires.
4 « La  seconde  classe  est  celle  des  nobles,  work,  dont  quelques-uns  deviennent  très
puissants en s’alliant à des familles nombreuses. Ils sont les écuyers des princes, les
servent  à  table.  La  classe  des  affranchis  comprenait  les  serfs  qui  avaient  obtenu la
liberté  pour  quelques  services  rendus,  ou  qui,  ayant  été  vendus  comme  esclaves,
revenaient  dans  leur  patrie  avec  une  petite  fortune,  avec  laquelle  ils  faisaient
l’acquisition d’un domaine. La liberté passait à leur descendance, et ils jouissaient des
mêmes droits que les nobles.
5 « La quatrième classe, celle des vassaux ou serfs, semblables à ceux qui existaient en
Europe lors de la féodalité, vivent, de père en fils, sous la dépendance d’un noble dont
ils  labourent les champs en temps de paix,  et  qu’ils  défendent en temps de guerre.
Chacun d’eux possède un terrain et  des bestiaux sur lesquels le  seigneur n’a aucun
droit ; il n’en a point non plus sur le vassal lui-même, ni sur sa familles qui, pour des
motifs  de  mécontentement,  est  libre  d’aller  s’établir  ailleurs.  Ce  n’est  qu’à  titre  de
punition et après un jugement qu’un seigneur peut les vendre, et, dans ce cas, l’affaire
doit être jugée par une assemblée. Ces quatre classes diffèrent peu entre elles pour
l’habillement et la vie domestique ; la plus parfaite égalité même règne parmi elles, tant
l’influence du prince et des nobles sur les vassaux est peu sensible ; c’est une influence
de  confiance,  de  persuasion  patriarcale,  toute  l’autorité  est  réglée  par  les  anciens
usages.  La  cinquième  classe  est  celle  des  esclaves,  tcho’khott ;  tout  étranger  qui
s’aventure  dans  ces  pays-là,  et  qui  ne  peut  nommer  son  conak ou  son  hôte,  peut
compter d’être fait esclave ; les princes et les nobles en augmentent journellement le
nombre dans leurs courses sur le territoire russe et c’est un objet de richesse pour le
propriétaire, qui les vend aux Turcs, ou qui les garde pour augmenter le nombre de ses
vassaux, et les marie. Tous les princes sont égaux entre eux, de même que les nobles.
Dans toute cette vaste population opposée à la Russie, et qui, comme je viens de le dire,
peut mettre près de 100 000 hommes sous les armes,  aucune tête influente ne peut
régulariser  une  coalition,  un  plan  général  d’attaque  et  de  défense ;  chaque  prince,
chaque noble,  même chaque affranchi  est  son maître et  n’obéit  qu’à lui-même.  Des
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milliers  d’intérêts  divisent  donc  ce  peuple  en  une  multitude  de  tribus,  de  familles
indépendantes, jalouses les unes des autres, jalouses de leur liberté, et souvent séparées
pour toujours par la terrible loi du sang, la loi de la vengeance qui perpétue pendant
des siècles la haine entre les tribus et les familles.
6 « Les femmes tcherkesses rivalisent en beauté avec les Géorgiennes, sans qu’on puisse
se  décider  pour  les  unes  ou pour  les  autres.  Taitbout,  qui  a  mieux vu que moi  les
premières, dit que leur tête est allongée, et que leurs traits sont communément grands
et  réguliers ;  leurs  yeux,  la  plupart  noirs,  sont  brillants  et  bien fendus,  et  elles  les
regardent comme une de leurs plus puissantes armes. Les sourcils sont bien marqués ;
elles ont le teint olivâtre. Les jeunes filles portent de très bonne heure, dès l’âge de dix
à douze ans, un corset, ou large ceinture en cuir cousu sur la peau ; les filles nobles
l’attachent avec des agrafes d’argent. Ces corsets leur serrent tellement la taille qu’il
n’y a pas de femmes qui l’aient plus mince ; il comprime aussi le buste de façon à en
empêcher tout le développement.  Les jeunes Tcherkesses non mariées ont toutes la
poitrine (gorge) plate et frappent sous ce rapport. Ce n’est que le jour de leur mariage
que leur époux a le droit de découdre leur corset avec la pointe de son poignard. Pour
conserver cette taille svelte qui est un apanage de la beauté chez les Tcherkesses, on
nourrit très mal les jeunes filles ; on ne leur donne que du lait, des gâteaux, de la pâte
de millet. Si les femmes doivent avoir la taille mince au-dessus des hanches, il faut que
le bas du corps soit gros, le ventre saillant, ce qui nous paraîtrait une difformité.
7 « Elles laissent pendre, comme les Tartares, leurs cheveux liés en tresses ; leur costume
consiste en une chemise qu’elles nouent avec un cordon, et en larges pantalons, que ne
masque pas la robe de dessus agrafée par une ceinture. Les jeunes filles ne prennent le
costume  des  femmes  mariées  qu’après  leurs  premières  couches ;  elles  commencent
alors à se couvrir la tête d’un linge blanc qui, serré sans plis sur le front, s’attache sous
le menton. M. Taitbout de Marigny ne fait pas l’éloge de leur démarche, qui lui a paru
lente et nonchalante ; mais ici je crois que nous ne jugerions que par des exceptions. Il
leur a trouvé de l’esprit ; leur imagination est vive, susceptible de grandes passions ;
aimant  la  gloire  et  s’enorgueillissant  de  celle  que  leurs  maris  acquièrent  dans  les
combats.
8 « Les jeunes filles apprennent chez leurs ataliks à broder, à tisser des galons, à coudre
des robes, à tresser des corbeilles, des nattes de paille et autres ouvrages agréables de
leur sexe. Elles ne sont point séquestrées comme dans l’Orient ;  elles participent au
contraire aux mêmes divertissements que les jeunes garçons ; elles ne sont ni gênées ni
timides ; elles servent les étrangers qui arrivent chez leurs parents.
9 « Leurs danses ne diffèrent guère de celles de toutes les peuplades caucasiennes ; les
danseurs s’étudient à faire toutes sortes de pas et d’entrechats, comme les Cosaques qui
tiennent peut-être leur danse favorite des Tcherkesses. Leur musique est un violon à
trois cordes, un flageolet et un tambour de basque, comme chez les Tartares Nogaïs ; ce
qui ne forme pas une harmonie des plus agréables. »
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« Caucase », in Marcellin Berthelot 
et al. (dir.), La grande encyclopédie
Paris, 1885-1902, t. 9, p. 873-885 (extraits p. 873 et p. 880-883)
1 CAUCASE (en russe  Kavkaz,  en turc  Khokh-kaf ou Kafdagh,  en tatare Jal-boug).  Vaste
région montagneuse sur la limite de l’Europe et de l’Asie,  baignée à l’O.  par la mer
Noire, à l’E. par la mer Caspienne, et connue aussi sous les noms de Caucasie ou Grand
et Petit Caucase. […]
2 Histoire. – L’occupation définitive du Caucase par les Russes et l’incorporation de cette
région dans l’empire ont fait disparaître les anciennes divisions politiques de ce vaste
pays, divisions basées principalement sur la distribution ethnographique de la contrée.
Ces  divisions,  connues  sous  les  noms  de  Géorgie,  Lazistan,  Iméréthie,  Mingrélie,
Abkhasie, Svanétie ou Suanétie, Circassie, etc. (auxquels d’ailleurs des articles spéciaux
seront consacrés dans cet ouvrage), n’existent plus que comme souvenirs historiques.
Toutes ces régions ont été arbitrairement taillées en gouvernements et districts dont
on trouvera plus loin le tableau. Les populations de deux de ces régions, celles de la
Géorgie au N. et de l’Arménie au S., – cette dernière en partie seulement occupée par les
Russes, – peuvent être envisagées comme des nations historiques du Caucase. Ces deux
puissances, qui se partageaient autrefois la plus grande partie de ce que nous appelons
actuellement le Caucase, paraissent avoir été constituées vers le XXe siècle avant notre
ère (V. ARMÉNIE). Les autres peuplades du Caucase n’ont, pour ainsi dire, pas d’histoire.
Nous  renvoyons  donc  le  lecteur,  pour  tout  ce  qui  concerne  l’histoire  politique  des
diverses populations du Caucase, à leurs noms respectifs, en nous limitant ici à retracer
brièvement l’histoire des relations de ce vaste pays avec la Russie propre.
3 Malgré les luttes assez vives qui eurent lieu, à une date encore très fraîche, pour la
conquête de ce pays, on peut considérer actuellement le Caucase comme faisant partie
intégrante de l’empire russe, lequel, grâce à sa position géographique et à un système
intelligent de colonisation, est parvenu à s’assimiler cette vaste province en bien moins
de temps qu’il ne lui en fallut pour la conquérir. La colonisation des provinces acquises
par la Russie, tant au N. qu’à l’O. de l’Asie, lui est singulièrement facilitée par la position
même  de  ces  nouveaux  pays  qui  n’ont  proprement  pas  de  frontière,  et  doivent
fatalement être englobés par la grande puissance voisine, administrée à l’européenne.
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D’un  autre  côté,  le  respect  des  croyances  et  des  traditions  des  populations
nouvellement  acquises,  la  sécurité  établie,  les  promesses  tenues  et une prompte  et
énergique  répression  de  toute  tentative  de  rébellion  ont  largement  contribué  à
transformer en citoyens dévoués les vaincus de la veille, et l’Europe a pu assister, en
1888, à ce spectacle étonnant de l’empereur de Russie accueilli triomphalement par ses
nouveaux  sujets  du  Caucase  et  recevant  les  hommages  sincères  d’une  foule  de
peuplades si diverses de race et de religion, qui luttaient récemment encore pour la
sauvegarde de leur indépendance.
4 Les premières relations des Russes avec les populations du Caucase remontent à une
date assez éloignée. Déjà vers le Xe siècle,  les Russes commencèrent à faire diverses
incursions dans les montagnes du Caucase. En 943 ils s’emparèrent même du petit fort
Barda (actuellement village dans le gouvernement d’Élisavetpol). Certaines relations de
parenté  s’établirent  également  entre  diverses  familles  princières  du  Caucase  et  de
Russie.  La  célèbre  reine  de  Géorgie,  Tamara  (1184-1222),  épousa  le  prince  russe
Grégoire,  fils  d’André  Bogolioubsky.  Ces  rapports  furent  interrompus  pendant  la
domination mongole. Durant le XVIIe siècle, les souverains du Caucase demandèrent à
plusieurs reprises l’appui de la Russie contre leurs ennemis. Mais ce fut surtout Pierre
le Grand qui comprit le parti que la Russie pouvait tirer de la possession du Caucase.
Aussi, lorsqu’en 1712, le chah Houssein lui demanda son aide contre les Afghans, Pierre
n’hésita pas à envoyer trente mille hommes au Caucase. Il trouva occasion plus tard de
s’emparer de Derbent (1722) et de Bakou (1723). En 1770, les troupes russes franchirent
pour la première fois la chaîne du Caucase, et occupèrent Koutaïs. Les événements se
succèdent ensuite avec rapidité. En 1785, le gouvernement put transformer en province
russe toute la partie septentrionale du Caucase. En 1799, la Géorgie, épuisée, fut cédée
par son prince Georges XIII, fils d’Héraclius, à la Russie, et un manifeste impérial de 1801
érigea cette région en province russe.
5 De 1800 à 1829,  la  guerre ou les promesses acquirent successivement à la Russie la
soumission  des  Ossètes  (1802),  des  Lezghiens  (1803),  de  la  Mingrélie  (1804),  de
l’Imérétie  (1810).  Par  le  traité  de  1813,  la  Perse  céda  à  son  voisin  les  khanats  de
Karabagh,  Gandja,  Chekin,  Chirvan,  Kouba,  Derbent  et  Bakou,  qui  lui  avaient  été
rétrocédés  quelque  temps  auparavant.  Le  haut  Kouban,  l’Abkhazie  et  le  Daghestan,
montueux et inaccessibles, soutinrent pendant longtemps, les uns par patriotisme, les
autres par esprit de fanatisme religieux, des luttes acharnées contre l’envahisseur. Ces
luttes durèrent pendant trente années consécutives (1815-1845), durant lesquelles les
Russes durent se contenter de cerner les montagnards. La lutte fut surtout très vive
dans le Daghestan, où le cheïk Kasi-Moullah, digne successeur de Mansour, souleva les
populations en prêchant la guerre sainte. À la mort de ce chef, tué par les Russes, son
disciple Chamyl (V. ce mot) continua la résistance et put tenir en échec pendant assez
longtemps  l’armée  russe.  La  guerre  d’Orient  de  1855  mit  fin  à  ces  combats  qui  se
terminèrent par la défaite des Caucasiens. Mais la pacification complète de ce pays ne
date en réalité que de 1864. Dans cette dernière période (1857-1864), les Russes, mieux
aguerris et armés, réussirent enfin à briser les dernières résistances et c’est de cette
époque  que  le  Caucase  peut  être  considéré  comme  appartenant  définitivement  à
l’empire des tsars.
6 Ethnographie  et  anthropologie.  –  Au  point  de  vue  ethnologique,  le  Caucase  se
présente comme l’un des pays les plus intéressants du monde entier, tant par la variété
des  races  qui  l’habitent  que  par  l’importance  historique  de  ses  peuples.  L’étude
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ethnographique de cette portion de l’Asie, que beaucoup de savants désignent encore
comme étant le berceau de la race européenne, devient d’autant plus intéressante, que
les vaillantes populations qui l’habitent, naguère encore sauvages, tendent à se fondre,
de  plus  en  plus,  avec  l’élément  européen ;  la  civilisation  y  a  déjà  fait  des  progrès
immenses, et l’on prévoit que d’ici peu on ne trouvera plus, sous la domination russe,
du moins,  ni  Tcherkesses,  ni  Lesghiens,  ni  Tchétchènes,  mais des marchands et  des
cultivateurs  russes,  habitués  au  contact  des  Européens.  Les  plus  récalcitrants
abandonnent le pays, en voulant fuir la civilisation ; de nombreuses familles quittent
encore à l’heure actuelle leur patrie pour se réfugier en Asie Mineure ou au Kurdistan.
La  population  du  Caucase  suit  néanmoins  une  progression  constante  tant  par
l’excédent des naissances que par l’immigration d’éléments européens. D’un autre côté,
certaines  familles  indigènes,  désabusées  par  l’accueil  qui  leur  est  fait  chez  leurs
nouveaux  hôtes,  les  musulmans,  s’empressent  souvent  de  revenir  dans  leur  ancien
pays.  Beaucoup de  villages  ou aouls perdent  également  leur  aspect  asiatique,  et  les
principales  villes  du  Caucase  visitées  annuellement  par  une  foule  de  touristes
européens, pourront bientôt rivaliser avec les villes de province les mieux favorisées de
l’occident de l’Europe. […]
7 TCHERKESSES OU CIRCASSIENS. – C’est du commencement du VIe siècle avant notre ère
que datent les premières notions connues sur la Circassie. Depuis cette époque jusqu’à
nos jours, c.-à-d. dans un intervalle de deux mille cinq cents ans environ, la Circassie
semble avoir été habitée par les mêmes peuples et les mêmes tribus. À cette époque, les
Tcherkesses habitaient la partie occidentale du Caucase et la Crimée. Ils étaient connus
en Grèce sous le nom d’Ant,  d’où le nom d’Adighés que les Tcherkesses se donnent
encore actuellement. Au nombre d’environ trois ou quatre cent mille, les Circassiens
formaient l’un des peuples les plus importants du Caucase. Malheureusement, depuis la
conquête russe, cette magnifique population tend à disparaître. Préférant l’exil  à ce
qu’ils croyaient une servitude, la majorité des Tcherkesses s’est retirée, il y a vingt et
quelques années en Turquie. On compte actuellement, au Caucase, plus de cent trente
mille  Tcherkesses,  dont  les  Kabardiens  constituent  la  plus  grande  partie.  Leur
réputation de beauté idéale, l’héroïsme de leur résistance aux armées russes, ont fait de
ces intrépides montagnards un des peuples les plus intéressants de la terre. On divise
actuellement les Tcherkesses en trois groupes principaux : les Adighés ou Tcherkesses
proprement dits, les Kabardiens, les Abkhazes.
8 À  côté  de  ces  grandes  familles,  s’en  trouve  un  certain  nombre  de  petites,  toutes
circassiennes, avec ou sans mélange. Quelques-unes de ces tribus sont des Kabardiens
émigrés.  Parmi  ces  tribus  de  moindre  importance,  la  plus  nombreuse  est  celle  des
Chapsoughs (éleveurs de chevaux), au N. de la chaîne et sur le littoral de la mer Noire,
les  Beslineï  et  les  Tchernighoïs,  ces  derniers  formant  les  familles  les  plus
aristocratiques du pays. Car, malgré leur amour pour l’indépendance, les Tcherkesses,
si  unis  dans  la  lutte  contre  l’envahisseur,  n’étaient  point  égaux  entre  eux.  Ils  se
divisaient en trois castes celles des princes et des nobles, et celle des simples paysans
guerriers.  Lorsqu’un  danger  extérieur  les  menaçait,  tous  se  groupaient  en  tleouch
(fraternité) et c’est cette cohésion qui donna aux Tcherkesses une si grande force de
résistance contre les Russes. Les nobles exerçaient leur autorité principalement dans la
plaine. En certains endroits, ils avaient même réussi à constituer un régime presque
féodal. Leurs paysans s’enfuyaient souvent chez les Tcherkesses des montagnes ; de là,
d’incessantes  guerres,  et  l’immixtion  fréquente  des  étrangers.  Au-dessous  des  trois
classes libres, travaillait la foule des esclaves, composée entièrement de prisonniers de
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guerre  et  de  réfugiés.  La  volonté  des  hommes libres  exprimée dans  les  assemblées
populaires avait force de loi que les princes devaient faire exécuter. Les prêtres, classés
au  rang  des  seigneurs,  n’avaient  qu’une  faible  influence,  car  les  religions  fort
mélangées dans le pays rendaient les Tcherkesses à la fois païens, par le culte qu’ils
adressaient  à  leurs  anciens  dieux,  chrétiens  et  mahométans  par  leurs  pratiques.
Aujourd’hui,  on peut  dire  qu’il  n’y  a  plus  de constitution chez les  Tcherkesses.  Les
princes et les hauts personnages qui n’ont pas émigré s’occupent presque uniquement
de chasses et d’exercices militaires. Beaucoup d’entre eux ont pris du service, de gré ou
de  force,  dans  l’armée  russe,  où  leur  rang  de  noblesse  leur  a  été  conservé.  Le
gouvernement russe y a trouvé un moyen de plus, et non des moins efficaces, pour
s’assurer la fidélité de ces précieux guerriers. Les croisements qui deviennent de plus
en plus fréquents entre ce peuple et l’élément slave, ne tarderont probablement pas à
disperser  tous  les  débris  de  ces  anciens  représentants  authentiques  de  la  race
caucasienne. Les coutumes qu’on observe encore chez les Tcherkesses dénotent chez ce
peuple  une  certaine  allure  chevaleresque.  Les  femmes,  par  exemple,  tout  en  étant
considérées comme la propriété de leurs pères, frères, ou maris, jouissent du titre de
sacrées pour les étrangers ; elles sont universellement obéies et écoutées. Les enfants
des nobles sont généralement confiés à un précepteur appelé atalyk ou à la femme d’un
riche  gentilhomme  d’un  aoul (village)  voisin,  selon  le  sexe.  Les  garçons  doivent
apprendre l’équitation, le maniement et l’usage des armes ; les filles sont initiées aux
travaux féminins et aux obligations futures de leur position. Les mariages se font d’une
manière très discrète c’est par l’intermédiaire d’un parent ou d’un ami que le futur
s’enquiert du consentement de la jeune fille. Chez les nobles, seul le mariage par le rapt
est jugé convenable. La jeune fille se pare ordinairement de ses plus beaux vêtements ;
à une heure de la nuit convenue d’avance, le fiancé vient subrepticement enlever sa
future, avec laquelle il s’enfuit au galop. Alors seulement on commence à débattre les
conditions du mariage, le chiffre de la dot, etc. Une autre coutume non moins originale
des Tcherkesses est celle du premier accouchement. Au moment critique, le mari met
entre les mains de sa jeune femme un pistolet que celle-ci doit avoir le courage de faire
partir si l’enfant venu au monde est un garçon. – La langue des Tcherkesses est l’une
des moins connues et des plus compliquées des langues caucasiennes. Divers essais ont
pourtant  été  faits  par  des  linguistes  distingués  et  il  existe  déjà  un  dictionnaire
tcherkesse-russe,  dû  à  un  Tcherkesse  lettré  qui  avait  fait  ses  études  en  Russie,  M.
Chora-Bérémourzin-Nogrov.
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18. Les formes du choléra
Notes des chapitres 4 et 5
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Dr Lucien Galliard, Le choléra
Paris, 1894
 
1. Le diagnostic du choléra (extrait p. 99-102)
1 C’est seulement au début des épidémies que des observateurs non prévenus peuvent
hésiter à reconnaître le choléra grave. Dès qu’on a observé quelques malades, le doute
devient impossible.
2 À la période prodromique et pendant le stade phlegmorrhagique, on pourrait songer à une
diarrhée  simple,  à  une  indigestion,  à  une  gastro-entérite,  à  un  embarras  gastro-
intestinal,  à  une  grippe  à  forme  gastro-intestinale,  à  un  empoisonnement  par  les
champignons ou par les viandes avariées, si l’on n’avait pas, à côté des signes cliniques,
le secours si précieux de la bactériologie.
3 Au  stade  d’algidité, on pourra éliminer facilement les accidents produits par la hernie
étranglée,  par  les  péritonites  aiguës,  par  les  hémorrhagies  externes ou internes.  Le
collapsus  algide  consécutif  aux  crises  gastriques  des  tabétiques  (Charcot)  et  le
refroidissement des urémiques sont généralement faciles à rapporter à leur véritable
cause.
4 Si le choléra est sec, on se rappellera, d’après Lasègue, que le gargouillement persistant
de la  fosse iliaque et  l’aspect  du ventre ont  plus d’importance,  au point  de vue du
diagnostic, que les évacuations intestinales.
5 La fièvre  pernicieuse  algide occupe une telle place dans la pathologie des pays chauds
qu’elle cause de fréquentes erreurs. C’est à cette maladie qu’on songe, en particulier,
lorsqu’on constate l’hyperthermie centrale que j’ai signalée dans le choléra foudroyant
et  galopant.  Dans  les  rapports  sur  le  choléra  écrits  par  nos  médecins  militaires  au
Tonkin en 1885, Demmler a trouvé souvent cette phrase : « On avait cru d’abord à des
accès de fièvre pernicieuse et administré du sulfate de quinine. »
6 La suette  cholérique,  ou choléra  sudoral,  a  été  observée,  dit-on,  au cours  de  certaines
épidémies. D’après les descriptions des auteurs, il y aurait non pas anurie mais polyurie
au début et, d’autre part, les sueurs profuses mettraient fin aux hésitations.
7 Les empoisonnements ont pu causer des méprises regrettables.
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8 On se rappelle la scène fameuse du livre où Eugène Sue a tiré si habilement parti des
événements à jamais mémorables de 1832. Rodin pâlit affreusement et se sent glacé,
puis il brûle ; il éprouve d’horribles convulsions. Tout à coup, rassemblant ses forces, il
se  dresse droit  et  roide comme un cadavre,  ses  cheveux hérissés  autour de sa face
verte :  « Cardinal  Malipieri,  s’écrie-t-il  d’une voix strangulée,  cette maladie est  trop
subite ; on se défie de moi à Rome ; vous êtes de la race des Borgia, et votre secrétaire
était chez moi ce matin… On m’a empoisonné ! »1.
9 Le tartre stibié et le sublimé ont été parfois incriminés. Plus souvent, c’est l’arsenic :
vomissements,  diarrhée,  évacuations  aqueuses,  soif  ardente,  pouls  petit,
refroidissement, facies abdominal, prostration, crampes des mollets, cyanose, anurie,
tout serait fait pour induire en erreur si l’analyse des liquides et les renseignements
obtenus ne permettaient de découvrir la véritable cause des accidents.
10 Le collapsus algide qui survient chez les typhiques sans choléra doit être distingué de
celui qui trahira l’invasion secondaire du bacille virgule ; de même chez les tuberculeux
diarrhéiques.
11 J’ai été appelé, au printemps de 1893, auprès d’une malade isolée provisoirement au
Bastion 36 (désert à cette époque), pour un cas de choléra reconnu la veille par les
internes d’un hôpital parisien. Or, cette pseudo-cholérique, l’accès de collapsus algide
ayant  cédé,  offrait  les  symptômes  indiscutables  d’une  scarlatine  légitime.  Si  la
scarlatine elle-même peut simuler le choléra, quelles erreurs ne doit-on pas prévoir ?
12 Parmi les maladies qui, sans l’examen bactériologique, ne sauraient être distinguées du
choléra vrai, il faut signaler certaines infections dues aux streptocoques (Beck en a publié
récemment un exemple remarquable) et surtout ceux qu’on doit rapporter au bacterium
coli commune (Gilbert et Girode) et au bacille de Finkler-Prior.
13 Ici, nous touchons à une question essentielle :
14 Un cas de choléra étant donné, appartient-il à la variété sporadique ou à la forme épidémique ?
15 C’est à la découverte de Koch que nous devons la faculté de résoudre aujourd’hui ce
problème.
16 En se plaçant au point de vue de l’hygiène publique et des mesures sanitaires, cette
question peut donc se poser ainsi :
17 S’agit-il d’un choléra à bacilles virgules ou d’un choléra sans bacilles virgules ?
18 Car le premier doit se disséminer rapidement, l’autre peut rester isolé.
19 J’indiquerai les moyens qui permettent d’arriver rapidement à la certitude.
20 Peter  a  simplifié  la  question  en  admettant  l’unicité  du  choléra ;  pour  lui,  cholérine, 
choléra avec déjections bilieuses (ou choléra nostras), choléra riziforme (ou indien), tout cela
n’est qu’une seule et même maladie, sous un triple aspect. « Il n’y a pas trois choléras,
disait-il, pas plus qu’il n’y a trois scarlatines ou trois dothiénentéries. »
21 Si nous admettions cette conception uniciste dans toute sa rigueur, cela reviendrait à
supprimer l’examen bactériologique, dont Peter lui-même reconnaissait l’importance.
22 Or, je le répète, sans la connaissance des microbes, les différentes variétés du choléra
risquent  bien  de  se  confondre.  Et  il  ne  faut  pas  attendre  le  développement  d’une
épidémie et l’étude de sa marche pour établir les distinctions.
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2. Le stade d’algidité cholérique (extrait p. 29-34)
23 Ici, tous les phénomènes de la précédente période, sauf peut-être les vomissements et
la diarrhée, s’exaspèrent. Le facies devient absolument caractéristique.
24 D’abord on constate une teinte grisâtre ou plombée des téguments, qui peut persister
jusqu’à la fin (choléra blême) ; puis la cyanose s’affirme, surtout aux extrémités, au nez,
aux lèvres,  à la langue, à la verge. Le tronc et les membres se couvrent de plaques
bleuâtres,  à  contours  irréguliers,  d’étendue  variable,  ou  de  marbrures  violacées  ou
même de véritables ecchymoses (choléra bleu, choléra cyanique).
25 L’amaigrissement fait d’effrayants progrès ; les tissus fondent, la peau se ratatine et perd
son élasticité.  Les doigts s’effilent,  les ongles noircissent,  les yeux se dessèchent.  Le
cholérique se cadavérise.
26 L’algidité se manifeste surtout au niveau des extrémités, mais tout le corps est glacé et,
comme les chairs résistent à la main qui palpe, il semble qu’une statue de marbre se
soit substituée au patient. La langue est froide et collante, la salive absente, l’haleine
refroidie.
27 Que dire des mensurations thermométriques ? Aux mains et aux pieds, Magendie a noté
18°C et 21°C. Dans la bouche, Lorain n’a jamais trouvé plus de 37°, jamais moins de 25°.
Dans  l’aisselle,  la  température  minima  fut,  chez  ses  malades,  33° ;  la  température
maxima, 39°. Demmler a vu souvent le thermomètre placé dans l’aisselle marquer 39°
chez les cholériques algides d’Haïphong.
28 L’algidité   centrale peut  coïncider  avec  l’algidité  périphérique.  Chez  les  malades  de
Lorain, le thermomètre mis dans le rectum ne s’est pas abaissé au-dessous de 34°C. J’ai
noté, chez un cholérique, 32°, Hayem 30°. Les températures rectales basses ne sont pas
aussi rares que l’admettaient Zimmermann, Charcot et Lorain ; mais, en général, c’est
entre 36° et 37° que les oscillations se produisent.
29 L’hyperthermie  centrale, coïncidant avec l’algidité périphérique, est aussi fâcheuse que
l’hypothermie. Lorain a noté cinq fois 40°.  Hayem n’a pas vu le thermomètre, placé
dans le rectum, marquer plus de 40°,2 à la période algide. J’ai noté 41°,5 une heure
avant la mort, chez un enfant de quatre ans, emporté en deux jours. Guterbock parle
d’une femme de vingt et un ans qui eut 42° une heure avant de mourir.
30 Quelques  auteurs  ont  considéré  l’hyperthermie  centrale  pré-agonique  comme  une
manifestation réactionnelle (réaction congestive). Il importe de ne pas dérober au stade
d’algidité ce phénomène, que d’ailleurs on retrouvera plus tard, et qui, ici, semble un
peu déconcertant ; l’authenticité en est absolue.
31 Lorsqu’on  pratique  la  transfusion  intra-veineuse  chez  les  cholériques  en  état  de
collapsus  algide,  dont  la  température  centrale  est  élevée  (au-dessus  de  38°,  d’après
Hayem), on voit la réaction artificiellement produite par cette opération s’accompagner
d’un léger abaissement thermique. Pour que le succès définitif soit acquis, il faut que
l’élévation thermique préopératoire soit peu considérable ; j’ai noté au maximum 38°,6
et 38°,9, dans ces conditions, chez des cholériques qui ont guéri.
32 Lorsqu’il  y  a  préalablement,  au  contraire,  hypothermie  centrale  non   excessive,  la
température s’élève après l’opération. La plus basse température rectale, notée par moi
avant la transfusion, dans la série des cas heureusement terminés, a été de 35° ; dans un
cas favorable d’Hayem, 34°,4.
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33 Le pouls radial cesse de battre ;  le sphygmographe ne donne qu’un tracé à peu près
horizontal (Lorain) ; la suppression du pouls radial coïncidant avec l’état de collapsus
algide a une signification pronostique des plus graves. On peut l’observer cependant
sans  collapsus.  Chez  une  cholérique  tuberculeuse  de  mon service,  cyanosée,  algide,
mais sans collapsus, le pouls radial a été supprimé pendant quelques heures ; la malade
a cependant atteint la période réactionnelle sans subir la transfusion intra-veineuse ;
elle n’a succombé qu’au bout de plusieurs semaines.
34 Le cœur s’affaiblit comme le pouls, mais plus lentement que lui. À l’auscultation, l’un
des bruits se supprime. Il existe un remarquable désaccord entre la force apparente du
cœur et  celle  de  la  diastole  artérielle.  L’impulsion cardiaque semble  parfois  encore
assez énergique au moment où l’asphygmie se manifeste.
35 Jules  Besnier  a  considéré  l’asystolie  cardiaque  comme pouvant  être  un  phénomène
primitif (forme asystolique) en l’absence de troubles respiratoires et de phénomènes
nerveux.
36 Les vaisseaux  capillaires se vident ;  les plaies faites à la peau ne fournissent plus une
goutte de sang.
37 À l’arrêt de la circulation capillaire et à la production des plaques cyaniques de la peau
il faut ajouter les petites eschares qu’on voit survenir très rapidement à la verge, au nez,
aux oreilles.
38 Les glandes sudoripares conservent seules, dans cet arrêt fonctionnel si voisin de la
mort, une certaine activité ; des sueurs épaisses et visqueuses couvrent la face.
39 L’anurie succède  à  l’oligurie.  D’après  Lorain,  il  y  aurait  toujours  quelques  gouttes
d’urine  excrétées,  et,  d’ailleurs,  à  l’autopsie  des  anuriques,  on  trouve  souvent  une
petite  quantité  de  liquide  dans  la  vessie.  Mais  peu  importe.  L’anurie  est  un  des
symptômes caractéristiques du choléra grave. Si certains sujets succombent sans avoir
jamais cessé d’uriner (Rumpf), il faut considérer leur fait comme exceptionnel. Lorain
cite un homme de cinquante-quatre ans, enlevé en quinze heures et qui, peu d’instants
avant de mourir, se leva pour uriner à terre abondamment. L’urination préagonique
des sujets anuriques pendant plusieurs jours doit être rapprochée de la réapparition du
pouls radial chez les moribonds ; ces phénomènes ne sont pas nécessairement liés à
l’élévation  de  la  température  centrale ;  aussi,  ne  peut-on  voir  là  un  ensemble
réactionnel.
40 J’ai  noté plusieurs  fois  le  ténesme vésical  chez des malades anuriques.  Une de mes
patientes me suppliait de la sonder.
41 L’aphonie est complète.
42 La dyspnée excessive est un des traits caractéristiques de cette période.  Victimes de
l’anoxémie, les cholériques ont soif d’air ; ils sont angoissés, ils asphyxient. Les troubles
respiratoires  marchent  parallèlement  à  la cyanose  (choléra  cyanique, choléra
asphyxique). Les mouvements respiratoires sont accélérés : on en compte jusqu’à 40 ou
45 par minute. Ils sont, en outre, saccadés, souvent irréguliers et inégaux. À la suite
d’une inspiration forcée, un repos, puis une expiration brusque et courte (Marey). Dans
la  forme dite  spasmodique du choléra,  la  détresse  respiratoire  se  combine avec  les
manifestations nerveuses.
43 À l’auscultation,  rien de  spécial,  sauf  dans  les  cas  très  rares  où se  produit,  à  cette
période, la broncho-pneumonie.
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44 L’air expiré par les cholériques est remarquablement pauvre en acide carbonique ; ce
gaz se réduit  aux deux tiers de sa proportion normale (Davy).  Rayer et  Doyère ont
montré que la consommation d’oxygène diminuait progressivement jusqu’à la mort.
L’hématose est suspendue. Les globules rouges du sang, d’après l’expression d’Hayem,
sont paralysés dans leur fonctionnement.
45 La diarrhée et les vomissements peuvent être supprimés à cette période, ainsi que les
coliques ;  mais  souvent  ces  phénomènes  persistent  jusqu’à  la  fin.  On  note  aussi  le
relâchement du sphincter anal et le hoquet ; ce dernier signe appartiendrait seulement,
d’après certains auteurs, à la fin de la période algide.
46 Les crampes se manifestent le plus souvent pendant toute la durée de cette période,
variables d’intensité. On a observé aussi la constriction des mâchoires, la raideur du cou
et des membres, la tétanie, les convulsions, les accès épileptiformes.
47 L’agitation est fréquente. Certains malades se contentent de se plaindre et de gémir ;
d’autres ont de la jactitation, du délire de paroles, des hallucinations de la vue et de
l’ouïe ;  atteints  de  délire  d’actions,  ils  cherchent  à  se  lever,  à  quitter  la  chambre.
Rarement  le  délire  est  violent à  cette  période.  Les  cholériques  algides  délirants  ne
tardent pas à arriver à l’inconscience et au coma mortel.
48 Plus  habituelle  est  la  somnolence,  l’apathie,  la  torpeur  intellectuelle  sans  perte  de
connaissance absolue.
49 Les cholériques en état de collapsus algide sont indifférents à tout ce qui se passe autour
d’eux ; les pupilles sont habituellement resserrées, l’œil est terne, la cornée desséchée.
Ces malades peuvent succomber dans le coma, ou rester conscients pendant l’agonie,
ou enfin survivre au stade d’algidité.
50 La durée de la période algide, réduite parfois à quelques heures, est, en moyenne, de
vingt-quatre heures. Elle peut atteindre trois ou quatre jours. Quand elle se prolonge
davantage, c’est rarement sans être interrompue par des essais de réaction abortive.
NOTES
1. Eugène Sue, Le Juif errant.
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19. Les références aux saints





Paris, 2 vol. , 1850
 
1. Pierre l’Ermite (extrait t. 2, p. 1 545)
1 PIERRE  L’ERMITE (le  bienheureux),  prêtre  et  premier  prieur  de  Neumoutier,
monastère de Chanoines réguliers près de Huy dans le pays de Liège, était d’une famille
noble d’Amiens et porta les armes dans sa jeunesse. Ayant ensuite renoncé au monde
pour se faire ermite, il entreprit le pèlerinage de Jérusalem et trouva les saints lieux
dans un état si déplorable qu’à son retour il  en parla au pape Urbain II.  Ce pontife,
touché  de  son  récit,  le  chargea  d’aller  de  provinces  en  provinces  pour  exciter  les
peuples à aller délivrer les chrétiens de la Palestine de la dure oppression sous laquelle
ils gémissaient. Ses exhortations eurent tant de succès, qu’elles donnèrent naissance à
la  première  Croisade,  conduite  par  Godefroi  de  Bouillon.  Pierre  fut  chargé  de
commander une partie de l’expédition, et après avoir perdu une partie de ses troupes
dans  divers  engagements  avec  les  Turcs,  il  rejoignit  Godefroi  et  les  autres  chefs  à
Constantinople. Se trouvant en 1097 au siège d’Antioche, il  voulut se démettre d’un
commandement qu’il n’avait accepté que malgré lui ; il se proposait même de quitter
les croisés pour retourner dans la solitude, mais Tancrède prévoyant le mauvais effet
que produirait son départ, vu surtout qu’il était comme l’âme de l’expédition, lui fit
faire le serment de ne pas abandonner ceux qui avaient mis en lui leur confiance. Il se
signala  au  siège  de Jérusalem en  1099,  et  après  la  prise  de  cette  ville,  le  nouveau
patriarche  le  fit  son  vicaire  général,  pendant  son  absence.  Il  quitta  l’Orient  au
commencement du XIIe siècle et fonda l’abbaye de Neumoutier près de Huy en Flandre.
Il y mourut le 8 juillet 1115. En 1242 on leva de terre son corps et on le transporta dans
la crypte de l’église. Lorsqu’on la répara dans le XVIIIe siècle, ses ossements, placés dans
une caisse, furent déposés à la sacristie. On trouve son nom dans les calendriers de
Flandre sous le 8 juillet.
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2. Saint Roch (extrait t. 2, p. 893-894)
2 ROCH (saint), Rochus, confesseur, né vers le commencement du XIVe siècle, d’une famille
noble de Montpellier, se trouva orphelin vers l’âge de vingt ans. Après avoir distribué
aux pauvres la plus grande partie de sa fortune, qui était considérable, il se revêtit d’un
habit de mendiant et entreprit le pèlerinage de Rome pour visiter les tombeaux des
apôtres saint  Pierre et  saint  Paul.  Comme l’Italie  était  alors  désolée par la  peste,  il
s’arrêta dans divers hôpitaux pour soigner les victimes du fléau dont il guérit plusieurs,
soit à Rome, soit dans d’autres lieux, en faisant sur eux le signe de la croix. Après avoir
satisfait sa dévotion dans la capitale du monde chrétien, il reprenait le chemin de sa
patrie,  lorsqu’il  fut lui  même atteint de la peste à Plaisance,  que la contagion avait
épargnée. La crainte que son mal ne se communiquât aux habitants de la ville l’en fit
sortir au plus vite,  pour se retirer dans une forêt,  loin de tout secours humain. On
rapporte que le chien d’un gentilhomme du voisinage, nommé Gothard, lui apportait
tous les jours, pendant sa maladie, un pain pour sa nourriture ; et c’est sans doute en
mémoire  de  cette  circonstance  merveilleuse  que  les  peintres  ont  coutume  de  le
représenter  ayant  un  chien  près  de  lui.  Dieu  lui  ayant  rendu  la  santé,  il  vécut
d’aumônes sur sa route. De retour à Montpellier, son habillement, les privations qu’il
avait endurées, et surtout sa maladie, l’avaient rendu tellement méconnaissable, que
son oncle même ne le reconnut point, et qu’en sa qualité de magistrat de la ville, il le fit
jeter dans un cachot, le prenant pour un espion. Il y resta pendant cinq ans, ajoutant
des austérités volontaires aux maux qu’il éprouvait dans sa prison, où il mourut, selon
quelques-uns, l’an 1327, et selon d’autres, vingt-cinq ans plus tard, parce qu’ils mettent
son pèlerinage à Rome pendant la peste qui eut lieu en 1348. Bientôt après sa mort on
commença à  l’honorer  comme saint  et  à  l’invoquer  contre  la  peste  et  les  maladies
contagieuses. Pendant la tenue du concile de Constance, la peste ayant éclaté dans cette
ville, les Pères qui y étaient assemblés ordonnèrent par un décret qu’on transporterait
processionnellement dans les diverses rues de la ville l’image de saint Roch, et le fléau
cessa tout d’un coup. Son corps fut transporté à Arles en 1372 ; c’est de cette ville que se
sont  faites  les  principales  distributions  de  ses  reliques,  à  Venise,  en  Espagne,  en
Flandre, à Rome, à Turin, en Allemagne, à Paris, à Marseille et en d’autres lieux. – 16
août.
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20. La désinfection des hommes par
pulvérisation








Système Geneste et Herscher
1 Ces  pulvérisateurs,  qui  sont  considérés  comme  des  appareils  complémentaires  des
étuves à désinfection par l’action directe de la chaleur sous pression, ont désormais la
sanction  d’une  pratique  de  plusieurs  années  et  font  partie  de  tout  matériel  de
désinfection.  La  maison  Geneste  Herscher  et  Cie construit  plusieurs  types  de  ces
appareils. Tous ces modèles sont construits sur le même principe.
2 Le liquide antiseptique est renfermé dans un récipient à parois résistantes dans lequel
de l’air est comprimé à l’aide d’une pompe (pression 1 kilog. environ) ; deux conduits
en caoutchouc, insérés sur le récipient et correspondant l’un au liquide, l’autre à l’air,
se réunissent à leur extrémité libre à un ajutage particulier (fig. 9) qui forme l’extrémité
de la lance.
3 Nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur  la  description  détaillée  et  le  mode  de
fonctionnement de cette partie de l’appareil.
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Fig. 8. – Pulvérisateur à levier de MM. GENESTE et HERSCHER
 
Fig. 9. – Détail de l’ajutage du pulvérisateur
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21. L’écrivain Eugène Sue
Note du chapitre 5
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Charles Gidel et Frédéric Loliée,
« Eugène Sue », in Dictionnaire-
manuel-illustré des écrivains et des
littératures
Paris, 1898, p. 819-820
1 Sue (JOSEPH-MARIE,  dit  EUGÈNE),  romancier français,  né à Paris,  en 1804.  Fils  d’un
chirurgien  en  chef  de  la  garde  impériale,  et  lui-même,  pendant  quelques  années,
chirurgien militaire ; représentant du peuple en 1850 ; m. en 1859. Il commença par des
romans maritimes. Les œuvres de Cooper avaient mis ce genre à la mode. E. Sue prit le
vent  et suivit  la  vogue.  (Kernock   le   pirate,  1830 ;  Plick   et   Plock,  Atar-Gull,  1831 ;  la
Salamandre,  1832,  2  vol. in-8° ;  la  Vigie  de  Koat-Ven,  1833,  4  vol. in-8°.)  D’autre  part,
l’étoile de Byron régnait encore. E. Sue y sacrifia comme la jeunesse contemporaine. Il
en tira même un renouvellement de sa manière et  de sa veine en l’appliquant à la
peinture de la société qui l’entourait. (Arthur, Mathilde, 1841, 6 vol. in-8°.) Il était alors le
romancier de la société élégante, des jeunes femmes et des jeunes gens à la mode. Il
dessinait alors avec soin ses portraits et donnait à son style autant d’agrément qu’il
était en son pouvoir. On le vit tout à coup tourner au socialisme, dénigrer les classes
élevées de la société et les rabaisser de parti pris.  (Les Mystères  de  Paris,  1842, 10 v.
in-8° ; les Mystères du peuple, 1865, 12 v. in-8°, etc.) – Le nom d’E. Sue se place dans le
roman, à côté de Balzac et de George Sand. Il a du premier la force d’invention, l’âpreté
de l’observation, le goût des scènes où le vice et le mal abondent. Comme George Sand,
à un degré plus funeste encore, il a répandu, parmi le peuple, dilettante de socialisme,
des théories troublantes et malfaisantes. Il est loin d’égaler l’un et l’autre, quant à la
précision des détails ou à la perfection du style. – CH. G.
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« Sue », in Marcellin Berthelot et al. 
(dir.), La grande encyclopédie
Paris, 1885-1902, t. 30, p. 644
1 SUE (Eugène), littérateur français, né à Paris le 20 janv. 1804, mort à Annecy le 3 août
1857. Fils d’un médecin de la garde consulaire, il fit quelques études médicales et fut
nommé chirurgien du vaisseau le Breslau, sur lequel il assista à la bataille de Navarin
(1828). Démissionnaire en 1829, il profita des observations qu’il avait recueillies dans
ses voyages pour écrire des nouvelles relatives aux choses de la marine, à l’existence
des matelots, aux exploits des pirates, etc. Ces essais furent accueillis avec une vive
faveur et Sue, auquel son père avait laissé une grosse fortune et qui était fort répandu
dans les salons de Paris, se haussa jusqu’à la peinture des mœurs élégantes de la vie
parisienne. Puis il se ruina, et dégoûté du monde par la trahison d’une maîtresse, il
s’établit en Sologne et se lança dans le roman social. Il publia alors dans les journaux
ses fameux romans humanitaires, qui obtinrent un succès inouï. Les  Mystères  de  Paris
(Journal des Débats, 1842) ; le Juif errant (Constitutionnel, 1844), d’une observation curieuse,
d’une  imagination  débordante,  et  où  les  effets  dramatiques,  habilement  employés,
atteignent à la véritable puissance, mirent dans toutes les bouches le nom d’Eugène
Sue. On était à la veille du grand mouvement social de 1848, on se passionnait pour les
sujets  sociaux :  Sue  sacrifia  encore  davantage  au  goût  du  temps,  en  publiant  deux
manifestes révolutionnaires : le Républicain des campagnes et le Berger de Kravan (1848).
Aussi fut-il élu sans difficulté représentant de la Seine à l’Assemblée législative le 28
avr. 1850. Un des montagnards les plus résolus, il  protesta vivement contre le coup
d’État du 2 déc., se constitua prisonnier, bien que Napoléon n’eût aucune idée de le faire
arrêter, et se retira en Savoie. Sue était très lié avec Félix Pyat, qui lui a consacré une
étude débordante  d’admiration,  dans  la  Revue  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg (1888).
Citons  de  ce  fécond  romancier :  Atar-Gull (Paris,  1831,  in-8) ;  Latréaumont (1837,  2
vol. in-8) ; Plik et Plok (1831, in-8) ; la Salamandre (1832, 2 vol. in-8) ; la Vigie de Koat-Ven
(1833, 4 vol. in-8) ; Histoire de la marine française (1835-37, 5 vol. in-8) ; Mathilde (1841, 4
vol. in-12) ; la  Famille  Jouffroy (1854, 3 vol. ) ; les  Fils  de  famille (1856-57, 9 vol. in-8) ; la
France sous l’Empire (1857, in-18) ; Jeanne et Louise (1853, in-12) ; la Bonne Aventure (1851, 6
vol. in-8) ; le  Diable  médecin (1855-57, 7 vol. in-8) ; Gilbert  et  Gilberte (1853, 7 vol. in-8) ;
Jeanne  d’Arc  (1865, in-12) ; Mademoiselle  de  Plouërnel (1864, in-4) ; les  Misères  des  enfants
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trouvés (1851, 4 vol. in-8) ; le Morne au diable (1842, 2 vol. in-8) ; les Mystères du peuple et
les Mystères du monde ou Histoire d’une famille de prolétaires à travers les âges (1849-57, 16
vol. in-8) ; les Sept Péchés capitaux (1847-49,16 vol. in-8), etc. Beaucoup de ces romans ont
été mis au théâtre, notamment : les Mystères de Paris (1842) ; Latréaumont (1840) ; le Juif
errant, Mathilde (1842) ; le Morne au diable, etc.
ANNEXES
BIBL. G. PLANCHE, Eugène Sue, dans Revue des Deux Mondes, janv. 1838. – SAINTE-BEUVE, 
Eugène Sue dans Revue des Deux Mondes, sept. 1840. – LIMAYRAC, le Roman philanthrope et
moraliste, dans Revue des Deux Mondes, janv. 1814. – L. ULBACH, Eugène Sue, dans Revue de
Paris, 1857, III. – Eug. DE MIRECOURT, Eug. Sue ; Paris, 1858, in-32.
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22. Les scandales de la pêche à
Terre-Neuve
Note du chapitre 5
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Paul Gemähling, « L’emploi des
mousses pour la pêche à Terre-
Neuve », in Revue populaire
d’économie sociale
1906, t. 5, p. 62-67
1 Chaque année au retour de la Grande-Pêche on reparle sur la côte des drames qui se
passent aux Bancs, des rixes, des brutalités, des crimes dont y sont victimes les petits
mousses et des mentions étranges qu’on lit sur les livres de bord : « noyé par mégarde »
et sur lesquelles on chuchotte…
2 Il arrive parfois qu’une plainte est déposée par la famille des mousses devant la justice,
les  témoins évoquent  des  scènes  horribles  de  brutalité  et  de  folie  et  ces  capitaines
maîtres en mer sur leur bord, et soumis aux pires suggestions de l’alcool paraissent
bien mériter alors leur triste nom de « bourreaux de la mer » ; mais une fois à terre ils
nient tous les faits qu’on leur reproche et les jurys complaisants absolvent avec une
étrange facilité de pareils crimes.
3 « Quatre ans de prison, pour la vie d’un mousse ? C’est presque pour rien !... » s’écriait
un  journaliste  au  lendemain  d’un  scandaleux  jugement  d’indulgence  pour  le
monstrueux forfait d’un capitaine.
4 Ce ne sont pas des répressions de ce genre rares et complaisantes qui pourront mettre
fin  aux  scandales  qui se  passent  à  bord  des  navires  morutiers,  mais  d’énergiques
mesures préventives indépendantes de toute complicité et de toute faveur.
5 Nous ne voulons pas rechercher aujourd’hui les modifications qu’il serait indispensable
d’apporter dans l’organisation économique et sociale de la pêche de la morue ni – bien
que ce soit cependant le point capital – les impérieuses raisons, pour lesquelles l’alcool
devrait être  interdit  à  bord ;  mais  puisqu’il  est  certain  que  ce  sont  les  enfants
embarqués  comme mousses  sur  ces  navires  qui  souffrent  le  plus  de  ces  abus,  nous
voudrions sur cette question spéciale et susceptible d’une solution immédiate attirer
l’attention publique et réclamer de toutes nos forces l’intervention du législateur.
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6 Ce  sont  les  travaux  d’écrivains  bretons :  Charles  Le  Goffic,  Anatole  Le  Braz,  Léon
Vignols, Léon Letellier, etc., qui ont révélés les abus auxquels donne lien l’emploi de ces
pauvres enfants  à  bord des navires  qui  vont pêcher la  morue.  Quelques-uns de ces
auteurs ont été mousses eux-mêmes, quant aux autres ce n’est pas en romanciers, mais
en  enquêteurs  possédant  parfaitement  la  langue  bretonne  et  connaissant  bien  les
marins,  qu’ils  ont  rédigé  les  poignantes  études  auxquelles  nous  empruntons  ce  qui
suit1.
7 C’est la loi du 24 décembre 1896, sur l’inscription et non la loi sur le travail des enfants
qui règle la condition des mousses à bord des navires marchands. Dès 10 ans, s’il sait
lire et écrire le mousse peut être embarqué, et, par suite de l’indulgence des autorités et
de leur incapacité parfois à s’assurer du degré d’instruction de ces enfants, c’est dès cet
âge qu’en grand nombre ils sont enrôlés.
8 M. Léon Vignols, délégué de la Fédération nationale des syndicats maritimes, qui a pris
à  cœur la  situation de  ces  pauvres  petits,  déclare  qu’il  a  eu  en main « des  feuilles
d’inscription d’enfants de 10 et 11 ans ». Pour empêcher que ces enfants ne quittent à
ce  moment  définitivement  l’école,  la  loi  avait  disposé  qu’à  13  ans  les  mousses  ne
seraient maintenus sur les rôles, ou inscrits, pour ceux qui n’y figuraient pas encore,
que s’ils présentaient un certificat d’études primaires ou une attestation de scolarité
délivrée par le maire de leur commune ; cette faculté devait ruiner le principe que l’on
espérait garantir et tout le monde s’accorde à dire que ces attestations sont purement
fictives,  les  maires  les  délivrant  sans  contrôle  pour  se  concilier  la  faveur  de  leurs
électeurs ou pour ne pas priver la  pauvre famille  de pêcheurs du modeste gain du
mousse.
9 Ainsi donc dès 10 ans ces enfants sont embarqués, ne sachant parfois pas encore lire et
écrire et quittant, le plus souvent pour toujours l’école à ce moment.
10 Est-il besoin de signaler les graves conséquences qu’entraîne pour un marin ce défaut
d’instruction et les naufrages dont c’est bien souvent l’origine2.
11 Voyons  au  moins  si  ces  fâcheux  inconvénients  sont  compensés  par  un  sérieux
apprentissage professionnel qui légitimerait ce précoce embarquement ? Quelles sont
donc les occupations de ces enfants.
12 « Sur les grands voiliers, lisons-nous, en dehors de la manœuvre, le service du mousse
consiste à balayer le pont, à nettoyer les cages à poules, à soigner les bêtes, à gratter la
rouille. » Pendant la manœuvre il doit s’épuiser à faire mouvoir un treuil, trop lourd
pour ses forces.
13 Mais surtout, la fonction traditionnelle de ces enfants de 12 ans à bord, on a peine à
l’imaginer,  c’est  de  faire  la  cuisine ;  durant  tout  le  jour  son  poste  est  dans  la
« Mayence », une boîte de quelques pieds carrés « juste assez spacieuse, nous dit M.
Anatole Le Braz, pour contenir un fourneau et le maître-coq. Ce maître-coq, dans les
bâtiments de moyen tonnage, c’est le mousse. Du jour où il a mis le pied à bord, il a été
sacré cuisinier, Et l’on exige qu’il s’en tire comme s’il n’avait jamais fait autre chose que
préparer des ratas. Il n’a pas la moindre notion de ce que c’est, et il faut qu’il s’arrange
pour que ce soit bon ; on lui mesure parcimonieusement les ingrédients nécessaires et il
faut qu’il s’arrange pour que ce soit abondant. La mer ça donne des appétits voraces. Si
le régal est maigre, on accuse le mousse d’avoir rogné les portions à son profit, de s’être
régalé pendant que les autres trimaient. C’est un prétexte pour lui arracher sa pitance.
Quand vient l’heure du repas, toutes les mains plongent dans son assiette, l’un lui chipe
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une patate, l’autre lui subtilise un morceau de salaison. S’il proteste, c’est une grêle de
coups et de quolibets... »
14 Est-ce pour faire cet apprentissage que l’on a besoin d’embarquer des enfants si jeunes !
Et  est-ce  se  familiariser  avec  la  mer,  dit  fortement  M.  Le  Braz,  que  de  passer  des
journées et des nuits à être bafoué, abruti, martyrisé par les hommes ! Les intérêts de la
marine, comme il le dit, n’ont rien à voir ici : « On n’embauche pas les mousses pour
leur apprendre leur métier de marin ; on les embauche parce qu’on peut leur faire faire
tous les métiers presque pour rien ».
15 « Les mousses ne deviennent guère que de mauvais petits domestiques et de mauvais
petits  gargotiers ».  Voilà comment encore M. Berthaut,  qui  fut  chargé de mission à
Terre-Neuve par les Hospitaliers-Sauveteurs, apprécie leur formation professionnelle.
16 Mais ce qui rend particulièrement odieux l’emploi d’enfants à bord de ces navires de
pêche ce sont les violences et les brutalités sans nom dont ils y sont victimes.
17 Ces hommes surmenés, luttant sans cesse contre la mer dont le travail, quand la morue
abonde, se prolonge durant des jours et des nuits, et qui pour lutter contre la fatigue et
le sommeil vont parfois jusqu’à boire un litre d’alcool par jour, se vengent de leurs
déboires et de leur fatigue sur le pauvre mousse, vrai souffre-douleur du bord qui doit
essuyer les terribles colères de ces hommes que l’alcool transforme, par moment, en
brutes sans conscience ni pitié.
18 Voici quelques pages atroces de ce martyrologe enfantin : 
19 « Le capitaine de la Notre-Dame-des-Dunes,  furieux de ce que le mousse n’arrivait pas
assez  vite  à  son  appel,  saisit  sur  le  pont  une  morue  fraîche,  du  poids  de  14  à  15
kilogrammes et, visant l’enfant à la tête, l’eût infailliblement tué, si, par bonheur, le
projectile n’avait rencontré en route le mât de misaine où il s’écrabouilla.
20 « Aussi bien peu importe l’instrument de la torture quand il s’agit de ces « morveux ».
On  connaît  l’histoire  du  mousse  de  la  Baucis à  qui  le  subrécargue  commença  par
déchiqueter la chair à coups de couteau, et rompit les os à coups de barre de cabestan ».
21 C’est le mousse du Dauphin que son subrécargue saisit par les cheveux et laisser tomber
sur le pont, d’une hauteur de 2 mètres et qui mourut des suites quelques jours plus
tard. C’est le mousse de la Gabrielle laissé à moitié nu en pénitence sur le pont par un
froid de glace et qui expira sous les coups qu’on portait sur son échine. C’est ce matelot
de vingt ans tué dans son lit par le second du bord à coups de bottes sur le ventre. C’est
ce  mousse  de  l’Amélia-Julia,  mort  de  coups  qu’il  avait  reçus  et  dont  le  capitaine,
affirment les témoins, fit hisser le cadavre en haut du mât où il resta exposé vingt-
quatre heures « à titre d’exemple ».
22 Voilà à quelles aberrations ces hommes, sous l’empire de l’alcool, peuvent en arriver.
Les récits,  les mémoires de tous ceux qui ont écrit sur la pêche à Terre-Neuve sont
pleins  de  ces  atrocités ;  ils  demandent  si  l’on  peut  vraiment  continuer  à  laisser
embarquer des enfants dans de pareilles conditions ?
23 Pour échapper à leur martyre il en est qui se jettent à la mer d’eux-mêmes – car il y a
aussi ceux qu’on y jette – « préférant aller nourrir les morues, plutôt que d’être torturé
par ceux qui les pêchent ».
24 À côté de ces violences matérielles à quelle dépravation physique et morale ces enfants
ne sont-ils pas exposés ?
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25 Pour  ne  parler  que  de l’alcool,  sait-on,  qu’il  est  fait  chaque  jour  aux  mousses  une
distribution d’eau-de-vie et que les règlements administratifs leur donnent le droit d’en
exiger du capitaine une ration de 30 centilitres par jour ?
26 Que l’on songe aussi aux conversations auxquelles est mêlé le mousse : il  entend les
marins relater avec complaisance les scènes de débauche de leurs dernières « bordées »
et l’enfant de 12 ans écoute cela béatement et, à l’escale, il aspirera à être remorqué à
leur suite dans les ignobles bouges du port.
27 Vraiment trop de raisons exigent que ce scandale ne se perpétue pas indéfiniment et
que l’on se décide à prendre les mesures qu’unanimement tous ceux qui ont étudié la
pêche  à  Terre-Neuve,  marins,  armateurs,  médecins,  n’ont  cessé  de  réclamer  avec
insistance en faveur des jeunes mousses.
28 « Isolé  de  sa  famille,  condamné  à  des  travaux  pénibles,  livré  à  un  abandon  moral,
déplorable, écrit M. le Dr Fonssagrives médecin à bord des navires de l’État qui étudia
de près la vie à bord des navires de commerce, le mousse devient vicieux s’il ne l’était
déjà…
29 « On a sans doute exagéré les misères des mousses à bord des navires marchands mais
nous  avons  pu  nous  assurer  par  nous-mêmes  qu’elles  étaient  bien  réelles  et  bien
profondes ;  le  corps et  l’âme souffrent également.  Chez ces pauvres créatures,  nous
avons souvent formé le vœu de voir remplacer le mousse des bâtiments marchands par
un matelot ou un novice. »
30 M. Le Braz demande que l’on empêche d’embarquer d’aussi  jeunes enfants pour les
pêches lointaines ;  c’est  à  18 ans que l’on devrait  fixer selon M.  Léon Vignols  l’âge
d’embarquement de ces enfants ;  quant à M. Paul Houët,  capitaine au long cours,  il
réclame la suppression complète des enfants à bord.
31 Nous voudrions encore citer ici, en faveur de l’élévation de l’âge de l’embarquement, un
avis  particulièrement  autorisé  semble-t-il,  en  pareille  matière :  celui  de  M.  le
commandant Faubournet, commandant la division navale de Terre-Neuve :
32 « La  présence  d’un  mousse  de  14  ans,  dans  ce  milieu  d’hommes  rudes,  écrit-il,  est
regrettable à tous points de vue, sans présenter aucune utilité réelle. Le mousse est
censé faire la cuisine ; mais il n’a aucune aptitude pour s’acquitter de cette fonction, en
réalité,  il  est  mis  en supplément  à  tous  les  travaux,  sans  besogne bien fixe.  On ne
devrait pas embarquer de marins de moins de 18 ans sur les navires bancquiers. À cet
âge, l’homme des côtes est encore assez jeune pour être formé au métier de la mer, et
on ne peut pas objecter que l’embarquement du mousse répond à la nécessité de former
des marins »3.
33 Ce sont là des témoignages d’hommes d’une compétence indiscutable, et qui nous ont
autorisé à faire voter par l’Association nationale française pour la protection légale des
Travailleurs dans sa séance du 3 février dernier, un vœu demandant à ce que l’on élève
l’âge  à  partir  duquel  ces  enfants  peuvent  être  embarqués  à  bord  des  navires  de  pêche  Terre-
Neuviens et Islandais.
34 L’exemple  des  navires  américains  à  bord  desquels  les  mousses  sont  actuellement
remplacés par des matelots et des cuisiniers serait là pour attester, il en était besoin,
qu’un pareil changement peut être fait sans inconvénient.
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35 Voilà  déjà  longtemps  que  la  question  est  posée  devant  l’opinion  publique  et  le
Parlement  pour  les  petits  mousses  français  et  il  est  temps  qu’une  loi  de  pitié
intervienne en faveur de ces pauvres abandonnés.
NOTES
1. V. Anatole Le Braz, Les mousses enfants-martyrs (Lectures pour tous, novembre 1905). Charles Le
Goffic, Les métiers pittoresques, Fontemoing, édit. Pêcheurs de Terre-Neuve (récits d’un ancien pêcheur),
édition de « L’Union pour l’Action morale ».
2. Un directeur d’école de pêche écrivait en 1891 : « En août-septembre trois bateaux de notre
port se sont perdus, quatre hommes sont morts. L’un de ces bateaux, perdu à l’Île de Sein, aurait
certainement évité la  redoutable chaussée si  le  patron avait  su faire le  très simple calcul  de
latitude et se servir des cartes marines. Mais il n’y avait pas même une carte à bord ! »
3. Revue maritime, février 1902.
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23. Le canal de Suez






1. Port-Saïd (extrait p. 202-203)
PORT-SAÏD
(Deuxième port d’Égypte)
Un banc de sable couvert de maisonnettes basses ; une plage d’où partent deux longues
jetées portant à leur pointe, l’une, celle de l’orient, un phare à feu rouge, l’autre à l’est,
un phare à feu vert. C’est là tout ce qu’aperçoit de Port-Saïd le voyageur qui arrive par
mer.
Le  navire  s’engage  entre  ces  deux  antennes  poussées  vers  le  large,  et,  après  avoir
franchi un vaste chenal jalonné de bouées, on pénètre dans le port proprement dit, le
Port d’Ismaïl, agrandi d’une série de bassins creusés dans la rive occidentale. Ce sont,
en venant du large, le Bassin du Commerce, le Bassin de l’Arsenal, le Bassin Chérif.
Au sud du Bassin du Commerce, un vaste bâtiment en pierre grise, de style byzantin,
surmonté de trois coupoles et entouré d’un péristyle à deux étages, est occupé par les
bureaux et la Direction de la Compagnie du Canal.
Entre le bassin Chérif  et celui de l’Arsenal,  une caserne anglaise vaste et élégante,
construction édifiée autrefois par un prince hollandais.
Le port est très animé, de grands vapeurs attendent leur tour avant de pénétrer dans le
canal. D’énormes paquebots refont leurs provisions de charbon, de vivres, de légumes
frais, de fruits et de glace.
C’est un va-et-vient incessant de balancelles levantines, de boutres arabes chargés de
bétail, de fruits de toutes sortes.
Toute la vie de Port-Saïd est là dans ce transit incessant, dans le passage ininterrompu
des  grands  navires  qui  apportent  en  Europe  les  produits  d’Extrême-Orient  et
d’Australie, ou transportent aux confins du monde les objets manufacturés d’Occident.
Port-Saïd n’existait pas avant le Canal de Suez et sa prospérité est liée à celle de
cette grande voie marchande.  Aussi,  par un juste hommage,  à côté du grand phare
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électrique de la jetée s’élève la statue de Ferdinand de Lesseps, qui fit naître sur cette
rive sablonneuse une ville de plus de 45 000 habitants, le second port de l’Égypte.
La ville ne présente quelque intérêt que pour le touriste qui entrerait pour la
première fois en contact avec le monde musulman.
Elle contient un quartier européen percé de larges rues, d’avenues bordées d’arbres,
entre de grandes maisons en bois ou en briques à un ou deux étages entourés de larges
vérandas.
La  plupart  des  Grands  Hôtels,  des  Bureaux  de  Poste (égyptien  et  français),  du
Télégraphe, des Maisons de Banque sont réunis sur le quai François-Joseph qui longe
l’avant-port et le bassin du Commerce, soit dans les deux premières rues parallèles à ce
quai.
Près du bassin du Commerce, un square avec un buste de Ferdinand de Lesseps.
À l’ouest de la ville, le quartier arabe (amas de petites maisonnettes en bois, cafés
maures ou boutiques de marchands de denrées alimentaires).
Une population compacte, mélange bizarre où les différentes races méditerranéennes
sont représentées, ou le Grec, le Maltais, l’Arménien et le Turc coudoient l’Arabe et le
Fellah mêlés aux matelots de toutes les nations. Grand carrefour de races, à l’entrée de
cette  voie  grandiose  percée  entre  deux  mondes,  rapprochant  des  peuples  séparés
autrefois par une longue et dangereuse traversée. […]
 
2. Le canal de Suez (extrait p. 204-208)
LE CANAL DE SUEZ
Le canal de Suez, qui est la propriété de la Compagnie maritime de Suez, mesure 90
milles marins, soit 100 kilomètres.
Il  s’ouvre  à  Port-Saïd  sur  la  côte  méditerranéenne,  suit  le  bord  oriental  du  lac
Menzaleh, sorte de golfe marécageux formé par la branche pélusique du Nil,  puis il
traverse les lacs Ballah, Timsah et les lacs Amers et vient déboucher dans la mer Rouge
au fond du golfe de Suez.
Sa largeur est de 60 à 100 mètres à la surface de l’eau, de 22 mètres dans le fond.
Sa profondeur a été portée dans les dernières années à 9 mètres, pour permettre le
passage aux gros navires de guerre.
Le canal maritime est longé par un canal d’eau douce qui suit son côté ouest, alimenté
par les eaux du Nil.
 
Histoire du canal de Suez
Dès  l’antiquité  la  plus  reculée,  l’idée  de  réunir  par  un  canal  la  mer  Rouge  à  la
Méditerranée avait préoccupé les souverains égyptiens, et un Pharaon, probablement
Nékao (sixième siècle av. J.-C.), entreprit l’exécution de ce dessein en faisant creuser
une voie navigable destinée à mettre en communication la mer Rouge et le Nil.
L’origine de ce canal se trouvait à Rubastis sur la branche orientale du Delta.
D’après la tradition 120 000 terrassiers y furent employés, mais le roi interrompit les
travaux, un oracle lui ayant prédit que son œuvre ne profiterait qu’aux barbares. Il ne
faut probablement voir dans cette légende rapportée par un auteur grec qu’une fiction
imaginaire.
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Plus tard, après que le canal eut été terminé par Darius,  roi des Perses,  ainsi qu’en
témoignent  plusieurs  inscriptions  retrouvées  sur  des  stèles  près  du  Serapeum et  à
quelques kilomètres du nord de Suez.
Le  canal  fut  mis  à  plusieurs  reprises  hors  d’usage  par  les  sables  et  plusieurs  fois
restauré d’abord par les  Ptolémées,  plus tard pendant l’occupation romaine sous le
règne de Trajan (98-117 ap. J.-C.) enfin, après la conquête arabe par « Amr-Ibn el As »,
général du khalife Omar.
Après  l’invasion  musulmane,  le  canal  fut  abandonné  sans  entretien  et  le  désert  le
recouvrit de son manteau de sables. Lors de l’essor intellectuel et commercial de la fin
du  quinzième siècle,  les  Vénitiens,  dont  la  prospérité  se  trouvait,  ébranlée  par  la
découverte de la route du cap de Bonne-Espérance, reprirent le rêve des Pharaons, mais
sans que sa réalisation ait été même tentée.
Cette idée fut aussi exposée par Leibnitz dans le projet d’expédition en Égypte qu’il
présenta à Louis XIV.
Il faut arriver jusqu’à Bonaparte pour voir un travail préparatoire sérieux, faire entrer
le projet de percement de l’isthme dans la période d’étude.
L’ingénieur Lepère proposa à Bonaparte un plan de canal à écluses, nécessité par la
différence de niveau des deux mers qui, d’après lui, atteignait près de 10 mètres (le
niveau de la  mer Rouge étant en contre-bas).  Mais  il  préconisait  la  communication
directe d’une mer à l’autre, sans emprunter la voie du Nil.
En  1837,  la  malle  des  Indes  prenait  la  voie  égyptienne,  après  la  construction  d’un
chemin de fer d’Alexandrie à Suez, par le Caire, et un anglais, le lieutenant Waghorn,
étudiait un moyen pratique de rendre plus facile les relations entre l’Extrême-Orient et
l’Europe à travers l’isthme.
Mais  ce  fut  à  un  Français  Ferdinand  de  Lesseps  (1805-1894)  que  revient  l’honneur
d’avoir entrepris et mené à bonne fin cette œuvre grandiose.
Consul de France au Caire, il consacra de nombreuses années à l’étude de son projet
qu’il  présenta  en  1854  au  khédive  Saïd,  dont  il  obtint  la  concession  en  1856,  mais
l’opposition du gouvernement britannique arrêta l’entreprise et les travaux ne furent
commencés qu’en 1859. Dix ans plus tard, le 17 novembre 1869, le canal maritime était
creusé, et une flotte de quarante-huit navires en tête desquels le yacht l’Aigle portant
l’impératrice  Eugénie,  l’empereur  François-Joseph,  le  prince  royal  de  Prusse  et  le
khédive passaient pour la première fois de Port-Saïd à Suez.
20 000 hommes de corvée remplacés tous les trois mois avaient été fournis jusqu’en
1864 par le vice-roi pour ce travail, digne des constructeurs des pyramides, qui coûta
près d’un demi-milliard. 
 
Traversée de Port-Saïd à Suez
La traversée du canal de Suez est assez pittoresque, à condition de pouvoir contempler
le pays, par-dessus les berges, du pont élevé d’un grand paquebot ; en petit bateau, le
voyage serait sans intérêt.
Les grands navires passent nuit et jour,  mais la nuit ils  sont pourvus d’un puissant
projecteur électrique qui éclaire la route.
Au clair de lune, par une belle nuit étoilée, cette fuite silencieuse à travers le désert
prend une majesté et une beauté incomparable.
On fera donc en sorte de prendre passage sur un navire devant faire de nuit une partie
du voyage.
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Durée du trajet : quinze à vingt-quatre heures.
Prix variant de 60 à 100 francs, suivant les compagnies de navigation.
Un droit de 10 francs par personne (5 francs pour les enfants de 3 à 12 ans) est perçu
par la Compagnie du canal.
Après Port-Saïd, le canal s’engage entre deux digues à droite : le canal d’eau douce et le
chemin de fer (à l’ouest, par conséquent, de la voie étroite de Port-Saïd à Ismaïlia).
Au delà, la vaste nappe marécageuse du lac Menzaleh s’étend à perte de vue.
À l’est, une plaine basse à demi desséchée recouverte de cristaux brillants.
Des bandes de flamands roses et de grands échassiers blancs détachent çà et là sur le
bord de l’eau leurs silhouettes immobiles.
À 44 kilomètres El Kantara (le pont), village pittoresque niché entre deux dunes de
sable fauve, avec ses maisons blanches groupées autour d’un minaret dominées par des
palmiers géants.
Ce village est situé sur la bande de terre jetée comme un pont entre les lacs Menzaleh
et Balah.
C’était là un point de passage pour toutes les caravanes allant d’Asie en Égypte.
À l’est, les ondulations sablonneuses ont diminué par les massifs rocheux qui se percent
dans la brume à l’horizon.
Puis le canal traverse le petit lac Ballah, franchit une ligne de dunes assez élevées et
arrive au lac Timsah.
Sur la pointe occidentale, les bâtiments de l’hôpital et le chalet du khédive qu’une
avenue bordée d’une double rangée d’arbres unit à Ismaïlia.
Ismaïlia,  ville morte, à demi abandonnée après avoir été prépondérante pendant la
période des travaux du canal.
Elle apparaît au loin comme une oasis de verdure au bord des eaux limpides du lac.
Le lac Timsah est une des principales gares du canal ; c’est là que les navires doivent
attendre que la voie soit libre avant de s’engager dans la deuxième partie du canal.
Après avoir quitté le lac sur la rive droite, Tousoun, où l’on aperçoit la coupole blanche
du tombeau d’un cheik, puis entre deux remblais élevés.
Le  Sérapéum (90  kilomètres)  où  furent  retrouvées  les  traces  de  l’ancien  canal  de
Darius, roi des Perses, et des stèles couvertes d’inscriptions.
Le canal débouche vers le 100e kilomètre dans les lacs Amers et les navires peuvent
marcher à toute vitesse.
Les rives basses sont couvertes de dépôts de sel cristallisé ; à l’orient, on aperçoit la
chaîne du Djebel Geneffé.
Après le grand et les petits lacs Amers, le canal traverse une dernière bande de terre de
20  kilomètres,  plaine  sablonneuse  d’où  émerge,  à  gauche,  vers  le  140e kilomètre,
Thâlouf et  Tarrabeh,  où  ont  été  découvertes  les  ruines  d’un  monument  persan
remontant à Darius.
 
3. Suez (extrait p. 209-212)
SUEZ (Souës)
[…] Suez,  petite ville de vingt mille habitants environ à l’ouest de l’embouchure du
canal, n’était avant le percement de l’isthme qu’un humble village de pêcheurs arabes.
Malgré sa situation avantageuse, Suez n’a pas pris l’extension de Port-Saïd sa rivale, à
l’autre porte du canal maritime.
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La ville est reliée à Port-Ibrahim ; son bassin par une digue sur laquelle passe une voie
ferrée.
Près de Port-Ibrahim, un phare, à côté duquel on remarque la statue du lieutenant
Waghorn, le collaborateur et ami de F. de Lesseps.
 
Statue de Ferdinand de Lesseps « le Grand Français »
Le 17 novembre 1899 ont eu lieu à Port-Saïd de grandes fêtes pour l’inauguration de la
statue de Ferdinand de Lesseps et le trentenaire de l’ouverture du canal de Suez.
Un grand paquebot frété par la Compagnie du canal, l’Indus, avait conduit à Port-Saïd
de nombreux invités, l’avant-port avait été dragué spécialement pour permettre à ce
navire de mouiller vis-à-vis du grandiose monument.
La statue de Ferdinand de Lesseps est l’œuvre du célèbre sculpteur Frémiet.
Elle  est  quatre  fois  de  grandeur  naturelle  c’est-à-dire  qu’elle  mesure  7 mètres
(exactement 6 m. 80).
Le piédestal qui la porte est haut de 10 m. 50.
Hauteur de la tête, 1 m.
Les narines mesurent 12 à 13 centimètres.
M. Frémiet a représenté Ferdinand de Lesseps debout, la tête haute et fière, montrant
son  œuvre.  La  vue  de  cette  statue  dissipe,  semble-t-il,  l’atmosphère  de  tristesse,
d’incertitude  douloureuse  qui  avait  entouré  les  dernières  années  de  l’existence  du
« Grand Français. »
On  se  rappelle  ces  photographies  d’un  aspect  pénible  qui  le  montraient  paralysé,
affaibli de corps et d’esprit, enfoui dans un fauteuil et sous des couvertures. Grâce à M.
Frémiet  et  à  la  compagnie  de  Suez qui  lui  a  commandé son œuvre,  nous  revoyons
aujourd’hui Ferdinand de Lesseps,  qui fut à la fois une nature si  énergique et un si
grand séducteur. C’est vraiment le « Grand Français » qui se dresse en pleine gloire,
toutes ses misères secouées sur la jetée de Port-Saïd.
Dans sa main gauche, il tient un plan, celui du canal de Suez, si fidèlement reproduit
dans  le  bronze  par  le  statuaire  qu’on  pourrait,  rien  qu’avec  ces  indications,
recommencer le percement de l’isthme.
M. Frémiet avait proposé de représenter sur le socle en un médaillon de bronze les
profils des quatre khédives qui favorisèrent l’entreprise de F. de Lesseps, mais il apprit
que les populations orientales seraient profondément choquées de voir l’effigie de leurs
khédives au-dessous de la figure d’un autre homme.
Les quatre profils furent donc remplacés par la devise célèbre : Aperire terram gentibus
(ouvrir la terre aux nations). La statue de F. de Lesseps surgit en quelque sorte du bras
de mer qu’il  a creusé. Elle se dresse sur la grande jetée transformée maintenant en
jetée-promenade et commande l’entrée du port.
Elle a été transportée à Port-Saïd par un navire anglais. Aucune compagnie française
n’avait  osé  assumer  le  transport  de  ces  énormes  morceaux  de  bronze.  Le  Duke   of
Buckingham fut,  du  reste,  assailli  par  une  tempête  dans  le  golfe  de  Gascogne  et
l’arrimage des pièces de la statue se trouva compromis.
Il dut regagner l’Angleterre et procéder à un nouveau chargement. Son second voyage
s’effectua sans encombre. (L’Illustration.)
La ville de Suez ne présente qu’un médiocre intérêt. Elle a, pour la défense de l’Europe
contre les  maladies contagieuses qui  sévissent en Arabie et  en Extrême-Orient,  une
importance considérable. Sans la précaution prise par les autorités sanitaires de faire
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subir un examen sérieux aux navires venant de la mer Rouge, le choléra asiatique et la
peste, si fréquents à la Mecque, eussent plus d’une fois franchi le canal, transportés
surtout par ces pèlerins arabes venant chaque année des lieux saints.
Tout le pittoresque de Suez réside dans le vaste golfe aux eaux d’émeraude, fermé au
sud-ouest  par  les  parvis  de  granit  rouge  du  Djebel-er-Rahâ.  Nous  recommandons
vivement aux touristes,  une promenade en barque dans la baie.  On peut aussi se
rendre  jusqu’aux  sources  de  Moïse (Eyoun-Moussa),  situées  à  3  kilomètres  d’un
établissement sanitaire, sur la côte arabique, en un point où, d’après la légende, les
Hébreux poursuivis par les troupes égyptiennes auraient traversé la mer à pied sec.
Théophile Gautier, dans son roman de la Momie, fait une jolie description de ce passage
de la mer Rouge par les Hébreux. La voici : Mosche étendit son bâton sur la mer après
avoir  invoqué l’Éternel  et  alors  eut  lieu  un prodige que nul  hiéroglyphite  n’eût  pu
contrefaire.
Il se leva un vent d’Orient d’une violence extraordinaire qui creusa l’eau de la mer des
Algues  comme le  soc  d’une  charrue  gigantesque,  rejetant  à  droite  et  à  gauche  des
montagnes,  salées,  couronnées  de  crêtes  d’écumes séparées  par  l’impétuosité  de  ce
souffle irrésistible qui eût balayé les Pyramides comme des grains de poussière ;  les
eaux se dressaient en murailles liquides et laissaient libre entre elles un large chemin
où l’on pouvait passer à pied sec à travers leur transparence, comme derrière un verre
épais, on voyait les monstres marins se tordre épouvantés d’être surpris par le jour
dans les mystères de l’abîme.
Les  tribus  se  précipitèrent  par  cette  issue  miraculeuse ;  torrent  humain  coulant  à
travers deux rives escarpées d’eau verte.
L’innombrable fourmilière tachait de deux millions de points noirs, le fond livide du
gouffre et imprimait ses pieds sur la vase que raye seul le ventre des léviathans. Et le
vent  terrible  soufflait  toujours,  passant  par-dessus  la  tête  des  Hébreux,  qu’il  eût
couchés  comme  des  épis  et  retenant  par  sa  pression,  les  vagues  amoncelées  et
rugissantes. C’était la respiration de l’Éternel qui séparait en deux la mer !
Effrayés de ce miracle, les Égyptiens hésitaient à poursuivre les Hébreux, mais Pharaon,
avec  son  courage  altier,  que  rien  ne  pouvait  abattre,  poussa  ses  chevaux  qui  se
cabraient et se renversaient sur le timon, les fouettant à tour de bras, de son fouet à
double lanière, les yeux pleins de sang, l’écume aux lèvres, et rugissant comme un lion
dont la proie s’échappe, il les détermina enfin à rentrer dans cette voie si étrangement
ouverte !
Les six cents chars suivirent ; les derniers Israélites, parmi lesquels se trouvaient Poëri,
Rachel et Thamar, se crurent perdus, voyant l’ennemi prendre le même chemin qu’eux ;
mais lorsque les Égyptiens furent bien engagés Mosche fit un signe, les roues des chars
se détachèrent et ce fut une horrible confusion de chevaux, de guerriers se heurtant et
s’entrechoquant puis les montagnes d’eau, miraculeusement suspendues, s’écroulèrent
et  la  mer  se  referma,  roulant  dans  des  tourbillons  d’écume,  hommes,  bêtes,  chars
comme des pailles saisies par un remous au courant d’un fleuve. Autour des sources
de Moïse, de beaux jardins à l’ombre de grands palmiers-dattiers.
On peut aussi, au cours de l’excursion en barque, longer le banc de corail qui émerge à
marée basse près du rivage (de 8 à 10 piastres l’heure).
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24. Les impressions de pèlerinage de
Hossein Kazem-Zadeh
Notes des chapitres 6, 7 et 8
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Hossein Kazem-Zadeh, « Relation
d’un pèlerinage à La Mecque en
1910-1911 », in Revue du monde
musulman
1912, t. 19, p. 144-227
 
1. L’ihrâm (extrait p. 200-202)
1 Les lieux où il  faut  prendre l’Ihram, appelés  mikat,  sont  au nombre de six  selon la
direction par laquelle on se rend à la Mecque :
1.  Les pèlerins venant de Médine doivent prendre l’habit  au lieu appelé Mesdjid-al-
Chadjara, à 1 mille de Médine, ou à Al-Djohfa.
2. Les pèlerins venant de Syrie prennent l’habit à Al-Djohfa, près du puits de Bedr, au
sud-ouest de Médine.
3.  Les  pèlerins venant par la  Mésopotamie et  l’Irak doivent prendre l’habit  dans la
vallée d’Akik, entre Al-Maslakh et Ghamra, et, au plus tard, à Zât-Irk, à 46 kilomètres de
la Mecque.
4. Les pèlerins qui viennent du Yémen et du Tihama, prennent l’habit à l’endroit appelé
Yelemlem.
5. Les pèlerins venant du Nedjd et de Tâïf prennent l’habit à l’endroit appelé Kern-al-
Menâzel.
6. Les pèlerins qui ne sont pas obligés de passer par un de ces lieux, ou qui viennent par
mer, doivent prendre l’habit à l’endroit qu’ils présument être à la même distance de la
Mecque  que  l’une  de  ces  localités.  Ainsi  par  exemple,  quand  on  se  trouve  sur  les
bateaux, les hamlédars ou les delils qui servent de guides, qui connaissent bien les lieux
désignés et leurs points correspondant en mer, réunissent les pèlerins dès l’arrivée du
bateau devant le passage de ces lieux. Alors on accomplit la cérémonie de l’Ihram sur le
bateau, qui prend un aspect fort curieux. Chaque pèlerin se hâte de se déshabiller, de se
laver et de faire sa prière. L’eau manque parfois, ou bien on ne veut pas attendre son
tour, et alors s’engagent des discussions et parfois des querelles. Il y en a qui, dans leur
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zèle ardent, puisent de l’eau de mer au moyen de seaux et font leurs ablutions avec. Sur
les  bateaux de  la  compagnie  persane  de  navigation Naseri,  on  a  installé  de  grands
robinets réservés à cet usage.
2 Après la prise d’habit, il faut réciter les prières prescrites par la loi comme la talbia, etc.,
et s’abstenir, comme nous l’avons dit, de certains actes qui entraîneraient la nullité du
pèlerinage, ou tout au moins une cérémonie d’expiation.
3 Ces interdictions sont au nombre de vingt ; voici quelques-uns des actes qu’elles visent :
Avoir des rapports sexuels.
Chasser des animaux terrestres. La pêche reste permise.
Contracter mariage ou servir de témoin pour un mariage.
Témoigner en justice.
Faire usage de parfums et de vêtements cousus, pour les hommes.
Mentir ou jurer par le nom de Dieu.
Porter des bottes ou des chaussures couvrant le dessus des pieds.
Porter des bagues dans l’intention de s’en parer, pour les hommes.
Se couper ou se raser les cheveux, la barbe ou les poils du corps.
Couper un arbre vert ou de l’herbe fraîche appartenant à un autre ou croissant dans un
territoire vacant.
Se servir d’un parasol ou de tout autre objet garantissant la tête contre l’ardeur du soleil, à
moins de nécessité absolue.
Porter des armes, à moins de nécessité absolue.
4 Toute infraction entraînerait, selon la nature du délit et l’intention du pèlerin, un acte
de réparation, ou bien une expiation consistant dans le sacrifice d’un chameau ou d’une
chamelle,  d’une  brebis  ou  d’un  chevreau,  des  aumônes,  l’obligation  de  nourrir  des
pauvres, 
 
2. Djeddah (extrait p. 162-168)
I. DJEDDAH1, ASPECT GÉNÉRAL, ET LE MOUVEMENT ÉCONOMIQUE PENDANT LE
PÈLERINAGE
5 La  ville  de  Djeddah  compte  à  peu  près  25 000  habitants  musulmans.  En  outre  des
consuls des puissances européennes, on y rencontre quelques Chrétiens, employés dans
les agences des compagnies de navigation et les maisons de commerce, ou exerçant de
petits métiers.
6 Djeddah est à vingt heures de la Mecque à dos de chameau, et à dix heures à dos d’âne.
7 Son  port  est  assez  large,  mais  des  rochers,  atteignant  parfois  le  niveau  de  la  mer
empêchent les bateaux de passer facilement ; ceux-ci ne peuvent entrer ni sortir du
port le soir, une fois que la mer commence à devenir obscure, car ils risqueraient d’être
endommagés par des rochers qui y forment des petites vallées et des carrefours.
8 On  jette  l’ancre  toujours  à  une  distance  de  plus  d’une  lieue  et  on  transporte  les
voyageurs dans de grandes barques à voile, appelées sambouks.
9 Les bateaux, pour entrer facilement dans le port, prennent en général des guides arabes














10 Les bâtiments n’ont rien de remarquable dans leur construction. Ils ont en général trois
ou quatre étages, en argile ou en bois. Les briques qu’on y emploie sont faites de la terre
prise au rivage au moment du reflux et qu’on étale sur le sol pendant quelques jours
pour la rendre dure et résistante comme de la pierre, grâce à l’action du soleil.
11 La ville est, comme Médine, entourée de murailles avec plusieurs portes.
12 Faute d’eau, il n’y a comme végétation, que quelques arbres sauvages dans le jardin du
palais du Gouvernement et dans celui du chef de la municipalité, situé hors des murs de
la ville2.
13 Pour l’eau potable, les indigènes se servent de celle des torrents. Dans la plupart des
maisons il y a des sahridjs, جيرهص  (citernes) pour emmagasiner l’eau de pluie, et quand
on en manque, les Bédouins apportent, dans des outres chargées sur des chameaux, de
l’eau qu’ils  puisent dans des citernes creusées dans la plaine.  Cette eau,  de couleur
jaunâtre, a une mauvaise odeur. Elle se vend 2 piastres turques (40 centimes) l’outre. On
a aussi de l’eau de mer distillée par des machines au nombre de deux, l’une dans le port
de Djeddah : son eau n’est pas saine à cause des mauvais éléments qui s’accumulent sur
le rivage, et l’autre, dans l’île de Cheïkh Saïd, à quelques kilomètres du port.
14 Les consulats font venir de l’eau potable de Suez par des bateaux égyptiens qui font un
service régulier hebdomadaire entre Djeddah et Suez.
15 L’eau de mer distillée se vend dans des bidons de fer-blanc ayant servi à contenir du
pétrole, à raison de 40 paras ou 4 halalis (1 piastre = 20 centimes) le bidon.
16 Ce sont les femmes arabes qui la portent sur leur tête en criant dans les rues : Ma’è
kindâsè !(  ! eau distillée provenant du condenseur)  هسادنك ءام 
17 Elles gagnent 1 halali (5 centimes) par bidon.
18 Il y a une machine pour fabriquer de la glace, installée depuis quelques années, mais
elle n’a pas encore été mise en usage.
19 Les consulats ont chacun une petite machine pour faire de la glace.
20 Le  quartier  le  plus  beau  de  la  ville  est  le  Mahallat-al-Châmi يماشلا   « quartier  de
Damas ».  Là  se  trouvent  tous  les  consulats,  les  maisons  des  notables,  le  palais  du
Gouvernement, la poste, le télégraphe, etc.
21 On ne trouve qu’un seul bain public et qu’une seule pharmacie ; ils dépendent de la
Municipalité, qui veille à la bonne tenue de la ville, et les rues sont plus propres que
celles de la Mecque3. Mais cela n’empêche pas les moustiques de remplir les marchés et
les maisons.
22 Les  marchandises  étalées  dans  le  marché  sont  couvertes  de  mouches  tellement
nombreuses, qu’on ne peut pas se rendre compte de la couleur des objets tant qu’on ne
les a pas chassées. Comme il serait trop difficile de manger ou de boire quelque chose
s’il fallait chasser d’une main les mouches, au consulat général d’Angleterre, il y a une
personne engagée spécialement pour remuer sans cesse le grand éventail suspendu au
milieu de la chambre du consul général, afin de chasser les mouches et de rafraîchir
l’air.
23 Quand on ferme, le soir, les boutiques, les mouches se rendent, comme les marchands,
dans les maisons pour y chercher leur butin, et c’est pourquoi on ne peut pas dormir
sans être piqué si on n’entoure pas le lit d’un moustiquaire appelé namousiyè. ةيسومان , 
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24 Au point de vue intellectuel, il y a une école primaire, nouvellement construite, aux
frais  du  Gouvernement,  dans  le  quartier  Chami,  où  les  enfants  étudient  d’après  la
méthode adoptée à Constantinople, et un club fondé par le Comité Union et Progrès,
dont  le  président  est  Nouri  Bey,  directeur  de  la  poste  et  des  télégraphes.  L’année
passée,  le  Comité  Union  et  Progrès  a  fondé  à  Médine  deux  nouvelles  écoles,  bien
organisées, où des centaines d’enfants reçoivent l’instruction primaire.
25 Au point de vue commercial et économique, Djeddah est la ville la plus importante du
Hedjaz.
26 Lors du pèlerinage, principalement, le commerce est très actif, et les commerçants font
preuve de beaucoup d’ingéniosité. 
27 On exporte à l’étranger du café, du cuir, de la nacre, de la gomme arabique, du corail,
des coquillages, des chapelets, de l’aloès, du baume, des dattes, etc., et on importe du
blé,  du  riz,  des  parfums,  des  cotonnades,  de  la  mercerie,  des  verreries,  des  objets
manufacturés, du thé, des fèves, des petits pois, des bronzes et des soieries de l’Inde, du
savon, des draps, etc.
28 Les  commerçants  persans  de  Djeddah  vendent  en  général  des  tapis4,  du  riz,  des
combustibles,  des  turquoises  du  Khorassan,  du  tombac  de  Chiraz  et  d’Ispahan,  des
tissus, etc.
29 En outre, les pèlerins apportent avec eux, ou envoient avant de venir des marchandises,
pour les vendre à Djeddah, à la Mecque, à Médine, à Damas ou ailleurs.
30 Ceux qui viennent du Khorassan envoient à l’avance des colis contenant des milliers de
turquoises au nom d’un commerçant persan résidant à Djeddah. Une fois arrivés, ils
payent les droits de douane et prennent possession de leurs marchandises, afin de les
vendre. Si les turquoises sont d’une seule et même qualité, on en fait l’estimation à la
douane d’après le nombre, pour le payement des droits.
31 La monnaie la plus répandue à Djeddah et à la Mecque pendant le pèlerinage est la
roupie indienne. Les administrations n’acceptent avec sa valeur officielle que la piastre
turque, prenant les autres monnaies au-dessous du cours du change ; mais, dans toutes
les transactions, c’est la roupie qui est prise comme unité monétaire.
32 Cela tient peut-être au fait que les petites pièces turques ne suffisant pas aux besoins du
commerce rendu intense par  l’arrivée des  pèlerins,  on est  contraint  d’y  suppléer  à
l’aide  d’autres  monnaies.  C’est  à  cette  insuffisance  du  numéraire  turc  qu’il  faut
attribuer la majoration de valeur des petites monnaies, surtout des pièces de 10 paras,
dans la région.
33 Quatre pièces de 10 paras, valant 1 piastre à Constantinople, valent, à Djeddah et à la
Mecque, 1 piastre et 10 paras.
34 On  doit  remarquer  que  dans  ces  contrées,  où  l’on  ne  dépense  journellement  que
quelques piastres, où la population, qui est pauvre, se nourrit avec quelques sous par
jour, on a toujours besoin, pour les transactions, de petites valeurs. La roupie vaut 8
piastres,  ses  fractions  valent  4,  2,  1  piastre  et  une  demi-piastre ;  elles  remplacent
facilement les pièces turques de 10, 5, 2 et 1 piastre. Donc l’introduction de la roupie et
de ses fractions loin de gêner les transactions et de compliquer les calculs, les facilite.
Voilà pourquoi la circulation des roupies sur le marché augmente considérablement
durant le pèlerinage. Cette circulation lui donne une plus-value temporaire, au point
que sa valeur s’élève parfois jusqu’à 9 et même 10 piastres.
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35 Alors les intéressés inondent le marché de roupies pour profiter de cette plus-value.
Voilà encore une autre cause de la circulation des roupies.
36 Mais  cette  plus-value  ne  se  maintient  pas.  D’abord  l’abondance  des  roupies  sur  le
marché, ensuite la diminution du trafic due au départ des pèlerins, ramènent peu à peu
la valeur des roupies au taux normal, et même au-dessous.
37 Après  le  départ  des  derniers  pèlerins,  la  roupie  ne  vaut  que  6 ou  7  piastres  au
maximum. Les personnes qui suivent de près ces fluctuations servent de changeurs et
font ainsi un gain considérable.
38 On  réalise  aussi  des  profits  sur  les  roubles  russes  que  les  pèlerins du  Caucase,  de
Crimée, de Boukhara et du Turkestan apportent.
39 À Djeddah et à la Mecque, le rouble a une valeur moindre qu’à Constantinople. Car la
monnaie russe que les pèlerins apportent, ne comprend que des pièces d’or de 5, de 10
et de 15 roubles et des papiers-monnaie de 3, 5, 10, 25, 50 et 100 roubles qui ne peuvent
jamais remplacer les petites pièces dont le marché a besoin. Dans ces deux villes on
change  la  pièce  de  5  roubles  contre  60  ou  au  maximum 61  piastres,  tandis  qu’à
Constantinople on arrive à 62 et parfois même à 62 et demie. Les commerçants et les
agents  des  compagnies  de  navigation  réunissent  tous  ces  roubles  et  les  envoient  à
Constantinople, gagnant ainsi des sommes importantes.
40 Toute personne au courant de ces opérations, disposant de quelques moyens, s’occupe
de ces échanges durant le pèlerinage, en retirant le plus de profit possible.
41 Ainsi vous voyez tel négociant de tapis qui se fait changeur, tel boutiquier qui devient
courtier  des  pèlerins,  tel  autre  qui  abandonne  son  métier  d’épicier  pour  se  faire
‘akkam, etc.
42 Car,  comme je  l’ai  dit  plus  haut,  cette  époque du pèlerinage est  pour les  habitants
pareille au temps de la moisson pour les agriculteurs. Alors chacun tâche de réaliser le
plus de profit possible. Voilà pourquoi le 8 de Zil-Hedjdjeh, jour où les pèlerins doivent
être à la Mecque, Djeddah prend l’aspect d’une ville abandonnée, la plus grande partie
de la population s’étant rendue à la Mecque, non pas pour faire le pèlerinage, mais pour
se nourrir et pour gagner encore quelque chose pour satisfaire ses besoins futurs.
 
3. La compagnie Naseri (extrait p. 151)
6. COMPAGNIE PERSANE DE NAVIGATION NASERI
43 Les pèlerins qui passent par le Golfe Persique prennent les bateaux de la Compagnie
persane de  navigation Naseri,  fondée,  sous  le  règne de  Naser-ed-Din Chah,  par  des
commerçants de Chiraz et de Bouchir, dont les actionnaires sont tous des Persans, et
qui organise au moment du pèlerinage des services réguliers entre Bouchir et Djeddah.
Les bateaux naviguent sous la protection du pavillon anglais.
44 La Compagnie a actuellement dix-huit bateaux, qui portent des noms persans, comme
Mozafferi, Humayoun, Khosrau, Islami, Rahmani, Hoseïni, etc.
45 Les capitaines sont en général anglais,  quelquefois indous. Sur chaque bateau il  y a
plusieurs Parsis comme secrétaires ou interprètes, pour faciliter le service et donner
suite aux réclamations des pèlerins.
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46 Chaque  année,  l’agence  de  la  Compagnie  à  Djeddah  donne  des  centaines  de  billets
gratuits pour les pèlerins pauvres et les derviches.
 
4. Le tombeau d’Ève (extrait p. 168-170)
47 Le  tombeau  d’Ève اوح  مأ  ربق   se  trouve  hors  de  la  ville,  dans  un  petit  cimetière  à
quelques minutes de l’enceinte.
48 En entrant dans ce cimetière, on remarque une coupole qui couvre une petite chambre
où l’on voit, à travers une grille, une pierre tombale. On dit que sous cette pierre est la
tête d’Ève.
49 Des deux côtés s’étend un mur de 70 pieds de longueur, qui rattache la coupole à une
autre  coupole  un  peu  plus  grande  recouvrant  une  vaste  chambre,  à  l’intérieur  de
laquelle se trouve une pierre très haute, entourée d’une étoffe noire. On croit que là se
trouve le nombril d’Ève.
50 Dans cette chambre, aux murs de laquelle sont fixés plusieurs tableaux contenant des
prières et des sourates du Coran, on entre moyennant une piastre et on fait des prières
autour de la pierre qui recouvre le nombril d’Ève.
51 Le même mur, qui n’a que 7 pieds de largeur, se prolonge encore sur une longueur de
30 pieds, jusqu’à l’autre porte du cimetière ; là se trouvent enterrés les pieds d’Ève et il
n’y a pas de coupole.
52 Si on admet que la tête, le nombril et les pieds d’Ève ne sont pas séparés, comme le
croient les indigènes, Ève aurait un corps de plus de 100 pieds de long sur 7 de large. La
distance qui sépare la tête du nombril serait de 70 pieds ; celle qui sépare le nombril des
pieds, de 30.
53 Les mendiants, hommes et femmes, très nombreux, se rangent le long de ce mur et
autour des coupoles, étalent leurs sébiles sur la terre et prient les visiteurs d’y jeter
quelques pièces de monnaie.
54 Il  va de soi que la forme donnée à ce tombeau est une œuvre de pure imagination,
résultat de superstitions séculaires.
55 Les historiens arabes, comme Tabari, Masoudi et beaucoup d’autres encore, disent que,
d’après la tradition, Ève serait enterrée à Djeddah, mais ne donnent sur son tombeau
aucun détail.
56 Peut-être est-ce pour cette raison que l’ex-émir de la Mecque, Chérif Rafik ‘Aoun, avait
tenté de détruire ce prétendu tombeau ; mais on raconte que, sur la protestation du
corps consulaire de Djeddah, alléguant que Ève est la mère des Chrétiens aussi bien que
des Musulmans, il y avait renoncé.
57 Il  faut  considérer  de  plus  que,  dans  un  milieu  aussi  arriéré  et  aussi  pauvre,  les
superstitions ont toujours le dessus.
58 Il est certain que, si on détruisait ce tombeau, le peuple chercherait d’autres objets de
vénération.
59 Tant  que  l’instruction  n’aura  pas  pénétré,  la  pauvreté  régnera  dans  ce  pays  et  les
superstitions domineront l’esprit de ses habitants.
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NOTES
1. Le nom de Djeddah, que les Arabes prononcent ainsi, mais que les dictionnaires vocalisent
Djouddah,  signifie  « voie,  route »,  et  on croit  que,  cette  ville  étant  la  route  qui  conduit  à  la
demeure de Dieu (Kaaba), on lui a donné ce nom pour ce motif. Mais on peut croire aussi qu’il lui
a été donné parce que le tombeau d’Ève s’y trouve, et le nom de Djedhah, comme on le prononce,
veut dire, en arabe, « l’aïeule ».
2. On voit dans les rues les moutons et les chèvres manger des papiers et des brins de paille.
3. Le chef de la Municipalité, pour montrer la difficulté qu’il y aurait à tenir propres les rues de la
ville, donnait cet exemple significatif : « Chaque jour, pendant la durée du pèlerinage, il entre et
il sort de Djeddah plus de cinq mille chameaux. Si chaque chameau laisse 3 kilos de fiente par
jour, les agents de la Municipalité auront à en enlever 15 000 kilos dans leur journée. Et cela
demande de grands sacrifices et un nombreux personnel. »
4. D’après  un  nouveau  règlement,  les  tapis  persans  provenant  des  ports  contaminés  par  le
choléra doivent subir à Djeddah ou dans un autre port turc une désinfection complète.
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25. L’irhâm





Paris, 1868 (extrait p. 197-198)
1 La première cérémonie consiste à se vêtir du costume sacré appelé ihram. Les versets 1,
96 et 97 du chapitre de la Table en font mention. Ici, comme pour la prescription même
du pèlerinage, il ne semble pas qu’il s’agisse dans le Coran d’une institution nouvelle : il
est donc permis de supposer que les Arabes d’avant l’islamisme s’en revêtaient aussi.
L’ihram est un linge blanc ou à raies dont on s’enveloppe les reins : le pèlerin jette un
autre linge sur ses épaules en forme d’écharpe : il ne porte aux pieds que des sandales.
Les  femmes  prennent  aussi  ce  vêtement  consacré,  mais  elles  restent  voilées,  à
l’exception de celles des wahabites. Tous les pèlerins se font, à cette occasion, laver,
parfumer,  raser  et  couper les  ongles :  on récite  quelques prières.  L’usage est  de ne
revêtir  l’ihram  que  lorsqu’on  fait  le  pèlerinage  pour  la  première  fois,  mais,  par
dévotion,  d’anciens  hadjis  le  prennent  à  chaque  voyage,  tandis  que,  sous  prétexte
d’indisposition, d’autres pèlerins gardent leurs vêtements ordinaires. Les voyageurs qui
se rendent de Suez à Djeddah par mer revêtent ordinairement l’ihram lorsqu’ils ont
doublé le cap Wardar, situé au sud de Jambo et au nord de Rabegh1.  Les pèlerins de
Syrie mettent l’ihram après avoir dépassé Médine, à Asfan ou Osfan, à deux stations de
la ville sainte.  Cependant, dans le Livre  des  Routes  et  des  Provinces, cette cérémonie est
indiquée à Djohfah plus près de Médine2. En 1854, Burton et ses co-pèlerins ont pris
l’ihram à un endroit appelé Zaribah. Les habitants de la Mecque le revêtent aussi au
moment où les cérémonies vont commencer. Sur la route de Bagdad à la Mecque, on
prend l’ihram à Kyrn-el-Ménazil, où l’on rencontre les pèlerins du Yémen.
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NOTES
1. Tamisier, Voyage en Arabie, t. I, p. 58.




Paris, 2e éd., 1904 (extrait p. 291-294)
1 Le mardi 14 décembre 1841 (29 chouel 1257), nous sortîmes de Médine par la porte Bab-
el-Massri,  par  laquelle  nous  y  étions  entrés.  Notre  mekououm s’était  adjoint  à  une
caravane de cent chameaux environ, qui se rendait à Djedda. Nous suivîmes pendant
quatre jours la même route que celle que nous avions prise pour aller. C’est à la station
de Ssafra que nous quittâmes la route de Yamboa à Médine. Ssafra est un assez joli
village  bâti  sur  le  penchant  d’une  colline  au-dessus  d’une  vallée  fertile :  de  beaux
jardins et beaucoup de dattiers.
2 Nous  nous  étions  arrêtés  avec  mon muphti  auprès  d’un  puits  sous  de  magnifiques
palmiers,  lorsque  nous  fûmes  tout  d’un  coup  entourés  par  une  troupe  de  femmes,
presque toutes  jeunes  et  jolies,  qui  venaient  puiser  de  l’eau.  Elles  avaient  la  figure
découverte et ne furent nullement intimidées par notre présence. Elles appartenaient,
nous dirent-elles, à la tribu des Harb, dont une petite fraction habite Ssafra. Jamais je
n’avais  entendu parlé  l’arabe  d’une façon aussi  pure  et  aussi  douce.  Je  serais  resté
longtemps à causer avec ces gracieuses bédouines, si le muphti, dont la dignité était
compromise à ses yeux par la présence de jeunes femmes, ne m’avait donné le signal du
départ.
3 Les caravanes, les pèlerins isolés même, voyagent pendant la nuit, fâcheuse habitude
pour ceux qui aiment à voir le pays. Le 18, nous campâmes à Oued-Zozag. De là, nous
suivîmes la crête de montagnes assez escarpées. Le 19, nous nous arrêtâmes à Djebel-
Eyoub, près des puits de Mestoura.
4 Le 20, nous fîmes halte à Rabegh, grande station des caravanes, village situé à 8 ou
10 kilomètres de la mer, dont on sent les émanations salines.
5 Le  lendemain  21,  nous  arrivâmes  à  une  agréable  station  nommée  Kholeïs ;  nous
admirâmes d’autant plus l’abondance et la limpidité des eaux qui arrosent ces jardins
plantés de dattiers, que depuis trois jours nous parcourions un pays aride et que nous
venions de traverser un col très difficile, nommé Teniat-el-Kholeïs.
6 Le 22, nous établîmes nos tentes à Oued-Djemmoum, vallée qui aboutit à celle appelée
Oued-Fathma, au milieu de beaux jardins de dattiers et d’arbres fruitiers.
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7 Là,  nous revêtîmes le  irham, car  une journée seule  nous séparait  de la  Mecque.  Le
muphti,  le  mokaddem  et  moi  fîmes  nos  grandes  ablutions  et  récitâmes  les  prières
ordonnées  aux  pèlerins  qui  se  rendent  à  la  Mecque  avec  l’intention  de  faire  le
pèlerinage. Le irham est le costume que doit prendre le pèlerin quand il approche de la
Mecque. Il se compose de deux pièces de calicot de lin ou de laine, de couleur grise ou
blanche. Avec l’une il s’entoure les reins, avec l’autre le cou et les épaules, en laissant le
bras droit à découvert. Il quitte tout autre vêtement. Les étoffes qui composent le irham
sont  achetées  pour  la  circonstance  et  n’ont  aucun  ornement.  La  tête  est  nue ;  les
chaussures laissent le cou-de-pied à découvert. Tant qu’un pèlerin est mohrem (revêtu
du irham), il ne se fait pas raser la tête, marche toujours gravement, ne tue aucun être
vivant (même certains insectes), et doit s’abstenir de querelles et de tout rapport avec
les femmes.
8 Il me fallut passer une partie de la nuit à écouter la lecture du Coran par le muphti. Je
commençais  à  souffrir  du froid  dans  mon irham,  et  j’obtins  de  mon compagnon la
permission de m’envelopper jusqu’au jour dans mon burnous. Beaucoup de pèlerins
contractent des maladies souvent mortelles, pendant le temps qu’ils portent le irham,
soit à cause du froid, soit à cause de la grande chaleur. Du temps des Arabes idolâtres, le
pèlerinage  avait  lieu  à  l’automne,  saison  pendant  laquelle  le  irham  avait  moins
d’inconvénients.  Mais  Mohammed  ayant  établi  l’année  lunaire  et ayant  fixé  le
pèlerinage au mois de dhi-el-hadja, et l’année lunaire ayant onze jours de moins que
l’année solaire, le pèlerinage dans l’espace de trente-trois ans, arrive successivement à
toutes les époques de l’année.
9 Les vieillards et les malades peuvent se couvrir la tête, en payant une redevance à la
mosquée. On peut avoir une ombrelle ou se faire de l’ombre avec son mouchoir.
10 Le lendemain, 23 décembre (9 de dhi-el-kaada), à l’aurore, il fallut se mettre en prières
auxquelles prenait part la femme du muphti, qui avait quitté tous ses ornements et
s’était  complètement  enveloppée  dans  un  immense  voile  en  laine  blanche1.  Nous
montâmes à chameau, car nous avions une longue route à parcourir.  À mesure que
nous approchions de la Mecque, la vallée devenait plus aride. Arrivés au lieu appelé
Mémouniah,  nous  mîmes  pied  à  terre.  Notre  mekououm devait  se  rendre  avec  nos
chameaux, nos serviteurs et nos bagages à un caravansérail situé dans le quartier El-
Chamy, situé près de la grande mosquée, et là attendre notre retour. Au bout d’une
heure environ, nous aperçûmes la ville, dont la vue nous avait été jusque-là cachée par
les montagnes bordant à l’est la vallée par laquelle nous arrivions.
11 Dès que nous entrâmes dans le quartier Bab-el-Omra, dont la rue conduit à la grande
mosquée,  nous fûmes entourés  par  plusieurs  individus,  nommés mettouaf,  qui,  nous
voyant revêtus du irham, comprirent que nous avions l’intention de visiter la Caâba, et
nous firent pénétrer dans le temple par la porte Bab-el-Selam.
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NOTES
1. Les femmes pèlerines doivent aussi prendre le irham, composé d’un voile recouvrant la figure
et d’un grand haïk, bande d’étoffe de laine ou de coton, qui doit les envelopper entièrement, sans
même laisser paraître les mains, ni les chevilles du pied.
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26. L’étude du Dr Carbonell sur le
choléra du Nivernais
Note du chapitre 6
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Dr Marcelin Carbonell, Observations
et conclusions
1908 (extrait p. 221-234)
 
Récapitulation
1 Arrivé maintenant au terme de la première partie de notre campagne, il me semble
indiqué de jetter un coup d’œil en arrière pour résumer rapidement la marche et les
caractères particuliers de l’épidémie qui, après avoir débuté dès le premier de notre
départ  de  Sinope,  ne  venait  de  prendre  fin  à  bord  qu’avec  le  débarquement  des
pèlerins.  Elle  avait  duré  par  conséquent  du  22  décembre  1907  au  5  janvier  1908,
exactement 14 jours, le départ de Sinope ayant eu lieu à 11 heures du matin, le 22, et les
pèlerins ayant également, le 2 janvier, débarqué à 11 heures du matin.
 
Statistique
2 Pendant ces 13 jours nous avions eu à bord parmi les pèlerins exclusivement 30 cas de
maladies graves, comprenant un cas de variole, un cas de méningite tuberculeuse et 28
cas d’une affection que tout me semble autoriser à qualifier de choléra. Nous avions
constaté à bord 19 décès dont un de méningite tuberculeuse, les 18 autres de choléra, et
nous avions débarqué vivants 11 malades dans les lazarets, 3 à Monastir-Aghzi (Cavak),
3 aux sources de Moïse (Suez) et 5 à Abou-Saad (Djeddah). Parmi ces onze malades je
compte un varioleux débarqué à Cavak.
 
Taux de mortalité par rapport aux cas
3 Ces 18 décès sur 28 cas donneraient une mortalité de 64,28 pour 100, mais ce chiffre,
n’exprimant que la mortalité à bord, ne permet pas de juger de la véritable gravité de la
maladie. J’ai appris de source officielle /221/ que les malades débarqués aux sources de
Moïse avaient tous succombé, ce qui élèverait déjà le nombre des décès à 21 et le taux
de la mortalité à 75 pour 100. De source moins officielle mais autorisée je tiens que les
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malades débarqués à Monastir-Aghzi ont eu le même sort, ce qui fait 23 décès et 82,10 %
de mortalité.  Restent  les  5  malades  débarqués  à  Abou-Saad,  dont  je  n’ai  pas  eu  de
nouvelles. Il serait invraisemblable qu’ils n’eussent pas eu le même sort que les autres
mais  en  admettant  que  3  aient  échappé,  cela  fait  toujours  25  décès  et  96,42 %  de
mortalité. Pour moi, ma conviction est que la mortalité a dû sinon atteindre 100 %, du
moins en approcher encore davantage. Tout en tenant compte de l’aggravation que les
fatigues  du  voyage  ont  dû  apporter  à  leur  état  et  des  mauvaises  conditions  où  les
malades étaient placés comme installation et  comme traitement,  il  n’en ressort pas
moins que nous avons eu affaire à une affection de la plus haute gravité.
 
Morbidité et mortalité par rapport au nombre de passagers
4 En reportant ces chiffres au nombre total des pèlerins, l’épidémie, à bord, ayant frappé
28 personnes sur 1 131 pèlerins, il en résulte que la morbidité par le choléra a été de
2,47 % et la mortalité de 2,26 % au minimum en 14 jours. Ce chiffre de la morbidité est
déjà élevé mais  cependant,  si  l’on tient  compte des circonstances favorables  que la
propagation de l’épidémie trouvait dans l’encombrement du navire, il me semble déjà
indiquer que la force d’expansion de l’épidémie n’était pas proportionnelle à la gravité
de chaque cas pris en particulier.
 
Difficulté de faire une étude sérieuse de l’épidémie du bord
5 J’ai déjà dit les mauvaises conditions où j’étais placé à bord pour faire une étude tant
soit peu sérieuse des cas que j’avais à observer. Il m’était même difficile quelquefois,
par suite du manque d’organisation du service et surtout d’un interprète, de savoir de
quel  point  du  navire  provenaient  les  malades  lorsqu’ils  m’étaient  amenés  par  les
pèlerins eux-mêmes.  Je  ne pouvais  juger de leur race que par leur costume et  leur
physionomie, ce qui est souvent trompeur et quant à leur âge je devais m’en tenir aux
vagues indices tirés de leur habitus extérieur. /222/
6 [Tous ces renseignements étaient bien contenus dans les papiers dont ils étaient munis,
puisque personne ne sort de Russie ou n’y peut rentrer sans un passeport et je comptais
en trouver une bonne partie dans les actes de l’état civil qui auraient dû être dressés à
bord,  mais  lorsque j’en ai  demandé communication j’ai  appris  que de crainte  de la
contagion  on  s’était  borné  à  déposer  les  papiers  des  malades  dans  un  linge  qu’on
arrosait fréquemment de sublimé et qu’on les avait remis à l’arrivée à Djeddah non pas
au consulat de France mais à celui de Russie].
7 Je ne puis donc avoir des prétentions à une exactitude scrupuleuse et à une précision
absolue dans les chiffres que je vais donner. J’ai recherché la vérité mais je ne réponds
pas de l’avoir trouvée toujours.
 
Points de provenance des malades
8 Des 28 malades frappés par l’épidémie, il n’en est que 24 pour lesquels j’aie pu savoir
exactement  de  quel  compartiment  ils  provenaient.  Les  quatre  autres  m’avaient  été
amenés  le  4  janvier  au  milieu  de  l’agitation  que  j’ai  décrite,  qui  empêchait  toute
recherche et qui en aurait d’ailleurs rendu le résultat illusoire, les pèlerins ayant été
235
amenés  par  le  bouleversement  du  bord  à  sortir  de  leur  place  habituelle.  Voici  le
logement des vingt-quatre dont je suis sûr :
 
Morbidité dans chaque compartiment
9 Si l’on se reporte au tableau des surfaces dressé au second chapitre,  on voit que la
surface des compartiments supérieurs,  spardeck et dunette réunis est de 655,56 mq,
sensiblement plus grande que celle des compartiments inférieurs, les trois faux-ponts.
Or,  dans  ces  compartiments  inférieurs,  la  morbidité  a  été  de  9  contre  5  dans  les
supérieurs et la morbidité dans le faux pont arrière seul, pour une surface de 295,59 mq,
a égalé celle des compartiments supérieurs réunis. De façon que si l’on recherche le
quotient de la morbidité par la surface on constate qu’elle a été de 1,69 par 100 mq dans
le faux pont et de 0,76 par 100 mq dans les spardecks. Ces rapprochements seraient déjà
suggestifs  si  l’on  admettait  que  les  compartiments  étaient  au  complet  et  que  la
population  du  bateau  également  répartie  offrait  la  même  densité  pour  tous  les
compartiments, mais il faut se rendre compte que les superstructures du navire étaient
occupées de façon permanente par des pèlerins qui dégageaient d’autant les entreponts
et  que  c’étaient  surtout  les  compartiments  inférieurs  qui  avaient  profité  de  ce
dégagement, les pèlerins les évitant autant qu’il pouvait se faire. Le faux-pont arrière,
en particulier, était occupé par un nombre relativement faible de pèlerins et la densité
de la population n’y était certainement pas de moitié aussi forte que dans les autres
compartiments. Le pourcentage brut relativement à la surface ne donne donc qu’une
idée insuffisante de l’intensité relative de la maladie dans le compartiment. Il aurait
fallu y joindre la valeur de la densité de la population, le quotient d’encombrement. Je
n’ai pas en ma possession ce nombre qui n’a pas été établi.
10 Une autre constatation que permet de faire la lecture du tableau est que les ponts et les
superstructures, dont la surface doit être à peu près égale à celle des faux-ponts, ont eu
une  morbidité  de  10,  c’est  à  dire,  si  l’on  admet  mon  évaluation,  un  quotient  de
morbidité par élément de surface de 1,65 par 100 mq, à peu près égal à celui du faux-
pont /224/ arrière, et supérieur à celui de l’ensemble des faux-ponts.
 
Influence du méphitisme et des variations brusques de température
11 Je sais bien que la valeur de ces calculs peut être contestée parce qu’ils ne portent pas
sur  le  total  des  malades  et  que  la  connaissance  du  point  de  provenance  des  4
manquants viendrait peut être changer mon appréciation. Mais je ferai remarquer que
mes résultats sont vrais jusqu’à l’arrivée à Djeddah et que si j’arrêtais mes calculs à ce
moment comme j’aurais dû le faire dans le cas où les passagers auraient débarqué le
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jour  de  leur  arrivée  à  Djeddah,  ils  auraient  une  valeur  que  les  faits  ultérieurs  ne
peuvent pas détruire, ce qui m’autorise à m’en servir pour mes conclusions. Dans tous
les cas, ils sont tout au moins une indication de l’influence que le méphitisme dans un
sens et  dans l’autre sens les  variations brusques de température auxquelles  étaient
exposés les pèlerins qui dormaient au grand air ont pu avoir sur le développement de
l’épidémie.
 
Race et origine des malades
12 Sur les  28 malades frappés par l’épidémie,  il  y  eut  21 turkestanlis,  5  tcherkesses,  1
kirghize, et 1 sibérien. Cette prédominance des gens du Turkestan est remarquable.
Leur  nombre  était  bien  supérieur  à  celui  des  autres  pèlerins  mais  pas  au  point
d’expliquer  cette  énorme  différence.  Les  Turkestanlis,  que  j’ai  souvent  appelés
Boukhariotes mais parmi lesquels se trouvaient en réalité des habitants de toutes les
parties du Turkestan, devaient constituer un peu plus de la moitié du nombre total des
pèlerins. Il est d’ailleurs impossible d’être fixé à ce sujet, étant donné qu’il n’est point
établi de listes de passagers sur les navires à pèlerins, fait regrettable car ce serait le
seul  moyen  de contrôle  efficace  pour  les  autorités  sanitaires.  En  l’absence  de  tout
document on en est réduit aux conjectures.
 
Influence de l’âge. Influence de l’alimentation
13 Pour expliquer cette espèce de prédilection de l’épidémie pour les turkestanlis il faut
d’abord tenir compte de ce fait que la moyenne de l’âge était beaucoup plus élevée chez
eux que chez les autres pèlerins et il est à remarquer que les individus atteints étaient
presque tous d’âge très avancé. /225/ En particulier les cinq tcherkesses étaient tous
des vieillards d’environ 70 ans. Je suis aussi porté à attribuer une grande importance à
la  différence  d’alimentation ;  les  Turkestanlis  consomment  beaucoup  plus  que  les
tcherkesses ces viandes avariées dont j’ai parlé ; les tcherkesses consomment beaucoup
plus de riz et de boules de pâte. En revanche, les tcherkesses étaient beaucoup plus
misérables et beaucoup plus sales.
14 Peut-être cette différence tient-elle simplement à ce que les turkestanlis auraient été
les véritables importateurs de la maladie qui n’aurait frappé les autres pèlerins que
secondairement par suite de la promiscuité forcée de la vie de bord et de lazaret.
 
Examen clinique
15 Si maintenant nous passons de cet essai de statistique à l’étude clinique de l’épidémie,
pour si sommaires qu’aient été mes observations dans les conditions où j’étais placé il
me semble en résulter quelques faits que je ne crois pas dénués de tout intérêt.
 
Rapidité de l’évolution
16 Tout d’abord le trait le plus saillant de cette épidémie de bord a été la rapidité très
grande, foudroyante même quelquefois avec laquelle évoluait la maladie.
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17 Sur les 18 cas qui ont entraîné la mort sur le navire même, 11 ont duré moins d’une
demi journée (2 une heure, 2 deux heures, 1 trois heures, 1 trois heures et demie, 1 six
heures et demie, 2 neuf heures, 1 dix heures et demie). Des sept autres, quatre n’ont pas
atteint une journée de maladie (1 quatorze heures, 1 seize heures, 1 dix-sept heures, 1
dix-sept heures et demie). Trois seulement ont dépassé vingt quatre heures (2 vingt
huit heures, 1 quarante-huit heures).
18 Les deux cas dont la durée a été le plus longue sont deux des débarqués le 31 à Suez, qui
étaient malades depuis le 27. Leur maladie avait par conséquent duré 4 jours à bord
mais  ces  deux  cas  présentaient  des  particularités  telles  que  je  dois  les  distinguer
absolument des autres. Je reviendrai sur /226/ ce sujet.
19 Cette  évolution  si  rapide  de  la  maladie  a  été  également  notée  chez  la  plupart  des
malades débarqués du Gregori-Mörch au lazaret de Sinope et frappés par une épidémie
qui  venait  évidemment  de  la  même source  que  la  nôtre.  Au  lazaret  la  plupart  des
malades succombaient au bout de 2 à 6 heures. Très peu duraient deux à trois jours. Un
exemple frappant est celui de deux pèlerins arrivant au pavillon de désinfection après
avoir lestement franchi les 80 mètres qui le séparent du débarcadère et qui furent, à
peine  entrés,  pris  de  coliques  et  de  vomissements  séreux.  On  appela  aussitôt  les
brancardiers  qui  accoururent  en  toute  hâte.  Mais  ces  malades  étaient  déjà  morts
lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital. Ces deux cas sont à rapprocher de celui du boukhariote
du 4 janvier chez lequel les manifestations extérieures de la maladie ne durèrent pas
plus d’une heure et surtout de celui du boukhariote du 2 janvier à qui j’avais parlé et
serré la main, à 10 heures du matin, en passant dans le spardeck en compagnie du
second capitaine, qui tomba malade devant moi à midi et qui était mort à 1 heure du




20 Une  conséquence  directe  de  cette  rapidité  d’évolution  de  la  maladie,  c’est  que  la
période de réaction faisait totalement défaut. Les deux seuls malades sur lesquels j’ai pu
constater quelque chose qui y ressemblait furent les deux pèlerins tombés malades le
27 et débarqués le 31 aux sources de Moïse et, en particulier, celui chez lequel Mr le
Directeur de la Santé de Port-Saïd croyait à une pneumonie franche. À leur décès, aux
sources de Moïse, ces deux malades furent autopsiés et l’on découvrit chez l’un une
pneumonie, chez l’autre des lésions de dysenterie. Me plaçant cependant sur le terrain
clinique et me basant sur la marche et les symptômes de début de leur maladie, que j’ai
observée, il ne me paraît cependant pas possible de donner à ces constatations anatomo
pathologiques  une  valeur  exagérée.  Il  est  d’abord  très  possible  que  les  lésions
pulmonaires ne soient pas dues à une pneumonie franche mais à la localisation /227/
pulmonaire d’une réaction cholérique à forme hypercongestive. Même si la présence du
pneumocoque a été constatée, pourquoi ne pas admettre qu’il s’agit là d’une infection
sinon secondaire du moins consécutive à une réaction cholérique qui lui aurait préparé
le terrain. Quant aux lésions dysentériques, elles sont banales chez les pèlerins et leur
grande fréquence même leur enlève une partie de leur signification habituelle.
21 Je me crois donc autorisé à maintenir pour ces deux malades le diagnostic de choléra,
mais il faut reconnaître que leur affection a présenté une physionomie particulière qui
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doit  les  faire  mettre  à  part  dans  une  étude  clinique  de  l’épidémie.  Si  l’on  fait
abstraction, on peut dire qu’aucun de nos malades n’a présenté de période de réaction.
22 Cette absence de la période de réaction a été, au lazaret de Sinope, constaté sur les
passagers du Gregori-Mörch même dans les cas qui ont abouti à la guérison. Sauf pour un
cholérique qui a présenté des symptômes typhiques et dont la mort eut lieu dans le
délire, le cinquième jour de la maladie, la période de réaction fit constamment défaut
au lazaret. Les malades guéris passaient de l’état d’algidité à la convalescence sans la
moindre fièvre apparente.
23 Nous avons eu à faire, par conséquent, à une forme de choléra particulièrement algide.
Les températures extraordinairement basses que j’ai signalées au cours de mon récit de
l’épidémie en sont la meilleure démonstration.
 
Peu de fréquence de la diarrhée
24 Une autre particularité non moins frappante que l’algidité était le grand nombre de cas
où la diarrhée faisait presque totalement défaut. Ces cas ont été surtout nombreux au
début  de  l’épidémie.  Au  début  également  de  l’épidémie  les  évacuations  bilieuses
prédominaient dans  les  cas  les  plus  graves.  Les  premiers  cas  de  diarrhée  séreuse
riziforme furent constatés le 27 décembre chez des malades qui paraissaient beaucoup
moins  intoxiqués  que  les  autres  et,  en  particulier,  chez  celui  qui  fut  diagnostiqué
atteint  de  pneumonie  par  le  lazaret  de  Suez.  À  partir  du  27  les  selles  bilieuses  et
séreuses furent à peu près d’égale fréquence.
25 En revanche,  les vomissements n’ont jamais fait  défaut.  Ils  ont la plupart /228/ du
temps ouvert la scène. Les premiers étaient, en général, alimentaires, puis ils prenaient
le caractère séreux. Quelquefois, mais rarement, j’y ai rencontré des grains riziformes.
L’examen des liquides organiques étaient d’ailleurs rendu difficile par nos mauvaises
conditions d’installation.
26 L’anurie a toujours été complète et précoce, durant jusqu’à la mort, sauf chez les deux
malades qui ont présenté une période de réaction.
 
Crampes
27 Contrairement  à  ce  qui  s’est  passé  au lazaret  de  Sinope,  les  crampes  ont  été  assez
fréquentes,  se  manifestant  dans  à  peu  près  les  deux  tiers  des  cas.  Mais,  sauf  des
exceptions que j’ai signalées, elles étaient légères et fugaces et elles se manifestaient
surtout  dans  l’agonie  par  de  légères  contractions,  des  tiraillements  des  membres
inférieurs coïncidant avec un rictus passager de la face.
28 Au  lazaret  de  Sinope,  dans  l’épidémie  du  Gregori-Mörch,  les  crampes  ne  furent  au
contraire constatées que dans 7 à 8 % des cas. Elles présentèrent les mêmes caractères
que sur le Nivernais, légères et fugaces.
 
Dyspnée. Cyanose
29 Un phénomène digne de remarque a été la dyspnée le plus souvent moyenne, mais
quelquefois  extrême que présentèrent la  plupart  de nos malades qui  avaient plutôt
l’aspect de cardiaques ou de pulmoniques que de cholériques.
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30 La cyanose fut à peu près constante mais légère et disparaissant presque aussitôt après
la mort. Les extrémités étaient la plupart du temps blanches. Au lazaret de Sinope, dans
7 à 8 cas sur les 75 cholériques, la cyanose fut prononcée et manifeste. Dans d’autres
elle n’était pas évidente ; chez quelques-uns elle faisait complètement défaut.
 
Sidération du système nerveux
31 Un phénomène aussi notable fut la sidération complète et rapide du système nerveux
mettant nos malades dès les premières atteintes du choléra dans un état de stupeur qui
aboutissait promptement au coma absolu.
32 C’est  à  cette  atteinte  profonde  des  fonctions  d’innervation,  beaucoup  plus  qu’à  la
déperdition des liquides, que je crois devoir rapporter les modifications de la voix et
l’adynamie  profonde  qui  furent  la  première  manifestation  de  la  maladie  dans  la
presque totalité des cas. Dès le début, les malades avaient /229/ la voix absolument
cassée  et  cette  profonde  modification  du  timbre,  de  nature  spéciale,  qui  m’a  paru
presque constituer un signe pathognomonique,  m’a bien souvent,  avant toute autre
symptôme, mis sur la voie du diagnostic.
 
Habitus extérieur
33 Les  modifications  de  l’habitus  extérieur,  quoique profonde,  ne  m’ont  pas  paru être
absolument celles que l’on rencontre d’ordinaire dans le choléra. L’excavation des yeux
n’était  pas  constante,  le  nez  n’était  pas  toujours  effilé,  en  un mot  les  phénomènes
d’ordre physique déterminés par l’abondance des évacuations et le desséchement du
tissu cellulaire qui en résulte, ne se rencontraient pas dans la généralité des cas. En
revanche, les cholériques avaient la face brunie, comme fortement hâlée par le soleil ;
les  pommettes,  la  pointe  du  nez  étaient  congestionnées  et  sur  leur  fond  rouge  se
détachait un léger réseau de veines bleuâtres, donnant comme un aspect couperosique
au visage. La sclérotique, elle aussi, était injectée, les yeux étaient larmoyants. Tout le
visage avait une expression piteuse, un air misérable et cet aspect joint à l’impuissance
musculaire qui empêchait les malades de se tenir même sur leur séant en faisant dès les
premiers instants de véritables loques humaines, des cadavres avant la mort.
 
Constatations post mortem
34 Je  n’ai  pu pratiquer  aucune autopsie  en dehors  de  celle  qui  fut  faite  au  lazaret  de
Monastir-Aghzi, mais j’ai pu examiner tous les cadavres pendant qu’on les lavait et j’ai
pu  constater  que  l’aspect  des  cadavres  n’offrait  pas  toujours  non  plus  les
caractéristiques ordinaires du choléra.
 
Rigidité cadavérique
35 La rigidité  cadavérique n’était  pas  aussi  précoce qu’on le  décrit  d’ordinaire dans le
choléra. J’ai vu des sujets dont la mort remontait à plus de deux heures et chez qui elle
n’était pas encore établie. La plupart de ces cadavres n’offraient pas le moindre indice
de cyanose des extrémités, et cela a été constaté également au lazaret de Sinope pour




36 Le ventre avait conservé sa forme naturelle. Chez quelques-uns seulement il était plat
mais je  n’ai  jamais constaté cette forme du ventre en barque caractéristique qui se
rencontre si souvent dans certaines épidémies.
 
Contractures
37 Les contractures post mortem étaient rares. Chez quelques-uns seulement, /230/ entre
autres chez notre autopsié de Monastir-Aghzi, j’ai trouvé la main pauvre classique. Je
n’ai jamais constaté de mouvements post mortem et, conséquence naturelle du peu de
fréquence des crampes à grand rayon, je n’ai jamais constaté de ces attitudes étranges
des cadavres qui surviennent lorsque la mort les saisit au milieu d’un accès de tétanie.
Les mêmes faits se sont reproduits au lazaret de Sinope où il n’y eut que deux cadavres
débarqués du Gregori-Mörch chez lesquels l’existence des crampes pendant la vie était
rendue évidente par l’attitude post mortem. Le cadavre d’un afghan surtout avait un
aspect caractéristique. Tous ses muscles fléchisseurs étaient contracturés, les jambes
étaient fléchies sur les cuisses,  les  cuisses sur l’abdomen. Les bras étaient élevés et
écartés, les avant-bras étaient fléchis sur les bras. Un rictus cynique laissait apercevoir
les dents. C’était,  selon l’expression classique, l’attitude du guerrier dans le combat,
tenant la lance et le bouclier.
 
Conclusion
38 Il  ressort  de  ces  constatations  que le  diagnostic  post  mortem était  impossible  sans
autopsie. Cela explique que les premiers cadavres débarqués du Gregori-Mörch n’aient
pas été reconnus pour des cholériques. Le même fait a dû certainement se produire à
Odessa dans le campement des pèlerins et durant le trajet en chemin de fer d’Extrême
Orient à Odessa.
 
Différences entre ce choléra et le choléra observé en Europe
39 En  somme,  nous  avons  eu  affaire  à  un  choléra  bien  différent  des  formes  que  l’on
observe dans nos pays d’Europe. Il doit être rapproché des formes algides foudroyantes
qu’on rencontre dans certaines épidémies de l’Inde. Les traits caractéristiques en ont
été  la  rapidité  de  l’évolution,  l’absence  de  toute  période  de  réaction,  l’algidité  et
l’absence de phénomènes convulsifs due à la sidération du système nerveux. La toxine
cholérique  dans  ces  cas  paraissait  agir  uniquement  comme  un  poison  stupéfiant
dépourvu de toute action convulsivante.
 
Son peu de force d’expansion
40 Il  est  intéressant  de  mettre  en  regard  de  l’énorme force  d’intoxication  dont  a  fait
preuve ce choléra ce que nous pouvons induire de sa force d’expansion /231/ qui a été
plutôt relativement faible.
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41 Les faits observés à bord du Nivernais ne me paraissent pas absolument probants à cet
égard. Quoiqu’on puisse tirer un argument de l’immunité absolue de l’équipage vis à vis
de l’épidémie, cet argument n’a pas une valeur absolue car, à la rigueur, cette immunité
pourrait être attribuée aux mesures prophylactiques prises à bord. Les faits observés au
lazaret de Sinope à propos du Gregori-Mörch ont une bien autre valeur démonstrative.
Trente trois cadavres furent débarqués du Gregori-Mörch au lazaret de Sinope par les
marins de l’équipage. Pour descendre ces cadavres dans l’embarcation deux marins se
mettant  en  face  l’un  de  l’autre  joignaient  leurs  mains  entrelacées  en  formant  un
berceau sur lequel ils plaçaient la tête et le tronc tandis qu’un troisième soulevait les
pieds.  Quelques-uns  de  ces  cadavres  montraient  encore  sur  leurs  barbes  des  traces
évidentes de vomissements. Les mêmes marins transportèrent du navire à l’hôpital les
individus atteints de choléra qu’ils allaient chercher dans les entreponts et les faux-
ponts souillés par les déjections des malades. Ce fut encore eux qui débarquèrent les
sept mille colis qui se trouvaient au dessus et au dessous des couchettes des entreponts,
colis dont un grand nombre avaient appartenu aux cholériques décédés à bord et dont
plusieurs avaient certainement dû être souillés par les déjections. De tous ces marins
ainsi exposés à la contamination aucun, pas plus que les officiers d’ailleurs, n’avait pris
de mesures prophylactiques. À bord du Gregori-Mörch il n’existait aucun désinfectant.
Malgré cela aucun des marins n’a eu la moindre indisposition gastro intestinale.
42 Les  gardes-portefaix  du  lazaret  charrièrent  les  sept  mille  colis  du  débarcadère  au
pavillon de désinfection, les ouvrirent pour en faire le triage et les portèrent à bras
jusqu’au  bûcher  où  ils  étaient  detruits.  Ils  ne  présentèrent  à  aucun  moment  de
symptômes suspects, pas plus que ceux qui transportèrent les cholériques à l’hôpital et
qui enlevèrent les morts.
43 Il  est  arrivé à un infirmier du lazaret,  le  nommé Lazari,  qu’au moment /232/ où il
soulevait  la  tête  d’un  cholérique  celui-ci  inonda  sa  poitrine  d’un  vomissement  qui
souilla profondément ses vêtements. L’infirmier se coucha sans se déshabiller. Il n’en
résulta aucun inconvénient pour lui.
44 De ces faits il semble résulter, comme je l’ai déjà dit, que cette épidémie a montré une
force d’expansion très faible. Mais de là à en conclure, comme on l’a fait, qu’il était dans
le génie de ce choléra de s’éteindre sur place, dans les lieux où il était transplanté, avec
les malades qu’il avait frappés, sans aucune chance de reviviscence ultérieure, il y a un
pas qu’il serait téméraire de franchir et on ne saurait, il me semble, affirmer que dans
des conditions autres il ne pourrait prendre une force d’expansion plus grande. Pour
moi je m’en tiens à la constatation des faits observés, laissant à d’autres l’audace des
affirmations aventureuses que trop souvent le temps vient démentir.
 
Hypothèse à ce sujet
45 Je  me  permettrai  cependant  une  réflexion.  N’y  aurait-il  pas  lieu  pour  expliquer
l’immunité  des  personnes  en  contact  avec  les  pèlerins  de  ne  pas  se  contenter
d’invoquer des variations hypothétiques dans la virulence du germe et d’émettre de
vagues affirmations sur le non moins vague génie de l’épidémie et ne doit-on pas se
demander si, au fond, il n’y a pas tout simplement là dessous une question de terrain ?
46 Ne pourrait-on pas supposer que le choléra a frappé exclusivement les pèlerins parce
que le germe cholérique a trouvé chez eux un milieu favorable à son développement
qu’il ne rencontrait pas chez les matelots et chez le personnel du lazaret ? Et ne serait-
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on pas en droit  alors  de se  demander si  ce  n’est  pas  du côté de l’alimentation des
pèlerins qu’il faut aller chercher la solution du problème et si ce n’est pas elle qui est la
véritable  cause  déterminante  de  la  production  des  conditions  indispensables  au
développement du choléra. Cela expliquerait le rôle prépondérant que les médecins qui
ont assisté à l’épidémie s’accordent à attribuer à la question des ingesta.
47 J’ai  déjà parlé de la nature des aliments que consommaient les pèlerins.  D’après les
médecins du lazaret de Sinope mieux placés que moi pour faire /233/ cette observation
on n’observait de cas de choléra que chez les pèlerins faisant usage de ces viandes de
cheval desséchées au soleil et vaguement fumées dont, ainsi que je l’ai dit, j’ai trouvé de
nombreux spécimens couverts de plaques à aspect gangréneux et à odeur putride. Cet
aspect  cadavéreux,  cette  apparence sanieuse,  cette  putridité  se  retrouvaient  sur les
saucissons de viande de cheval et d’autres animaux que consommaient les pèlerins. Au
lazaret de Sinope il fut fait une constatation intéressante. Parmi les groupes de pèlerins
entassés les uns sur les autres dans les baraques et qui comprenaient des Circassiens,
des Daghestanlis,  des Persans,  des Boukhariotes,  des Cosaques et  des Chinois,  il  n’y
avait que les cosaques chinois et ceux de Sibérie qui étaient atteints de choléra et toutes
les fois qu’un cas se déclarait,  comme on faisait immédiatement évacuer la baraque
pour la désinfecter, et désinfecter aussi les effets des pèlerins, on n’a jamais manqué de
trouver dans les effets du cholérique de ces viandes et  de ces saucisses pourries et
moisies  cachées  dans  le  sac  à  riz  ou  dans  le  panier  à  pain  que  l’on  faisait
immédiatement détruire.
48 Un  garde  sanitaire  nommé  Mehmed-Hassan  ayant  été  pris  de  choléra  auquel  il
succomba,  l’enquête démontra d’une façon évidente qu’il  avait,  la  veille,  partagé le
repas des pèlerins cosaques de sa baraque. La nuit il fut pris de symptômes cholériques
et vers l’aube expira avec des symptômes ataviques.
49 On  ne  saurait  demander  meilleure  illustration  de  la  thèse.  Tandis  que  le  contact
prolongé et répété d’objets et de corps contaminés d’une façon non douteuse et dans les
circonstances  les  plus  favorables  à  la  contagion  n’a  pas  déterminé  un  seul  cas  de
choléra chez le grand nombre d’individus exposés de cette façon, il a suffi à l’un d’eux
d’ingérer  les  mêmes aliments  que les  pèlerins  pour être  mis  dans le  même état  de
réceptivité morbide qu’eux et pour réaliser une infection de même nature et de même
gravité. /234/ 
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27. La ville de Djeddah
Notes des chapitres 7 et 8
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« Djeddah », in Pierre Larousse, 
Grand Dictionnaire universel du XIXe
siècle
Paris, 1870, t. 6, p. 994-995
1 DJEDDAH, DJIDDAH ou GIDDAH, ville d’Arabie, dans l’Hedjaz, sur une petite baie du
golfe Arabique, à 90 kilom. N.-O. de La Mecque, à 800 kilom. S.-O. de l’isthme de Suez ;
15 000  hab.  Ville  de  commerce,  l’une  des  plus  importantes  de  l’Arabie,  et  port
d’approvisionnement  de  La  Mecque,  accessible  aux  petits  bâtiments  seulement ;  les
gros navires sont déchargés sur des allégés.
2 « L’importance  commerciale  de  Djeddah  est  due  aux  diverses causes  naturelles  ou
politiques suivantes : la sûreté de son mouillage derrière une ceinture de récifs à fleur
d’eau,  au  travers  desquels  on  navigue  sans  trop  de  danger  avec  un  bon  pilote ;  sa
situation à mi-distance des deux extrémités de la mer Rouge, Bab el-Mandeb et Suez ; la
décadence  de  Moka,  due  au  développement  de  la  ville  sainte  d’Aden ;  surtout  le
voisinage des villes saintes de Médine et de La Mecque, fréquentées tous les ans par un
nombre  considérable  de  pèlerins  qui  y  laissent,  comme  marchands  ou  comme
consommateurs, une masse très importante de profits. » (Dictionnaire de la navigation et
du commerce). Djeddah est une station de bateaux à vapeur anglais faisant le service de
Suez à Bombay et Calcutta. Le mouvement de son port est évalué à 250 bateaux d’un
tonnage  total  de  30 300  tonneaux.  Les  principaux  articles  de  son  commerce
d’importation sont : les tissus et les produits manufacturés d’Europe, tels que cristaux
de  Venise,  glaces,  quincaillerie,  savon ;  l’ivoire,  le  musc,  le  dourah  d’Afrique ;  les
nankins, la mousseline, les soieries, les étoffes mélangées, le sucre, le riz ; les épices de
l’Inde ;  les  dattes,  le  café,  l’encens,  les  herbes  médicinales  d’Arabie ;  les  châles,  les
pierres  précieuses,  les  tapis  de  Perse.  L’exportation  proprement  dite  n’est  pas
importante ;  elle  a  pour  objet  les  produits  du  pays,  tels  que :  amandes,  gomme,
chapelets  de corail  noir ;  mais  il  se  fait  une réexportation considérable de produits
manufacturés. L’ensemble de ce commerce a atteint, en 1860, la somme de 31 609 000
fr., savoir : 20 837 750 fr. à l’importation et 10 771 250 à l’exportation.
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3 La ville de Djeddah présente un aspect tout à fait oriental : elle est entourée de murs
flanqués de tours et défendue par un fossé ; les rues sont étroites mais régulières et
bordées  de  maisons  construites  en  pierre  et  ornées  d’arabesques  aux  plus  vives
couleurs.  Les  minarets  blancs  de  ses  trois mosquées,  ses  vastes  bazars  bien
approvisionnés  et  surtout  ses  grands  khans,  à  l’époque  du  hadj ou  pèlerinage
musulman, lui donne un air d’animation et de cosmopolitisme peu commun dans ces
régions asiatiques. Aux environs, on trouve un monument ancien, dit le tombeau d’Ève.
On a pensé que cette ville était l’antique Badeo Regium ; mais le retrait connu de la mer
fait présumer que la place occupée par Djeddah devait être, à une époque peu éloignée,
sous  les  flots ;  par  cette  même cause,  Djeddah a  dû  s’avancer  vers  l’ouest ;  la  ville
actuelle  est  évidemment  très  moderne.  Possédée  par  les  Turcs  et  les  shérifs  de  La
Mecque  depuis  l’établissement  de  l’islamisme,  Djeddah  fut  conquise  en  1811  par
Méhémet-Ali ainsi que l’Hedjaz. Cette ville fut tristement signalée naguère à l’attention
de l’Occident par le massacre du consul anglais et du consul français, le 15 juin 1858.
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Berthelot et al. (dir.), La grande
encyclopédie, 
Paris, 1885-1902, t. 14, p. 773
1 DJEDDAH (en arabe Djouddah). Ville maritime de l’Arabie, dans la province du Hedjaz,
sur la côte orientale de la mer Rouge, par 21° 2´42´´ lat. N. et 37°41´45´´ long. E., à 90 kil.
O. de la Mecque. On estime à environ 20 000 hab. la population sédentaire de Djeddah,
qui est en majeure partie composée de musulmans venus de diverses contrées pour
tirer profit du passage des pèlerins qui y affluent chaque année. La ville, entourée d’un
pays aride et désert, s’étend sur une longueur d’environ un kil. sur le rivage qui est
bordé de quais ; elle monte en pente douce sur une largeur beaucoup moindre jusqu’à la
ceinture de murailles qui la défendent du côté de la terre. Les rues larges sont bordées
de maisons hautes de plusieurs étages, élégamment construites et badigeonnées à la
chaux ; de gracieuses boiseries décorent les grandes baies qui donnent sur la rue. La
mosquée, le bazar et la citadelle n’offrent aucun caractère architectural remarquable,
tout en étant fort convenables pour une ville de cette importance. Sauf le « Tombeau
d’Ève », qui se trouve hors de la ville, rien ne rompt la monotonie du sol aride et salin
qui environne Djeddah. Le port, formé par une ceinture de récifs madréporiques, offre
un assez bon mouillage ;  il  est desservi régulièrement par deux lignes de bateaux à
vapeur qui le mettent en communication avec Suez, et il sert fréquemment d’escale aux
nombreux  steamers  qui  vont  de  Suez  à  Aden. Enfin  des  boutres  arabes  y  font  le
cabotage des deux rives de la mer Rouge. Le climat, très chaud et surtout très humide,
fait toujours une résidence malsaine de la ville de Djeddah en outre, elle est souvent
visitée  par  le  choléra  que  lui  apportent  les  pèlerins.  Cette  dernière  circonstance  a
surtout le fâcheux inconvénient de nuire au commerce de la ville à cause des longues
quarantaines que l’on impose aux navires à des époques assez rapprochées. L’industrie
est nulle à Djeddah ; le commerce local y est très florissant et le commerce extérieur
consiste surtout en importations. Ainsi, en 1883, il est entré à Djeddah pour 20 715 600
fr. de marchandises, tandis qu’il n’en est sorti que pour 1 658 100 fr. Ce mouvement
commercial  a  été  effectué  en  majeure  partie  par  cent  quatre-vingt-dix  steamers
jaugeant 192 251 tonnes. Le café et les cuirs sont les principaux articles d’exportation ;
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les  gommes  et  la  nacre  viennent  ensuite.  Les  pavillons  qui  se  montrent  le  plus
fréquemment  dans  le  port  de  Djeddah  sont  les  pavillons  anglais,  égyptien,  austro-
hongrois et hollandais. Le nombre des pèlerins qui viennent à Djeddah pour se rendre à
La Mecque est assez variable ; en 1871, il était de 56 173 en 1880, de 59 659, tandis qu’en
1882 il était de 25 580 et en 1883 de 27 263. Djeddah a été cédé par l’Égypte à la Turquie
en 1840.  En 1858,  le  consul français  et  le  consul anglais  y ont été assassinés par la
population dans un moment d’effervescence.
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1 […] À l’occident, l’autre place avancée de la Mecque est la ville maritime de Djeddah,
bâtie au bord de la mer Rouge, sur une ancienne plage où l’on voit encore les traces du
séjour des eaux ; aussi, quoique les maisons soient bien construites et que l’air circule
facilement dans les rues, Djeddah est insalubre ; même si la brise marine lui apporte les
émanations  impures  de  mares  laissées  par  le  reflux  au  milieu  des  coraux.  Foyer
d’infection  d’où  les  pèlerins  ont fréquemment  porté  le  choléra  sur  les  bords  de  la
Méditerranée,  Djeddah  est  la  station  principale  de  la  commission  sanitaire
internationale, et tous les pèlerins qui débarquent ont à contribuer, par l’acquittement
d’une petite taxe, environ 2 francs, à l’application des mesures de salubrité. Djeddah est
la  cité  la  plus  riche  des  bords  de  la  mer  Rouge1.  Le  commerce,  très  considérable,
s’accroît ou diminue suivant l’affluence des hadji. La population urbaine, composée en
grande  partie  de  pèlerins  restés  dans  le  pays,  est  essentiellement  cosmopolite ;  les
Takrouris, – nom sous lequel on désigne la plupart des Africains de Nubie, – occupent
plusieurs quartiers ; on voit à Djeddah environ 2 000 hindous, jusqu’à des Chinois, des
Malais et des Dayak de Bornéo, attirés par la foi aussi bien que par l’amour du lucre ;
plus  d’un  quart  des  habitants  sont  des  esclaves2.  Vivant  de  la  piété  des  hadji,  les
habitants  du  port  de  la  Mecque  sont  en  majorité  très  fanatiques ;  en  1858,  les
puissances européennes eurent à venger la mort des consuls de France et d’Angleterre,
massacrés par la foule. De même que la Mecque, Djeddah a dans le voisinage quelques
lieux sacrés par la tradition : tel est, à l’est, sur la route de Hadda, une butte longue
d’environ 60 mètres, que l’on dit être le tombeau d’Ève, la « mère de tous les vivants ».
D’après les pèlerins, le corps dépassait de beaucoup l’espace indiqué par la saillie du
sol : la tête d’Ève reposait à Médine, tandis que les pieds atteignaient l’Afrique. C’est en
l’honneur d’Ève que le port de la Mecque a reçu son nom de Medinet-el-Djeddah ou
« Ville de la Grand’Mère »3.
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NOTES
1. Nombre des pèlerins débarqués à Djeddah dans l’année fiscale
1880 à 1881 : 59 659.
1881 à 1882 : 37 785.
(Mahé, Notes manuscrites).
Mouvements des échanges, en moyenne, 120 000 000 francs.
2. G. Rohlfs, Voyage en Abyssinie.
3. Ramidien ; Burton ; Gobineau, etc.
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28. Les impressions de pèlerinage
d’Albert Le Boulicault
Notes des chapitres 7 et 8
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Albert Le Boulicault, Au pays des
mystères. Pèlerinage d’un chrétien à
La Mecque et à Médine
Paris, 1913 (extrait p. 35-51)
1 Arrivée  à  Djeddah  par  grande  houle.  Débarquement difficile.  De  misérables
« samboucks » qui dansent au sommet des vagues entourent le navire. Leurs équipages
s’agitent et hurlent, appelant les pèlerins qui regardent accoudés aux bastingages, et
faisant leurs offres de service.
2 C’est dans ces primitives barques que nous allons descendre tout à l’heure, pour gagner
la terre sous les embruns et la mouillure,  sans rien de sec ni  sur nous ni dans nos
bagages.
* * *
3 Ce mardi de janvier 19…
4 Du paquebot, Djeddah me paraissait une gracieuse et coquette ville, dans la blancheur
de ses maisons à terrasses. À peine débarqué, il me faut beaucoup en rabattre.
5 Des  petites  rues  sales,  tortueuses,  assombries  de  nuages  mouvants  qui  sont  des
mouches. Cela bourdonne inlassablement à vos oreilles. Il faut se frayer un passage à
grands coups de chasse-mouches ou d’éventail.
6 Dans  ces  rues,  des  constructions  sans  style,  sans  élégance,  en  pierre  ou  en  terre
desséchée. Les portes en sont mystérieusement closes. Toujours.
7 Mon guide  a  sans  doute  été  favorablement  impressionné  par  mon costume et  mes
bagages  étalés  à  la  douane  avec  le  sans-gêne  international  de  cette  tracassière
institution.
8 Il  me conduit à un immeuble d’apparence acceptable sur une place où dorment des
marchands de pastèques. C’est la propriété d’un Abderrahman qui la loue, en temps de
pèlerinage, aux gens de qualité.
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9 Sur  ma  prière,  le  « boab »,  qui  sommeillait,  se  dirige,  de  mauvaise  grâce  et  très
lentement, vers les appartements du propriétaire pour annoncer ma visite.
10 J’attends dans la cour intérieure, très fraîche, trop fraîche même, à mon gré, après les
ardeurs  du soleil  de  dehors,  et  je  puis  me rendre  compte  que si  les  architectes  de
Djeddah négligent l’esthétique, ils semblent avoir une notion très exacte de l’ombre et
de la fraîcheur nécessaire ici.
11 Abderrahman se fait désirer. Il arrive enfin, solennel, important, comme pour bien me
faire comprendre qu’au cas où il me louerait très cher, sa maison, ce serait par pure
condescendance et non pas par besoin.
12 Le débat commence,  âpre de son côté,  indifférent du mien.  Je  tiens à  paraître plus
« gentleman » que mon bailleur. Les questions d’argent ne m’émeuvent pas.
13 Et je loue, pour tout le temps de mon séjour, un assez élégant rez-de-chaussée où je
serai beaucoup mieux que sous la tente.
14 Mon guide, que je conserve jusqu’au soir, me propose de me faire visiter la ville. Je
refuse. J’ai l’intention d’errer tout seul à travers Djeddah, loin du bavardage importun
des ciceroni. Il insiste. J’esquisse le geste de payer.
15 Alors il me parle du tombeau d’Ève. C’est loin. Je n’aurais peut-être pas le temps d’y
aller plus tard. J’accepte.
16 Dans un cimetière très vieux, un bâtiment en pierres qui se désagrègent, protégeant un
caveau souterrain et vide, aux vastes proportions.
17 Les musulmans sont entièrement convaincus qu’Ève fut déposée dans ce sépulcre et que
son corps y demeura durant des siècles. Ils y viennent en foule. Il y a quelque chose de
touchant, dans le culte spontané rendu ici à la première de toutes les mères.
18 Bien que très peu confiant en l’authenticité de la légende, je fais comme les autres, je
prie.  Puis  je  regagne  ma  maison  pour  continuer  ce  journal  de  route  encore à  son
commencement, ce journal que je ne finirai peut-être jamais, si mes frères en islam
découvrent ma véritable personnalité et se vengent sur moi, sans m’entendre, d’un acte




20 J’erre une grande partie du jour dans Djeddah.
21 De chaque côté de rues tout étroites, tortueuses et couvertes, d’informes baraquements,
devant  lesquels  fument  béatement,  accroupis  à  l’orientale,  de  pauvres  esclaves  que
leurs maîtres ont transformés en commerçants.
22 Sans se déranger, sans cesser d’aspirer la fumée des narghilehs ou des chiboucks, ils
vous proposent leurs marchandises.
23 Et cela finit par être une fatigue, les psalmodies rauques de ces marchands qui insistent
jusqu’à vous exaspérer.
24 Elle  vous  poursuit  partout,  cette  insupportable  musique,  insupportable  comme  un
bourdonnement de moustique ou de mouche, dans les ruelles infectes où le soleil ne
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pénètre  jamais,  arrêté  par  les  nattes  qu’on  a  jetées  d’une  terrasse  à  l’autre  et  qui
raréfient l’air. C’est bien ici, pourtant, qu’il faudrait de l’air et du soleil !
25 À chaque tournant de rue, à chaque pas, presque, on se heurte contre de véritables
monceaux de pastèques,  de légumes, de débris de viande et d’os qui pourrissent là,
attendant que les chiens et les chèvres viennent, en les dévorant, assurer la propreté de
la voierie. Une odeur indéfinissable s’élève de tout cela, vous prenant à la gorge, vous
soulevant le cœur et vous obligeant à passer rapidement, le mouchoir sous le nez.
26 Ce régime, qui dure depuis des siècles, durera sans doute longtemps encore. Il durera
aussi  longtemps qu’on permettra aux marchands de comestibles  de transformer les
rues  en  dépotoirs,  aux  acheteurs  de  consommer  sur  place,  et  à  la  municipalité  de
compter sur deux ou trois jours de pluie et sur les chiens errants pour le nettoyage de
la ville.
27 Conserver sa santé intacte dans un tel milieu devient un véritable problème, dont se
soucient très peu les vingt-cinq ou trente mille pèlerins qui s’y trouvent aujourd’hui
avec moi, et que devraient résoudre les autorités turques responsables.
28 L’eau est imbuvable si l’on ne prend la précaution de la filtrer et de la bouillir. Et encore
ne faut-il pas être trop difficile !
29 On vous l’apporte dans des outres goudronnées, en peau de bouc. Si le goudron est
intact, le liquide en conserve la saveur très prononcée. Dans le cas contraire, il devient
nauséabond, imprégné qu’il est de l’odeur toute spéciale de l’animal dont le cuir a servi
de récipient.
30 Ce n’est là qu’un moindre inconvénient. Cette eau, principe de vie, si elle est pure, dans
un pays où la chaleur est terrible, provient de citernes infectées par les infiltrations du
sol.
31 Oh, le système de vidange est très simplifié ! À côté de la fosse d’aisance on creuse un
trou où l’on vide les matières fécales ; on les recouvre de terre, et voilà. Encore souvent
ne prend-on même pas la peine d’agir ainsi, et il est des fosses d’aisance qui ont éclaté,
faute d’avoir été vidées à temps.
32 Aussi ai-je pu voir des Arabes se désaltérer à des « gargoulettes » dont l’eau contient
des grouillements d’animalcules assez nombreux pour qu’on les distinguât à l’œil nu !
* * *
33 Partout l’incurie, la malpropreté, la maladie et la mort.
34 Les miséreux que les privations du voyage ont déjà affaiblis, accroupis dans les galetas
ou dans les rues, près des tas d’immondices, sentent avec terreur venir la maladie et
souffrent sans se plaindre, et meurent avec l’indicible regret de ne pouvoir arriver au
but pour lequel ils s’étaient imposés de si durs sacrifices.
35 Inutile  de  leur  parler  de  l’hôpital  à  ceux-là  qui  sont  pauvres.  Ils  comprennent  que
jamais  on  ne  revient  vivant  des  baraquements  turcs  dont  les  portes  ne  s’ouvrent
grandes que pour laisser partir les morts. 
36 Alors, ceux qui sont malheureux et qui vont mourir, se tapissent dans un coin où la
mort les frappe, tout doucement, sans bruit, comme il sied pour les misérables.
37 Et les médecins, qui ignoraient la maladie, ignoreront le décès dissimulé par les parents
ou les amis du défunt. Et le mal insoupçonné se répandra sournoisement jusqu’au jour
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où l’épidémie transformera en un horrible cimetière les toutes petites rues sales que le
soleil n’éclaire jamais…
38 Rentré par la grande place de la municipalité et de la douane. Des indigents, d’Algérie
pour la plupart, l’ont choisie pour lieu de campement. Il faut vaincre sa répugnance et
marcher avec d’infinies précautions, lentement, lentement, pour ne pas glisser sur les
pastèques pourries, les matières fécales, les débris de toutes sortes qui sentent mauvais
et qui répandent la mort. Et puis, dans un très modeste café européen, aux environs de




40 Aujourd’hui je suis sorti de grand matin pour retourner dans les petites rues, parmi les
monceaux d’immondices, à la recherche d’un marchand d’esclaves.
41 Noblesse oblige. Le bey Mohammed Salaheddin se doit d’avoir une maison bien montée.
42 Ils  sont  là,  Nubiens,  Indous,  Malais,  attendant que le  sort  aveugle  les  jette  dans de
nouvelles  aventures,  après  les  avoir  arrachés  au  pays  qui  les  vit  naître  et  où  sont
restées leurs mères, leurs femmes, leurs enfants vers qui jamais ils ne retourneront.
Mon choix se fixe sur deux Nubiens d’apparence solide et du plus beau noir.
43 Pour un morceau de pain, pour rien, presque, je deviens maître absolu de ces hommes
qui me suivent craintifs. Ils tremblent d’avoir à supporter de moi les mêmes choses
cruelles que leur firent subir de précédents possesseurs ; de pires peut-être encore.
44 Doucement,  affectueusement  même  –  cela  paraît  les  étonner  beaucoup  –  je  leur
demande d’où ils viennent et quels sont leurs noms.
45 Ils  s’appellent  Moutab  et  Guebr,  sont  nés  aux  confins  du  Soudan  égyptien  et  des
sultanats et ont été livrés à des traitants arabes par une tribu ennemie de la leur.
46 Plus tard, durant les longues chevauchées à travers les sables du désert, je leur ferai me
dire toute leur navrante histoire.
47 Pour l’instant il faut songer à choses plus pressantes.
48 Je veux voir jusqu’où pourrait aller ma confiance en mes nouveaux esclaves et je confie
à celui  des deux qui  me semble le  plus intelligent une petite somme d’argent pour
acquitter de menus frais : taxe à la « santé », achats de vivres, etc.
49 L’autre est chargé de négocier avec les Bédouins la location des deux chameaux pour
mon « choukdouff » et mes bagages. Je tiens à voyager complètement indépendant du
pacha directeur du pèlerinage et je prends mes précautions.
50 De Djeddah à la Mecque il n’y a guère qu’une centaine de kilomètres. Le trajet peut
s’accomplir en deux jours, ce qui n’empêchera probablement pas qu’on me demande un
prix exagéré pour la location de nos montures.
51 J’assiste de loin aux démêlés de Guebr s’agitant au milieu d’un groupe de petits hommes
bruns, trapus, à la barbe noire et aux dents jaunes, qui ne veulent rien savoir et exigent
cinq livres égyptiennes par chameau et par jour.
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52 C’est trop, beaucoup trop, évidemment. Guebr, qui connaît les usages et qui veut me
prouver déjà tout l’intérêt que je lui inspire, crie, se démène, hurle plus fort que les
loueurs, et conclut enfin, à raison de trois livres pour les deux jours de route.
53 Alors il me les amène, les terribles Bédouins du désert, majestueux sous leurs burnous
blancs, armés de pied en cap, et l’air pas rassurant du tout ; il me les amène pour que je
confirme de toute mon autorité ce qui a été convenu entre eux.
54 Et ce sont des saluts à n’en plus finir. Ils me prennent la main, la posent sur leur cœur,
puis s’inclinent en portant les doigts à leurs lèvres et à leur front. Salutations, souhaits
durent deux longues minutes, longues et inquiétantes pour moi qui tremble toujours
d’être  reconnu,  et  que  mes  ongles  teints  au  henné  et  mon  attirail  d’Arabe  ne
tranquillisent que médiocrement. Mais tout se passe à merveille. Aucun doute ne se lit
dans les yeux de ces hommes dangereux et très fins.
55 On s’assoit à la ronde, par terre, à la porte d’une petite baraque où se fait du café. À nos
pieds,  sur  un plateau  de  cuivre,  le  cafedji  dépose  de  minuscules  tasses  où  fume le
précieux liquide. On allume les narguilehs, et on rêve... Quand la rêverie est terminée,
on se lève, on se salue à nouveau et on se quitte, prenant rendez-vous pour dans deux
jours, époque à laquelle les chameaux devront m’être amenés.
56 J’ai leur parole ; je puis être sans crainte du moins jusqu’à la Mecque, les Orientaux ne
faillissant jamais à la foi jurée. Mais il faut bien prendre soin d’avoir leur parole.
* * *
57 Mes Bédouins sont partis, nous laissant seuls, Guebr et moi, devant la petite baraque en
planches  où  l’on  vend du café.  Le  propriétaire  regarde  avec  une  admiration mêlée
d’envie, de convoitise peut-être aussi, la richesse de mon nouveau costume. Alors je ne
puis m’empêcher de songer à tout ce qui m’arriverait de fâcheux au milieu de ces gens-
là, si ma véritable personnalité venait à être découverte.
58 Tout  ira  bien  jusqu’à  la  Mecque.  J’en  suis  certain,  puisque  ceux  qui  viennent  de
conclure  marché  avec  moi  n’ont  rien  soupçonné.  Mais  après,  après ?...  Et  puis  les
Bédouins d’ici, frottés de civilisation européenne – ils passent souvent la mer et vont en
Égypte – ne sont que de simili-Bédouins, presque des Bédouins pour rire.
59 On  ne  peut  en  dire  autant  de  leurs  frères  d’Arabie.  Ceux-là  ne  connaissent  rien,
n’obéissent à rien ni à personne. C’est même une de leurs fiertés : l’Arabe ne paie jamais
de tribut. Là ou il plante sa tente et fait paître ses troupeaux, il est chez lui.
60 Malgré l’espèce de crainte  que m’inspire  l’inconnu où demain je  serai  plongé,  sans
recours possible si un accident se produisait, j’éprouve une sorte de hâte à connaître
ces petits hommes noirs, maigres et beaux, beaux de la beauté que donnent les courses
continuelles au grand air irrespiré de leurs immenses solitudes.
61 Je me sens attiré par tout ce que je sais d’eux, par tout ce que j’en ignore. J’admire leur
endurance à la fatigue, à la douleur, leur douceur envers les femmes et les enfants, leur
courage à  toute  épreuve quand ils  se  trouvent  en face  d’hommes comme eux,  leur
indépendance  et  jusqu’à  l’ardeur  infatigable  qu’ils  déploient  à  la  poursuite  des
caravanes.
62 Ce que j’admire surtout, c’est l’importance qu’ils attachent aux devoirs de l’hospitalité.
Il n’y a pas d’exemple qu’un vrai Bédouin y ait jamais manqué. « L’honneur perdu ne se
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retrouve pas », et on serait déshonoré si l’on ne souhaitait la bienvenue à l’hôte qui se
présente.  L’ennemi,  même  le  plus  exécré,  devient  intangible  dès  l’instant  où  il  se
cramponne aux cordes de la tente.
63 Et c’est sur cela que je compte ; sur cela et sur la protection d’Allah !
* * *
64 Laissé mes esclaves endormis d’un sommeil tranquille, inconnu depuis longtemps sans
doute, et sorti, après dîner, pour promener ma rêverie du côté de la plage, sous la féerie
des étoiles.
65 Mais des émanations fétides,  venues des  petites  mares que la  mer a  formées en se
retirant et où pourrissent des algues, m’obligent à rebrousser chemin et à rentrer au
milieu de mes frères en Islam, qui sommeillent déjà, roulés dans leurs manteaux.
66 Il y en a partout de ces formes noires ou blanches, partout, sur les places, dans les rues.
Et il me faut prendre d’infinies précautions pour ne pas troubler le repos de ces pauvres
pèlerins qui rêvent peut-être de douces choses et pour qui le réveil viendra bien assez
tôt.
67 Et quand, chassé par tout ce qu’a de répugnant cette ville de misère et de mort,  je
reviens  vers  mon  campement,  de  la  mosquée  voisine  une  voix  au  timbre  d’argent
module délicieusement, dans le silence, les prières sacramentelles qui appellent à la
prière : « Allah hou Acbar, Aschad la illah ill Allah ; Aschad Mohammed Rasoul Allah ;
Hiya es-salat ; Hiya el-Falah ; Allah hou Acbar ; La illa ill Allah ! » (Dieu est grand ; j’atteste
qu’il  n’y  a  qu’un  Dieu.   J’atteste  que  Mahomet  est  son  prophète.  Venez  à   la  prière ;  venez  à
l’adoration. Dieu est grand ; il est unique !) Et cette voix est suave ; et il m’est bienfaisant de
l’entendre, douce et pure, invitant à la contemplation de l’idéale beauté qui est Dieu.
68 Mais en me détournant pour lever les yeux vers le minaret d’où me vient cette pensée
d’infini et de paix, j’aperçois, dans le lointain, un mur funèbre se détachant en noir
dans la demi-clarté des choses d’alentour.
69 C’est derrière ce mur que dorment à jamais ceux d’Europe que la mort a surpris ici.
C’est là que reposent en particulier, depuis 1858, un consul de France que de fanatiques
musulmans sacrifièrent avec dix-neuf autres Européens.
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29. La transmission du choléra par
les mouches
Note du chapitre 7
258
Pr André Chantemesse et Dr
Frédéric Borel, Mouches et choléra
Paris, 1906 (extrait p. 70-82)
1 Transport des microbes par la mouche. – L’histoire naturelle de la mouche nous montre
qu’elle peut transporter le vibrion cholérique de deux manières différentes.
2 La mouche peut – en premier lieu – être pour le microbe un véhicule inerte. En effet, si
une  mouche  se  pose  sur  des  matières  fécales  et  de  là  se  rend  sur  des  aliments
quelconques, des vibrions cholériques resteront attachés à ses pattes, ses antennes, ses
soies, à l’extérieur de sa trompe, en un mot sur tout son corps. Ces vibrions seront alors
transportés sur un nouveau milieu, y seront ensemencés et pourront s’y cultiver si ce
milieu leur est favorable et si la température est suffisante pour leur développement.
3 Mais la trompe de la mouche peut jouer – en second lieu – un rôle plus important : elle
conserve le microbe et l’ensemence successivement sur plusieurs milieux.
4 Quand une mouche rencontre un sirop trop épais pour qu’il puisse être absorbé par sa
trompe, elle peut le rendre suffisamment liquide ; quand elle rencontre une matière
solide, elle peut en diluer de petites parties. En effet, la mouche renferme dans son
corps une provision d’un liquide très fluide ; lorsqu’il est nécessaire, elle en fait jaillir
une goutte par le bout de sa trompe et laisse tomber cette goutte sur l’aliment qu’elle
veut mettre en état d’être absorbé.
5 Par conséquent, lorsqu’une mouche se posera sur des matières fécales infectées, elle
fera sourdre une partie de ce liquide qui se contaminera, et restera contaminé pendant
un certain temps. Cette mouche conservera donc son pouvoir d’infection, tant que ce
liquide ne sera pas complètement renouvelé et,  chaque fois qu’elle se nourrira d’un
aliment nouveau, elle y déposera des microbes.
6 Le Dr Tsukuki ayant montré par ses expériences la réalité du transport des vibrions
cholériques par l’intermédiaire des mouches, notre expérimentation personnelle a eu
surtout pour but de rechercher pendant combien de temps ces mouches conservent le
pouvoir infectieux. Le problème était important à résoudre ; en effet, si ce temps de
contamination est plus ou moins prolongé, la mouche peut devenir un moyen soit de
transport, soit de propagation, soit de dissémination d’une épidémie.
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7 Recherches sur la durée de la contamination des mouches infectées. – Les expériences
faites ont eu pour idée directrice générale de mettre des mouches en contact avec un
milieu contaminé, puis de les laisser sans nourriture pendant un certain temps. Ce laps
de temps écoulé, nous avons ensemencé des milieux stériles les uns avec les pattes,
trompes, etc., en un mot avec les parties ayant été en contact direct avec les vibrions
cholériques, et les autres avec le contenu intestinal de la mouche. Il nous a été possible
de  déterminer  ainsi  tout  à  la  fois  pendant  combien  de  temps  les  mouches  étaient
infectées extérieurement et intérieurement.
8 PREMIÈRE EXPÉRIENCE. – Une culture de choléra – sur plaque de gélose – est disposée
au  fond  d’un  bocal  stérile  et  six  mouches  demeurent  emprisonnées  pendant  deux
heures dans ce bocal. Au bout de ce temps, les mouches sont enlevées du premier vase
et placées dans un vase suivant, toujours stérile, où elles sont conservées pendant trois
heures sans recevoir de nourriture.
9 Les pattes, les trompes, en un mot les parties extérieures de trois de ces mouches sont
alors arrachées et ensemencées : elles donnent une culture de choléra.
10 Douze heures après, le contenu intestinal des trois dernières mouches est ensemencé
dans trois tubes différents : deux seulement donnent une culture de choléra.
11 DEUXIÈME EXPÉRIENCE. – Cette seconde expérience est la répétition de la précédente,
avec cette seule différence que les mouches ont été conservées dix-sept heures sans
nourriture après leur contact avec le milieu infecté de choléra.
12 L’ensemencement fait  avec  les  pattes  et  avec  les  trompes  a  été  encore  positif ;  par
contre, celui fait avec le contenu intestinal a été négatif dans tous les cas.
13 TROISIÈME  EXPÉRIENCE.  –  Pour  cette  dernière  expérience,  les  mouches  ont  été
conservées comme précédemment, mais pendant une durée de quarante-huit heures.
Ici nous n’avons obtenu aucune culture ni au moyen des pattes ou trompes, ni au moyen
du contenu intestinal.
14 Mouches  et  microbisme  latent.  –  Les  expériences  précédentes  montrent  que  si  la
mouche peut disséminer le choléra pris dans un endroit  préalablement infecté,  elle
n’est pas apte à le transporter dans un pays lointain, sa contamination disparaissant au
bout de vingt-quatre heures environ. Théoriquement la mouche pourrait propager le
choléra dans le rayon parcourable durant ces vingt-quatre heures, mais pratiquement
nous ne concevons guère comme fréquents les voyages des mouches dans un wagon de
chemin  de  fer,  par  exemple ;  cependant  les  bateaux  fluviaux  offriraient  peut-être
quelques  faits  d’une  propagation  semblable,  qui  en  tout  cas  ne  saurait  être  bien
lointaine. En résumé et dans l’immense majorité des cas, la mouche ne jouera donc que
le rôle d’agent disséminateur de l’épidémie.
15 Elle disséminera le choléra en prenant les vibrions dangereux dans les matières fécales
et  en les  ensemençant sur  nos aliments ;  certains  de ceux-ci  ne constituent  pas un
milieu de culture favorable, mais d’autres, par contre, permettront au vibrion de se
développer  rapidement  et  pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé.  Différents
auteurs ont fait des recherches à ce sujet : dans le lait, le vibrion persiste et se cultive
durant  plusieurs  jours ;  dans  le  beurre,  il  peut  se  conserver  pendant  un  mois ;  il
disparaît dans le fromage au bout de vingt-quatre heures ; il est détruit en deux heures
dans le vin, le thé, le café et le cidre ; il demeure vivant pendant cinq à six jours à la
surface des fruits et pendant treize à quatorze jours sur celle des légumes. Il lui suffira
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d’ailleurs de conserver sa vitalité durant quelques heures et de se multiplier dans un de
nos aliments pour contaminer toute une famille.
16 Nous avons exposé les  connaissances actuelles  au sujet  du microbisme latent  et  du
transport  des  vibrions  par  les  mouches ;  nous  allons  montrer  comment  ces  deux
phénomènes – en se complétant – peuvent expliquer un certain nombre de faits qui,
dans l’épidémiologie du choléra, étaient demeurés jusqu’à présent obscurs.
17 Nous n’accordons pas aux mouches un rôle exclusif ; les autres modes de dissémination
ont leur valeur certaine. On peut, sans doute, toucher des linges récemment souillés
avec la main, puis la porter à la bouche ou à ses aliments et contracter le choléra. Les
eaux peuvent être infectées par infiltration de matières fécales et devenir ainsi la cause
d’une  partie  de  l’épidémie.  Nous  insistons  seulement  ici  sur  un  nouveau  mode  de
dissémination qui – joint aux autres – nous permet d’expliquer plus complètement la
marche du choléra.
18 Parmi les modes divers d’extension de l’épidémie, ne retenons plus maintenant que les
individus porteurs de bacilles et les mouches disséminant ces bacilles, nous pourrons nous
mieux rendre compte de certains faits épidémiologiques.
19 Les épidémies de choléra augmentent d’intensité avec les temps orageux et lourds. Or
les orages ont une action à la fois sur les déjections et sur les mouches. Ils empêchent
les matières fécales de se dessécher, ce qui amènerait la destruction rapide du microbe ;
ils permettent aussi aux mouches de se développer en plus grande quantité.
20 Le froid, par contre, agit en stérilisant, si on peut ainsi parler, les matières fécales et en
empêchant l’éclosion des insectes ; c’est pour cela que les épidémies ne s’élèvent guère
au-dessus  du  60e degré  de  latitude  nord,  au  delà  duquel  les  mouches  deviennent,
d’ailleurs, de plus en plus rares.
21 Le choléra règne avec une intensité particulière dans les pays sales, bas et humides,
comme  sur  les  bords  des  rivières  de  Chine ;  c’est  en  effet  dans  ces  zones  que  les
matières fécales sont toujours abandonnées sur le sol et que les mouches sont les plus
nombreuses.  Lorsqu’une  épidémie  cholérique  sévit  au  Hedjaz,  c’est  dans  la  ville  de
Yambo qu’elle se montre le plus sévère et c’est dans cette même ville que l’absence de
toute voirie laisse éclore le plus grand nombre de mouches. Ces insectes existent en
telle quantité à Yambo que – surtout pendant l’été – il est à peu près impossible à un
Européen de séjourner à terre. Il en est de même à Bassorah, ville fréquemment visitée
par le choléra : on est obligé, pour faire la sieste durant le jour, de se placer sous une
moustiquaire afin de se protéger du contact énervant des mouches.
22 « Le choléra s’éteint à bord des navires comme s’il lui manquait, dans les conditions
ordinaires de l’habitation nautique, un milieu favorable à sa reviviscence...1. » Telle est
l’opinion d’un observateur ;  en effet il  manque à bord des navires les deux facteurs
nécessaires  à  la  dissémination  du  choléra.  Les  matières  fécales  sont  constamment
projetées à la mer et – en admettant même que les cabinets d’aisance ne soient pas
tenus proprement – les mouches n’existent pas à bord ou plutôt elles disparaissent
rapidement  –  comme tous  les  insectes  ailés  –  dès  que  le  navire  est  au  large.  Elles
réapparaîtront lorsqu’on mouillera dans un nouveau port ; à ce moment précis on verra
renaître le choléra à bord, comme dans les exemples de Malte et de la guerre de Crimée,
si les lieux d’aisance ne sont pas d’une propreté rigoureuse.
23 La  Conférence  de  Constantinople,  s’en  tenant  aux  faits  établis  par  l’expérience,
concluait que les grands déserts étaient une barrière très efficace contre la propagation
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du choléra ; c’était pour elle une chose certaine, résultant d’observations nombreuses,
mais  qu’elle  ne  pouvait  expliquer.  Pourquoi  le  désert  arrête-t-il  le  choléra ?  C’est
justement parce que dans sa traversée il se produit des faits analogues à ceux que nous
signalons  à  bord  des  navires.  Chaque  jour  la  caravane  abandonne  derrière  elle  les
matières fécales dangereuses et perd tout contact avec elles ; les malades se font de
moins  en  moins  nombreux,  puis,  chez  les  derniers  pèlerins,  les  phénomènes  de
microbisme latent disparaissent peu à peu et, lorsque la caravane parvient aux régions
habitées, elle a subi une sorte de désinfection automatique qui a fait cesser le danger.
Mais si le choléra disparaît du groupe qui voyage, il apparaît, par contre, aussitôt après
son départ dans les rares centres habités qu’il  a traversés.  C’est ainsi  qu’en 1902 la
caravane de Bagdad a contaminé les oasis du Nedjd jusqu’à Haïl, au centre du désert.
24 À quelle distance d’un foyer d’émission le principe du choléra peut-il être transporté
par  l’atmosphère ?  Telle  était  une  des  questions  soumises  à  la  Conférence  de
Constantinople  de  1865.  Celle-ci,  en  étudiant  de  nombreux  faits,  avait  été  obligée
d’admettre  que  l’air  ambiant  était  le  véhicule  principal  de  l’agent  générateur  du
choléra ;  elle  avait  constaté  qu’un grand nombre de cas  de contagion ne pouvaient
s’expliquer qu’en faisant entrer en ligne de compte le transport par l’air. Nous avons
déjà rencontré des phénomènes analogues dans la question de la fièvre jaune2 :  l’air
ambiant était incriminé et nous avons exposé que les auteurs anciens confondaient le
contenant avec le contenu, que l’air ne jouait aucun rôle, mais que le moustique – qu’il
renferme – était seul dangereux. Il en est de même pour le choléra : ce n’est pas l’air
ambiant qui le dissémine, mais la mouche qui vole au milieu de cet air. Aussi bien la
Conférence internationale de Constantinople n’avait pas manqué d’ajouter que cette
transmission par l’atmosphère était limitée à une distance très rapprochée du foyer
d’émission.  C’est  ce  que  nous  disons  aussi  en  montrant  que  la  mouche  ne  saurait
transporter, propager à peine, mais dissémine puissamment le choléra.
25 Considérant  maintenant  le  microbisme  latent,  nous  comprendrons  comment  une
épidémie peut être transportée – invisible et insoupçonnée – d’un lieu dans un autre
fort éloigné du premier. Il est difficile de déterminer pendant combien de temps dure la
période véritablement active de ce phénomène biologique ; les données à ce sujet ne
sont  pas  encore  nombreuses ;  on  peut  cependant  entrevoir  quelques  conclusions
pratiques. Kolle et Meinicke ont montré récemment, ainsi que nous l’avons relaté, que
le vibrion existait  encore vivant dans l’intestin d’individus ayant quitté depuis cinq
mois environ toute région infectée. Mais ces individus n’ont créé autour d’eux aucune
épidémie, car leur microbe, bien que vivant, paraissait avoir perdu sa virulence. D’autre
part,  les pèlerins retournant par voie de terre de La Mecque en Mésopotamie et en
Syrie – voyage dont la durée est de soixante jours environ – n’ont jamais transporté le
choléra avec eux jusque dans les pays situés au delà du désert. Par contre, les pèlerins
venant des Indes à La Mecque contaminent fréquemment la ville sainte environ trente
jours après leur départ des pays infectés. De même, en 1902, les pèlerins rentrés en
Égypte avaient quitté le Hedjaz depuis une trentaine de jours et ils purent néanmoins
créer une nouvelle épidémie autour d’eux à Moucha. On peut donc admettre – avec les
connaissances actuelles – que la durée véritablement active du microbisme latent ne
s’étend guère au delà de quarante-cinq jours. Il faut cependant ajouter que cette sorte
de désinfection de l’intestin se produira seulement dans des conditions analogues à
celles où se trouvent les pèlerins à la mer et pendant la traversée d’un désert. C’est, en
effet, dans ces deux seules conditions que les autres individus accompagnant ceux qui
sont  en état  de  microbisme latent  se  trouvent  préservés  des  dangers  résultant  des
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matières  fécales,  lesquelles  sont,  dans  ces  deux  cas,  ou  projetées  à  la  mer  ou
abandonnées dans le désert derrière la caravane.
26 Il  ne faudrait pas se hâter de conclure que tous les pays situés à quarante jours de
distance d’une région contaminée de choléra sont sous la menace d’une épidémie. Les
faits  s’élèvent  contre  cette  conclusion :  Marseille  est  à  seize  ou  dix-sept  jours  de
Bombay  et,  malgré  cela,  cette  ville  n’a  jamais  été  infectée  par  le  choléra  arrivant
directement des Indes.  Pour que le vibrion cholérique, conservé longtemps dans un
intestin  humain,  récupère  sa  virulence  première,  il  lui  faut  sans  doute  rencontrer
réunies certaines conditions de saleté, d’encombrement qu’on ne trouve guère qu’au
Hedjaz  lors  du  pèlerinage  et  aussi  en  Égypte,  tout  au  moins  dans  le  milieu  auquel
appartiennent les pèlerins de ce pays. C’est pour cela que La Mecque a toujours été la
station de relais du choléra entre l’Europe et les Indes ; c’est là seulement que le choléra
peut puiser les forces nécessaires pour effectuer la seconde partie de son voyage. Quand
l’épidémie emprunte la voie du golfe Persique, c’est encore au milieu de l’intense saleté
qui  règne à  Bassorah qu’elle  peut  se  régénérer.  Nous devons donc admettre que le
phénomène du microbisme latent  pourra  être  encore  actif  au  bout  de  trente  jours
environ, à la condition que les porteurs de bacilles trouvent à leur arrivée un milieu
préparé pour la reviviscence de leur microbe.
27 L’action des mouches et du microbisme latent nous fait encore comprendre comment
une épidémie qui semble arrêtée par l’hiver renaît au printemps suivant et reprend sa
course en avant. L’hiver n’agit point ici comme les voyages en mer ou la traversée du
désert  pendant  lesquels  les  individus  désinfectent  peu  à  peu  leur  tube  intestinal.
Lorsque le choléra couve en quelque sorte dans une ville pendant l’hiver, les matières
fécales contenant le microbe dangereux ne sont pas immédiatement éloignées de la
collectivité ; le froid les stérilisera peut-être, ou diminuera la durée de leur nocivité, les
mouches disséminatrices seront moins nombreuses, mais elles continueront à agir, bien
qu’à  un degré  moindre.  Il  suffira  que  le  microbe  rencontre  de  temps en temps un
organisme humain moins résistant que les  autres pour créer les  cas isolés que l’on
rencontre pendant  la  saison froide et  conserver  ainsi  tout  à  la  fois  la  vitalité  et  la
virulence dont  il  a  besoin pour se  perpétuer  jusqu’au printemps suivant ;  car  alors
reparaîtront les conditions d’activité qui lui sont nécessaires pour se propager et se
disséminer à nouveau.
28 Schéma de l’extension d’une épidémie de choléra. – Les règlements sanitaires actuels –
internationaux ou nationaux – prennent seulement en considération ce que nous avons
appelé la propagation du choléra. Leur lutte contre le danger se circonscrit en quelque
sorte autour du malade, autour de l’individu en incubation et autour de leurs effets ; la
plupart de ces règlements ont renoncé – et ce à juste titre – à prendre des mesures
quelconques contre les marchandises que l’expérience montre inoffensives.
29 Malgré les précautions prises, l’épidémie actuelle a continué sa marche en avant avec
une régularité mathématique : de 1900 à 1905, chaque année a marqué pour elle un
progrès nouveau.
30 Cependant on doit ajouter que, plus l’épidémie s’est approchée des pays civilisés, moins
ses ravages ont été grands.
31 Si d’un côté la marche de l’épidémie est continue et si de l’autre elle paraît moins active
qu’autrefois, on doit en conclure logiquement que la lutte engagée contre elle donne
des résultats tout au moins partiels.
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32 Pour remporter une victoire complète, il faut donc augmenter notre défense et lutter
tout à la fois contre le transport, la propagation et la dissémination de l’épidémie.
33 Le choléra parvient jusqu’à l’Europe par trois routes différentes qu’il a parcourues à des
époques diverses :
34 1° Par l’Afghanistan ; il n’a suivi qu’une fois ce chemin, et encore concurremment avec
d’autres. Dans cette première voie c’est la propagation lente par terre, étant donné le
peu d’activité des communications.
35 2° Par le golfe Persique ; dans ce second trajet, on peut avoir le transport direct des Indes
à Bassorah ou la propagation lente de port à port dans ce golfe ; ces deux hypothèses
ont été réalisées successivement.
36 3° Par la mer Rouge, le Hedjaz et l’Égypte ; ici c’est le transport seul qui entre en jeu, tout
au moins depuis la fondation du lazaret de Camaran. Si cet établissement fonctionne
normalement, il peut et il doit arrêter l’extension du choléra par propagation, c’est-à-
dire par l’intermédiaire d’un navire sur lequel le choléra a régné pendant la traversée.
37 De La Mecque en Égypte, la propagation du choléra sera de même arrêtée par le lazaret
de El-Tor, comme elle le fut en 1902. 
38 Mais ce lazaret – de même que celui de Camaran – ne peut rien contre le transport, et
cette même année 1902 l’a prouvé.
NOTES
1. LEGRAND, cité par P. COUTEAUD et H. GIRARD, L’hygiène dans la marine de guerre moderne, 1905.
2. CHANTEMESSE et BOREL, Moustiques et fièvre jaune, 1905.
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30. Le tombeau d’Ève à Djeddah
Note du chapitre 8
265
Denis de Rivoyre, Mer Rouge et
Abyssinie
Paris, 1880 (extrait p. 28)
1 Du côté nord, sur le chemin de la Mecque, mais presque attenant à Djeddah, est une
allée  d’une  soixantaine  de  mètres,  entre  deux murs  de  pisé  blanc,  comme un long
couloir, précédé d’une espèce de loge de portier par où l’on entre, coupé au milieu par
une sorte  de  rondpoint,  et  aboutissant  à  un  sanctuaire  où  brûle  constamment  une
lampe allumée sur un soi-disant mausolée. Cela s’appelle le tombeau d’Ève.
2 Pourquoi ? Nul ne peut répondre. Les pieds de la mère du genre humain sont à l’entrée,
le cœur au milieu, et la tête sous le monument. On voit que la tradition musulmane n’y
va pas de main morte, et qu’elle lui attribue généreusement une taille dont seraient
sans doute bien embarrassées ses filles d’aujourd’hui.
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Émile-Félix Gautier, « Les Villes
Saintes de l’Arabie », in Annales de
Géographie
1918, t. 27, p. 115-131 (extrait p. 115-117)
1 Djeddah et Ianbo, depuis quelques mois, sont beaucoup plus accessibles aux chrétiens
qu’ils n’ont jamais été. La tourmente qui secoue la planète a secoué un coin du voile. Il
n’y a pas si longtemps qu’un chrétien, mourant à Djeddah par aventure, ne pouvait pas
être  enterré  dans  le  sol  sacré ;  on  reléguait  le  corps  sur  un des  îlots  de  corail  qui
ferment la rade. Le consul d’Italie, Mr Barnabeï, arabisant distingué, qui habite Djeddah
depuis de longues années, dit ne s’être jamais permis d’aller voir le « tombeau d’Ève », à
300 m environ hors des murs de la ville. Depuis la fin de 1916, des missions militaires,
anglaise  et  française,  séjournent  à  Djeddah  et  à  Ianbo.  Le  contact  quotidien  avec
quelques  dizaines  d’Européens,  pourvus  d’argent  et  libres  d’allures,  a  eu  des  effets
heureux d’accoutumance.
2 Le tombeau d’Ève. – Il devient possible, par exemple, de rendre un compte précis du
« tombeau d’Ève ».  On le visite maintenant pour quelques sous.  Le nom de Djeddah
signifie, en arabe, « grand’mère » ; les indigènes le mettent en relation étymologique
avec  la  grand’mère  du  genre  humain.  Cette  étymologie  a  au  moins  le  mérite  de
souligner  l’importance  d’un  monument  qui  est  un  peu  la  première  station  du
pèlerinage.
3 C’est un tombeau, du type habituel dans l’Islam : un rectangle très allongé, avec trois
stèles de pierre, qui sont les « témoins », l’une à la tête, l’autre aux pieds, et la troisième
à mi-chemin, sur l’ombilic si l’on veut. Ce que le tombeau d’Ève a de particulier, ce sont
ses dimensions. Il a 205 pas de long, ce qui doit faire à peu près 130m de la tête aux
pieds.  On  voit  que  la  grand’mère  est  imaginée  géante.  Sur  l’ombilic  est  bâtie  une
koubba, nous dirions une chapelle. Le tombeau d’Ève n’a été longuement décrit, à ma
connaissance, que dans un ouvrage arabe, non traduit,  qui raconte le pèlerinage du
khédive à la Mecque1.  Le livre est écrit dans un esprit jeune-égyptien :  l’auteur, par
exemple, ne croit pas que notre mère Ève soit réellement enterrée là, parce que, dit-il,
en ce cas,  le  déluge aurait  emporté le  tombeau.  Cependant,  il  attire  très  justement
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l’attention sur une pierre sacrée qui est à l’intérieur de la koubba, juste sur l’ombilic
d’Ève,  enfermé  sous  un  catafalque  drapé.  C’est  une  grande  pierre  de  taille
quadrangulaire ; le catafalque est sombre, la pierre est graisseuse, elle paraît bien être
une roche cristalline ; la Rahlat dit un granite ; il y a dans le voisinage de Djeddah des
roches  de  ce  type,  des  diabases2,  par  exemple,  mais  assez  loin  dans  l’intérieur,  à
quelques kilomètres à tout le moins. Le tombeau d’Ève s’élève sur du calcaire corallien.
La pierre est évidée, avec une gouttière ; le tout est d’un beau travail. Une ancienne
pierre de sacrifice, dit la Rahlat, qui a peut-être raison. En tout cas, c’est le cœur et
l’essentiel du tombeau d’Ève. Il faut ajouter ceci qui est important. Ce tombeau d’Ève
est une bande de terrain de 130m de long sur 4m de large, c’est un alignement : or il vise
exactement l’étoile polaire, ce qui ne peut pas être fortuit.
4 À la Mecque, la fameuse pierre noire, un aérolithe probablement, est enchâssée dans la
ka’aba ; le pèlerinage de la ka’aba est notoirement antérieur à l’Islam, et le nom d’Adam
s’y trouve associé ; c’est Adam qui « érigea la ka’aba sur terre »3. Le lieu dit Arafat est
une des stations du pèlerinage, parce qu’Adam et Ève s’y sont retrouvés après 120 ans
de séparation.
5 On s’excuse d’avoir insisté aussi longuement sur un fait qui n’est pas géographique. Ce
n’est  pas seulement parce que ce petit  fait  est  nouveau.  Il  a  paru éclairer un point
important pour l’objet qu’on se propose. Il  montre Djeddah et la Mecque, associées,
depuis longtemps avant l’Islam, par un lien religieux ; on dirait volontiers, dès ce temps
reculé, pour l’exploitation commerciale d’un pèlerinage sacré.
NOTES
1. Le titre de cet ouvrage est : Rahlat el Hedjaziya, Le Caire, 1329 de l’hégire.
2. Échantillon analysé par Mr FOURTAU.
3. Burckhardt, p. 218.
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31. Les fêtes du mahmal à Damas et
au Caire
Note du chapitre 9
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Dr Eugène Guibout, Les vacances d’un
médecin. Jérusalem, Le Caire, Damas,
l’Égypte, la Palestine, la Syrie
Paris, 1880 (extrait p. 289-292)
1 Au Caire, on s’en souvient, nous avions eu la chance de voir une fête musulmane ; à
Damas nous eûmes la même bonne fortune ; par une heureuse et fortuite coïncidence,
nous allions assister au retour des Pèlerins de la Mecque. Ce retour est, pour la ville de
Damas, l’occasion de la plus pompeuse manifestation ; c’est une réception triomphale,
une splendide procession, un déploiement de toutes les forces militaires ; toute l’armée,
toutes  les  autorités  civiles  et  religieuses,  les  Derviches,  les  Ulémas,  les  plus  hauts
fonctionnaires, les Pachas, se portent, dans leur appareil le plus solennel, au-devant de
ces Pèlerins fanatiques, qui, pour vénérer la mémoire et le tombeau du Prophète, ont
fait 52 jours de marche, tant pour aller de Damas à Médine et à la Mecque que pour en
revenir !  Ils  ont  traversé  des  déserts,  des  contrées  brûlantes,  affronté  une  chaleur
torride, tous les genres de fatigues, de périls, de privations, de maladies ; et quand ils
ont accompli ce pèlerinage que tout bon musulman doit faire une fois dans sa vie, ce
sont des héros, des Saints, que l’on accueille avec des transports de joie, de respect et
d’admiration.
2 Dès 7 heures du matin, nous étions en voiture, un kawas du Consulat sur le siège ; nous
entrons dans le grand et large faubourg de Méïdan, que nous suivons jusqu’à la porte de
la ville ; il est bordé de maisons basses, en terrasses et en plates-formes. Là, commença
pour nous un spectacle inouï,  extraordinaire, et que nous n’oublierons jamais. Dans
toute la longueur, et des deux côtés de ce faubourg, à toutes les fenêtres, sur tous les
toits, sur toutes les devantures des maisons, était condensée, assise, debout, perchée,
dans toutes les postures, une foule de plus de deux cent mille âmes ; foule vraiment
fantastique, en habits, en toilette de gala ; femmes voilées et masquées, blanches, roses,
jaunes, vertes, rouges, de toutes les couleurs ; Persans, Circassiens, avec leurs bonnets
pointus  d’astrakan, leurs  poignards,  leurs  pistolets  à  la  ceinture ;  Druses,  Bédouins,
avec leurs turbans d’une blancheur sans tache,  leurs épais  burnous,  leur lance à la
main,  et  leur cimeterre au côté.  La chaussée était  encombrée d’un va-et-vient  sans
pareil, disparate et inimaginable mélange des types les plus divers brillants cavaliers
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turcs, déployant leurs grâces sur d’admirables chevaux arabes gros et énormes Pachas,
tout  chamarrés  d’or  et  de  décorations,  montés  sur  des  chevaux  richement
caparaçonnés, et accompagnés d’une escorte d’officiers, vêtus des uniformes les plus
bizarres ;  gens  à  pied,  dans  tous  les  costumes ;  d’autres  juchés  sur  des  chameaux,
hommes et femmes à cheval sur des ânes, et quelquefois trois personnes sur le même
âne.
3 Notre voiture s’avançait lentement au milieu de cette incroyable bagarre, de ce pêle-
mêle étourdissant ; elle se frayait un passage, grâce aux cris et aux gestes énergiques de
notre kawas, qui, armé d’un fouet, claquait, cinglait à droite et à gauche, hommes et
bêtes.  À  l’aspect  de  ce  déploiement d’autorité  et  de ce  grand et  magnifique kawas,
portant sabre au côté et tout galonné d’or des pieds à la tête, les soldats qui faisaient la
haie me prenaient pour le Consul, et me présentaient les armes. Nous arrivâmes ainsi
jusqu’à la porte de la ville, où nous fûmes placés au premier rang.
4 Le  canon  ne  tarda  pas  à  tonner  à  coups  redoublés ;  des  musiques  militaires,  des
tambours,  des  fifres  se  firent  entendre,  et  le  cortège parut.  Plusieurs  régiments  de
cavalerie  défilèrent  devant  nous ;  chevaux  arabes  superbes,  cavaliers  d’une  tenue
parfaite puis tous les grands personnages, les dignitaires, l’état-major, en avant duquel
caracolait,  sur  un  magnifique  cheval,  un  officier  supérieur,  portant  sur  son  riche
uniforme et par-dessus toutes ses décorations, le grand cordon de la Légion d’honneur.
Je saluai respectueusement la plus haute distinction honorifique de la France, et mon
salut me fut rendu de la manière la plus gracieuse.
5 Mais voici les Pèlerins : en tête de leur cortège, marchent les chameaux qui ont fait le
pèlerinage ; ils sont tout couverts de draperies d’or et d’argent, et tout empanachés ; le
premier  est  surmonté  d’un  splendide  baldaquin  de  velours  vert  et  d’or,  espèce  de
pyramide  qui  renferme  un  précieux  exemplaire  du  Koran.  Sur  le  second,  plus
somptueusement paré encore, est placé dans un riche palanquin l’étendard sacré en
velours vert, qui est resté étendu toute l’année sur le tombeau du Prophète, et que l’on
rapporte en grande vénération pour le conserver, comme une relique, dans la citadelle
de Damas. Viennent ensuite les Pèlerins ; ils sont une centaine, la plupart à pied ; les
éclopés,  les  malades,  à  dos  de  chameaux.  À  leur  aspect,  on  eût  dit  qu’un  courant
électrique avait passé dans la foule on se précipite sur eux, on les embrasse, on baise
leurs mains, leurs vêtements, on s’incline profondément pour les toucher, on les presse,
on les serre dans les étreintes les plus vives, les plus passionnées ; c’est du délire, c’est
de la frénésie ; ce sont des transports d’une exaltation religieuse dont nous n’avions
aucune idée. Damas mérite bien d’être nommée une des trois villes Saintes de l’islamisme ;
ses habitants sont, actuellement encore, d’un fanatisme qui couve sourdement, comme
un  feu  redoutable sous  la  cendre,  toujours  prêt  à  faire  explosion.  En  1860,  ils
massacraient  six  mille  chrétiens,  dans  l’intérieur  même  de  la  ville,  et  parmi  ces
victimes, trente Religieux franciscains, réfugiés dans leur église !
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Émile Deschamps, « Promenades au
Caire », in Le Tour du monde. Journal
des voyages et des voyageurs
1913, t. 19, p. 493-528 (extrait p. 498-501)
1 L’étranger  qui  séjourne  au Caire,  en  été  ou  en  hiver,  pendant  quelques  mois,  a
certainement eu l’occasion de voir passer, dans la presse locale, de petites notes ainsi
conçues  « On  annonce  l’arrivée  du  Mahmal…  Le  Mahmal  et  les  pèlerins  qui
l’accompagnent sont arrivés à Suez hier, ils seront au Caire ce matin. » Puis, en d’autres
circonstances encore, il a pu entendre ceci « C’était au moment du départ du Mahmal »
ou bien, en visitant une mosquée ou un tombeau de saint, au coin d’une rue, et à propos
du tapis vert qui le recouvre « C’est un morceau du Mahmal ;  il  a été apporté de la
Mecque avec le Mahmal » ; et ce vocable, si souvent répété, finit par prendre une allure
mystérieuse. Qu’est-ce que ce Mahmal ?
2 « Faites le pèlerinage de la Mecque et la visite des lieux saints » dit le Coran. Et, chaque
année,  plusieurs  centaines  de  mille  pèlerins,  pour  se  conformer  à  la  prescription
coranique, partent des quatre points cardinaux du globe, isolément ou en caravanes,
pour faire le pieux voyage. Deux de ces caravanes revêtent un caractère semi-officiel.
Elles comprennent un grand nombre de participants et s’entourent d’une pompe bien
faite pour frapper l’imagination vive des Orientaux.  Ce sont la  caravane partant de
Damas, qui porte le tapis sacré du Sultan, grand pontife de l’Islam, et celle qui part du
Caire. Chacune d’elles emporte un Mahmal.
3 Ce Mahmal,  qui  est  comme le  symbole de la  caravane,  l’emblème de la  sainteté du
voyage, correspond, par son importance et son influence morale, à l’arche sainte que
portaient les Juifs s’acheminant vers la Terre Promise. C’est l’étoile qui guide le pèlerin,
le feu qui entretient son ardeur religieuse, le symbole brillant, immaculé, triomphant
de sa foi.
4 En  réalité,  c’est  un  ouvrage  de  charpente  de  forme  pyramidale  recouvert  de  tapis
précieux, de riches étoffes piquées de pierreries, et surmonté d’une petite coupole que
couronne un croissant en or. On le porte à dos de chameau. C’est un don spécial du
souverain à son avènement au trône. Celui qui part de Damas, présent du Sultan est
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plus riche ; mais les pèlerins qui l’escortent en formant un long ruban, n’en sont ni plus
croyants,  ni  plus  respectueux des  commandements  religieux  qui  règlent  le  saint
pèlerinage. À l’intérieur de cette pyramide se trouve le tapis sacré destiné à recouvrir le
sanctuaire de la Ka’aba1. Ce tapis (Kessouah) est offert par le Gouvernement et renouvelé
chaque  année,  le  précédent  étant  distribué  en  morceaux,  soit  pour  recouvrir  un
tombeau, soit pour être conservé par des fidèles comme relique. Il  est renfermé, en
même temps que d’autres étoffes de soie, dans un coffre de bois artistique, richement
sculpté. Il est recouvert de riches broderies, ornements d’art arabe ou versets du Coran,
disposés entre deux colonnes supportant une sorte de fronton.
5 L’origine de, cette cérémonie, devenue importante en Égypte dans l’exercice général du
culte musulman, est de date relativement récente. En 648 de l’Hégire, soit en 1250, une
princesse égyptienne, Fatma Chagaret el-Dor, entreprit le pèlerinage aux lieux saints,
montée dans un palanquin orné de riches étoffes brochées d’or et de pierreries et porté
à dos de chameau. Elle emportait avec elle un grand nombre de présents pour en orner
la  Ka’aba.  Depuis  lors  le  pèlerinage  s’est  renouvelé  avec  la  même  pompe,  le  tapis
destiné à être posé sur le sanctuaire vénéré figurant encore dans le cérémonial, qui se
perpétue ainsi d’année en année. Plus tard, le Mahmal devint le symbole de la puissance
mondiale de l’Empire musulman.
6 Plus d’un Mahmal se rencontre chaque année à la Mecque ; on en a vu jusqu’à sept dans
une  saison  de  pèlerinage.  Trois  seulement  y  figuraient  en  1911.  Divers  princes
musulmans prétendent avoir  le  droit,  comme l’Égypte et  la  Turquie,  d’envoyer leur
Mahmal  pour  les  représenter  aux  lieux  saints.  Quant  à  certains  des  drapeaux  et
étendards qui figurent dans la caravane de Damas, leurs emblèmes sont la propriété
exclusive de cette caravane, et il est interdit de les imiter. Depuis 1250, la famille de la
princesse Chagaret el-Dor a la garde des chameaux qui portent le tapis sacré.
7 Le  départ  du  Mahmal  égyptien  a  lieu  l’été,  et  se  fait  en  grande  pompe,  comme la
cérémonie  de  son  retour  au  Caire.  En  1911,  celui-ci  s’opéra  au  commencement  de
janvier. L’arrivée eut lieu en fait par le train qui vient de Suez, et un cortège de 1 400
pèlerins descendus de wagon se forma sur la place Bab-el-Hadid, devant la gare, pour se
rendre  et  l’Abbassiyeh,  précédé  de  la  musique  municipale,  fifres,  clarinettes et
tambours. Mais la cérémonie officielle ne fut célébrée que huit jours après. Le khédive
la présidait ; les ministres, l’armée et les corporations religieuses y participaient. On
déploya  une  grande  pompe  en  présence  d’une  affluence  énorme  de  fidèles  aux
costumes bariolés, dans le fracas des musiques, des zahroulas, ou huhulements aigus que
les femmes poussent pour exprimer leur joie, et les cris d’enthousiasme de la foule. En
passant devant le souverain, la bête qui portait le palanquin sacré s’arrêta et l’émir El-
Hag, chef religieux de la caravane, présenta le licol au khédive pour qu’il le portât à ses
lèvres.
8 C’est le « Gouverneur du Mahmal » qui a la responsabilité du tapis sacré pendant le
voyage,  et  les  chameaux,  richement  caparaçonnés,  sont  montés  par  des  cheikhs
conduits par le Cheikh el-Gamal, ou « Cheikh du chameau ».
9 C’est, au Caire, la plus importante cérémonie religieuse de l’année, ce qui n’est pas peu
dire,  car  toutes  les  cérémonies  auxquelles  se  mêle  la  religion  prennent  pour  le
musulman une grande importance.
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NOTES
1. La Ka’aba est une grande construction sensiblement cubique, qui se trouve dans la cour de la
grande mosquée de La Mecque. Elle date d’une époque antérieure au mahométisme. C’est d’après
les croyances arabes le plus ancien temple qui ait été consacré au vrai Dieu.
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1904, t. 13, p. 281-282
 
1. Le tracé de la ligne
1 Le  chemin de  fer  de  Damas  à  la  Mecque  ou  chemin de  fer  du  Hedjaz1.  Le  1er
septembre 1903, a été inaugurée la première section d’une grande voie ferrée qui peut
avoir une influence considérable sur l’avenir de la Turquie et de l’Islam : le chemin de
fer du Hedjaz, qui doit relier Damas à la Mecque. Cette section, de 123 km, réunit Damas
à Derat. La seconde section, de Derat à Amman (120km.), avait été livrée à l’exploitation
dès 1902.
2 Cette voie ferrée a été suggérée par le second secrétaire du sultan, MEHEHEMET IZZET
PACHA, natif de Damas, et décidée par un iradé de juillet 1900. Il avait été résolu, dès le
principe,  de  n’employer  à  sa  construction  que  des  fournitures  et  des  travailleurs
d’origine musulmane, et de maintenir son exploitation aux mains du gouvernement
ottoman. La ligne doit servir expressément au transport des pèlerins de la Mecque et
vise un but religieux avéré. Elle a été saluée par un grand enthousiasme, et, à en croire
un  journal  égyptien,  « elle  prendra,  dans  le  monde  musulman,  pour  le  moins,
l’importance du canal de Suez dans le monde économique ». Des souscriptions ont été
organisées  dans les  communautés  musulmanes du monde entier  pour subvenir  aux
frais de construction ; même les mahométans de la Chine, de l’Inde, de l’Insulinde, qui
ne sauraient pourtant utiliser la nouvelle voie ferrée pour leur pèlerinage à la Mecque,
ont  témoigné  d’une  grande  générosité.  Le  sultan  a  établi  d’autre  part des  taxes
spéciales « du chemin de fer du Hedjaz ».
3 À l’exécution, il fallut faire fléchir la rigueur des principes posés tout d’abord, renoncer
à  la  voie  normale  pour  adopter  la  voie  étroite  de  1  m  05,  recourir  aux  ateliers
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métallurgiques  étrangers,  appeler  des  entrepreneurs  et  des  ouvriers  italiens  et
autrichiens.  On  ne  put  amener  la  « Société  des  chemins  de  fer  Beyrout-Damas-
Hauran », qui gère déjà une ligne entre Damas et El Muserib (101 km), à faire l’abandon
de  ses  privilèges,  et  on  fut  contraint  de  construire  une  nouvelle  voie  à  côté  de
l’ancienne, en sorte qu’on assiste, dans cette partie du monde turc, à ce phénomène
étrange  et  bien  américain  de  deux  voies  ferrées  concurrentes  et  parallèles,  en
exploitation l’une et l’autre, et dont les tracés sont parfois voisins de 600 m.
4 Il est impossible, à l’heure actuelle, de donner l’évaluation précise de la longueur du
tracé et des frais d’établissement de l’entreprise, parce que l’insécurité du territoire des
Bédouins oblige à mener les études section par section. On peut estimer la ligne à 1 700
km, dont 243 sont en exploitation, 164 en construction, et 100 km mis aux mains des
entrepreneurs c’est-à-dire jusqu’à Mahan, point approximatif où la voie quittera son
tracé syrien N-S, pour prendre le tracé NW-SE, qu’elle gardera jusqu’à la Mecque. On
pourrait attendre l’achèvement total de l’entreprise pour 1912 environ, si l’entrée de la
ligne dans le désert ne devait pas faire naître des obstacles nouveaux. Hostilité des
tribus bédouines, redoutables ouragans du désert, manque d’eau, toutes ces difficultés
se présenteront à la fois, et pourraient bien retarder l’échéance des travaux. Jusqu’à
présent, la ligne a traversé, dans sa première section, un plateau fertile et cultivé de 520
à 700 m, et n’a rencontré les territoires arides qu’à partir de Derat. Au delà d’Amman, il
faut déjà transporter l’eau à dos de chameau sur de grandes distances.
5 Des arrangements  sont  pris  pour relier  la  ligne à  la  mer,  en utilisant  la  ligne déjà
existante qui unit le port de Haïfa au lac de Genezareth. Le port de Haïfa lui-même fera
l’objet de travaux d’aménagement. D’autres liaisons sont prévues pour plus tard avec la
mer Rouge, par Akaba et Djedda. Ainsi, l’on aurait tout un réseau du Hedjaz, qui ne
comprendrait pas moins de 2 000 km de voies.
6 L’entreprise ne paraît devoir donner de bénéfices que dans la partie syrienne, où l’on
escompte le transport des produits du sol, du charbon de bois, des phosphates, et aussi
de l’asphalte, du pétrole, des sels de brome et de potasse de la Mer Morte. Sur le reste
du parcours, soit les deux tiers, on ne peut guère compter, jusqu’à présent, que sur le
transport des pèlerins.
NOTES
1. J.  v. S., Die  Hedjaz-Eisenbahn  (Mitt.  Geog.  Ges.  Wien,  XLVII,  1 004, nos 1 et 2, p. 47-55). Note très
intéressante datée de Beyrout, décembre 1903. – Voir aussi : Annales de Géographie, XII, 1903, p. 177
et suiv.
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I
1 En venant de la mer et du littoral de Syrie, le moyen actuellement le plus direct pour
gagner la tête de ligne du Hedjaz est de prendre le chemin de fer à voie unique, de
construction  et  d’exploitation  françaises,  qui  part  chaque  matin  de  Beyrout  et
ascensionne avec sa crémaillère, sur le versant occidental, la muraille blanche du Liban,
striée  de  lignes  d’arbrisseaux  toujours  verts.  Tout  l’hiver,  la  neige  persiste  sur  le
sommet de la chaîne, et une tranchée de plusieurs mètres doit être maintenue à travers
son épaisseur pour le passage des trains. La voie ferrée redescend ensuite sur le vaste et
vide plateau de la Bêka, l’ancienne « Syrie creuse », où se dresse le grand décor romain
de  Baalbek,  pour  remonter  ensuite  sur  l’Anti-Liban,  chaîne  pierreuse,  semée  de
buissons  épineux  et  gris.  Cette  arête  franchie,  quelques  bouquets  de  verdure
exubérante font déjà pressentir l’oasis de Damas, et, par la vallée contournée du Nahr-
Barada (« l’eau froide »), la ligne se glisse à travers les jardins de peupliers vers la ville
paradisiaque.
2 Sur  les  flancs  de  la  gorge,  des  grottes  sépulcrales,  d’origine  vraisemblablement
phénicienne,  apparaissent,  taillées  dans  le  rocher,  et  l’on  montre  sur  la  pierre
rougeâtre la place où, d’après la Bible et le Coran, Caïn tua son frère Abel, « le premier
qui mourut sur la face de la terre »1. Cette partie de la montagne qui domine Damas, et
qui porte le nom de Djebel Kasyoun, est sanctifiée pour les musulmans par le triple
souvenir  d’Adam, d’Abraham et  de Mohammed,  que leurs légendes font  aussi  venir
jusque-là, et, de son sommet, le pèlerin moderne peut voir la ville et l’oasis étendues
comme un tapis royal à ses pieds.
3 Au  sortir  de  la  gorge,  le  Barada  s’épanouit  en  sept  bras  qui  cernent  et  arrosent
l’immense verger circulaire allant du pied de l’Anti-Liban aux « lacs des prairies », où
ces bras se perdent en ruisselets : c’est la Ghouta, le « jardin », où l’Oriental retrouve à
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la fois l’Eden disparu et le paradis futur, parmi les eaux vives et l’ombre des grands
arbres, les fleurs rouges des grenadiers, les lianes de la vigne suspendues aux branches
et les abricots dorés.
4 En aval du point où divergent les eaux, la ville elle-même s’allonge, dominée par les
grandes voûtes en carène des bazars et les tours carrées des mosquées, et comme étirée
au Sud par un étroit faubourg qui la prolonge vers le désert c’est le Meidan, le quartier
des nomades, bâti des deux côtés de la route des caravanes, par où celles-ci pénètrent
dans la  cité  et  poussent  leurs  files  de  chevaux et  de  chameaux jusqu’aux « souks »
encadrant la citadelle à laquelle le Mamelouk Beibars donna au XIIIe siècle son aspect
définitif.  Bédouins  aux  cheveux  épars,  vêtus  de  loques  grises  et  armés  de  la  lance
flexible ou du long fusil à mèche ; Drouses du Haouran, aux turbans blancs et aux robes
rayées ;  Kourdes, aux manteaux de feutre noir,  marchands, caravaniers, pasteurs ou
pillards  du  désert,  tous  se  pressent  sous  les  hautes  arcades  sombres  séparant  les
boutiques,  où la  lumière, tombant  d’en haut  par  d’étroites  lucarnes,  raie  d’un trait
oblique l’ombre bleue et profonde.
5 C’est au Sud du Meidan, au delà même de l’extrémité du faubourg, qu’il fallait encore
l’an dernier aller chercher la gare d’El-Kadem, tête de ligne du chemin de fer du Hedjaz.
Ses  bâtiments,  simples  cases  sans  étages,  n’étaient  que  provisoires,  et  une  gare
monumentale était prévue, plus voisine de la ville et plus concordante avec le caractère
de l’œuvre. Un grand entrepôt, muni d’ateliers de construction et de réparation des
machines, de peinture, menuiserie, fonderie, y a été également créé ; les bâtiments ont
coûté un million de francs et couvrent 10 600 mq, dans une enceinte renfermant au
total 83 000 mq et entièrement éclairée à l’électricité.
6 À 400m à l’Ouest de la gare d’Et-Kadem passe la ligne française de Damas-Mouzeirib,
prolongement de celle qui vient de Beyrout et se continue de l’autre côté de Damas,
vers le Nord, jusqu’à Homs, Hama et Alep, d’où, sans doute, elle se raccordera un jour à
la grande ligne de Constantinople à Bagdad ; en attendant cette jonction, une route
carrossable  a  été  ouverte,  le  1er septembre 1907,  entre  Alep et  cette  dernière  ville,
permettant de faire en 6 jours un voyage qui en demandait de 22 à 24, et destinée à
rendre les plus grands services, notamment aux pèlerins persans qui pourraient ainsi
en 7 jours depuis Bagdad rejoindre à Damas la ligne du Hedjaz.
7 Les Turcs auraient pu pour celle-ci emprunter jusqu’à Mouzeirib le tronçon Sud de la
ligne  française ;  mais  ils  ne  l’ont  pas  voulu,  et  ils  ont  préféré  construire  presque
parallèlement une voie ferrée distincte, afin que, de Damas aux villes saintes du Hedjaz,
l’œuvre fût entièrement accomplie et possédée par eux. Par là, notre tronçon se trouve
doublé  et  très  diminué  dans  son  rendement,  puisqu’il  finit  en  impasse  de  ce  côté,
n’ayant  pu  encore  obtenir  d’être  rattaché  par  son  terminus  méridional,  Mzerib  ou
Mouzeirib, à la voie du Hedjaz. Cependant, des raccords de rails, sur ce dernier point
comme à Damas,  permettent déjà aux convois  de passer d’une ligne à l’autre,  mais
seulement pour les facilités du service, et il n’existe ni trains correspondants, ni tarifs
communs pour les deux compagnies.
II
8 Pour faciliter l’établissement de l’infrastructure, le tracé de la ligne du Hedjaz a été
mené,  autant  que  possible,  sur  la  crête  du  plateau  qui  domine  à  l’Est  la  longue
dépression, véritable tissure de l’écorce terrestre, formant la vallée du Jourdain, la mer
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Morte,  le  Ghor  et  se  continuant  au  Sud,  par  le  Ouadi-el-Araba  et  le  golfe  d’Akaba,
jusqu’à la mer Rouge. Cette falaise, qui, vue du Jourdain, offre à l’œil une ligne bleue
ininterrompue, est coupée, en réalité, par quatre brèches principales :  les vallées du
Cheriat-el-Menadiré  (Yarmouk  du  Talmud),  du  Nahr-ez-Zerka  (la  « rivière  bleue »,
Jabbok  de  la  Bible),  du  Ouadi-el-Modjib  (Arnon  de  la  Bible)  et  de  l’Ahsa.  Elles
déterminent dans l’ensemble de la chaîne cinq grandes divisions naturelles, en même
temps que politiques et économiques Djolan, Ajloun, Belka, Kerak et Edom.
9 De Damas à Derat. Tandis que la ligne française, la première voie ferrée construite en
Syrie, emprunte pour descendre vers Mouzeirib la vallée du Nahr-Moughannié, affluent
de droite du Yarmouk, celle du Hedjaz, après être sortie de l’oasis de Damas, franchit, à
l’Est de la précédente, la dépression du Nahr-el-Aouadj, puis monte vers le Sud-Est dans
la direction du plateau dont l’ombilic est formé par le Djebel-Haouran. De cet ancien
massif volcanique une coulée de lave s’est épandue vers le Nord-Ouest, dans la direction
de Damas, et ses vagues solidifiées couvrent le plateau de leurs ondulations de roche
noire. C’est le Trachon des anciens, la Ledjah des Arabes, ce qui veut dire « repaire » ;
bien que le premier aspect de cette plaine pierreuse n’évoque guère l’idée d’un tel rôle,
il s’explique cependant, car chacune des lignes de lave dont le plateau est semé forme, à
hauteur de poitrine d’homme, un retranchement aussi solide qu’un mur de citadelle, et
leur succession oppose à l’envahissement toute une série de barricades parallèles. En
fait, les gens de la plaine et de la montagne ont toujours trouvé refuge dans la Ledjah ;
les  Romains,  pour  en  rester  maîtres,  l’avaient  traversée  d’une  voie  impériale,  qui,
partant  de  Damas,  desservait  leurs  stations  placées  au  pied  du  Djebel-Haouran,
notamment  Kanatha  et  Bostra,  où  la  IIIe légion  de  Cyrénaïque  tenait  quartier  pour
garder la tête de la route vers le golfe Persique.
10 Après  avoir  dépassé  la  Ledjah  et  ses  noirs  villages,  dont  le  principal,  El-Mismyé,
conserve les ruines byzantines du siège épiscopal de Phœne, la ligne du Hedjaz traverse
de bout en bout le vaste et fertile plateau qui s’étend à l’Est jusqu’au pied du Djebel-
Haouran ou Djebel-ed-Drouz (montagne des Druses) et que les Arabes nomment En-
Noukra, « le creux », et atteint, au milieu de la plaine, à 123km de Damas, la station de
Derat, ou Deraa, d’où se détache à l’Ouest l’embranchement descendant à la mer, tandis
que la ligne principale continue droit au Sud vers le désert et l’Arabie.
11 L’embranchement de Derat à Haïfa. Ce tronçon de Derat à Haïfa a été construit en
1904-1905,  pour  faciliter  les  travaux  de  la  grande  ligne,  en  permettant  d’amener
directement de la côte à pied d’œuvre les matériaux et les ouvriers, sans employer la
ligne française de Beyrout à Damas, que la direction du chemin de fer du Hedjaz voulait
ainsi  doubler  et  concurrencer.  Ce  fut,  d’ailleurs,  la  partie  la  plus  intéressante  de
l’entreprise au point de vue technique, car il fallut descendre de Derat, situé à 529 m
d’altitude, jusqu’au fond de la dépression du Jourdain, pour passer le fleuve sur un pont
situé à 246 m au-dessous du niveau de la Méditerranée et remonter ensuite à 62 m au-
dessus  de  la  mer,  pour  retomber  sur  Haïfa,  au  niveau  de  celle-ci,  le  tout  sur  une
longueur de 161 km. Pour faciliter ces deux descentes brusquement coupées par cette
ascension, la voie emprunte de Derat au Jourdain la vallée du Yarmouk, une des quatre
grandes brèches de la chaîne transjordanique indiquées ci-dessus, puis celle du Nahr-
Djaloud, petit affluent de droite du Jourdain, enfin celle du Nahr-el-Moukatta, le Cison
ou Kichon de la Bible, qui arrose l’historique plaine de Jesréel et se déverse dans la mer
aux portes de Haïfa. Nombreux sont les travaux exigés par ce profil du sol, notamment
dans l’étroite vallée du Yarmouk, où la voie doit passer et repasser le torrent sur de
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longs  viaducs  et  décrire  par  deux  fois  des  boucles  en  spirales  dans  des  gorges
perpendiculaires, pour gagner en longueur un peu de développement on compte donc,
entre Derat et Haïfa, six grands ponts de fer (deux de 50 m et quatre de 110 m) et sept
tunnels, de 40 à 170 m de long.
12 C’est à Samakh, village habité par 500 émigrés d’Algérie, que la ligne atteint la rive
méridionale du lac de Génésareth, ou « mer de Galilée ». Sur ce bassin, ovale comme la
caisse du luth hébreu (kinnor, d’où l’ancien nom du lac : Kinneret), où le Christ marcha
sur les eaux, un steam-launch appartenant à l’administration du Hedjaz fait aujourd’hui
le service entre Samakh et la ville de Tibériade, située sur la rive occidentale,  mais
seulement lorsque le temps s’y prête, car les tempêtes, depuis les temps évangéliques,
restent toujours fréquentes et dangereuses dans ce bassin fermé.
13 La voie ferrée franchit le Jourdain, sur un beau pont en maçonnerie de cinq arches et de
60 m de long, pour remonter, à l’Ouest, sur le plateau, qu’elle atteint près de la ville
antique de Beisan, située dans une large vallée qui descend vers le Ghor ; son ancien
nom grec de Scythopolis indique une colonie fondée, sans doute, par des mercenaires
scythes, prédécesseurs des pèlerins russes et des immigrants caucasiens qui affluent
aujourd’hui  dans  cette  région ;  les  ruines  encore  éparses  sur  le  sol  (amphithéâtre,
colonnades, tombeaux) indiquent l’importance passée de cette cité, qui fit partie de la
confédération de la Décapole. Le point culminant de la ligne de ce côté est à El-Foulé, ou
Afoulé,  près  duquel  des  fouilles  ont  été  faites  par  les  Allemands  pour  retrouver  la
biblique Megiddo, clef de la grande voie allant d’Égypte en Syrie. C’est de cette station
qu’un embranchement projeté vers le Sud irait  par la Samarie (Djenin,  Sebastiyé et
Naplouse) rejoindre Jérusalem, actuellement réuni à la côte par la seule voie ferrée
française, qui part de Jaffa. Puis, par la plaine de Jesréel dominée par le Thabor, la ligne
du Hedjaz redescend vers la mer, qu’elle atteint à Haïfa, au pied du Carmel, couvert des
vignes  plantées  par  la  colonie  protestante  qui  a  fait  de  cette  ville  un  petit  port
allemand. La majorité de ces immigrés appartient à la communauté wurtembergeoise
des « Templiers », qui, fondée en 1890, s’est donné pour mission de rétablir le royaume
de  Dieu  sur  la  terre ;  en  attendant,  ils  exploitent  la  fertilité  de  ces  collines,
transformant leur raisin en vin et en eau-de-vie, et ils se sont bâti un quartier neuf,
dont  la  propreté  contraste  agréablement  avec  le  ghetto  juif  qui  rivalise
commercialement avec eux2. Le port lui-même, desservi par des vapeurs autrichiens,
égyptiens, italiens et français, n’est qu’une rade foraine, moins dangereuse que celle de
Jaffa, mais où les bateaux sont obligés par une ceinture de récifs à mouiller loin de la
côte, et où le débarquement ne peut se faire que par transbordement en barques. Tel
quel,  il  a  suffit,  cependant,  à  recevoir  la  plus  grande partie  du matériel  destiné au
chemin de fer du Hedjaz, et son importance ne fait que s’accroître au détriment du
vieux port d’Acre, qui s’ensable, au Nord de la même baie, et auquel il enlève de plus en
plus les cargaisons de blé, de maïs et d’huile.
14 Le trafic actuel n’a permis jusqu’ici la circulation des trains que trois fois par semaine
entre Haïfa et Damas, et autant vice versa ; les convois montent de la côte à Damas les
samedi,  lundi  et  mercredi  de  chaque  semaine  et  redescendent  les  lendemains ;  le
vendredi, jour férié musulman, n’admet aucun train. La durée totale du trajet est de 13
heures et demie, dont 8 environ entre Haïfa et Derat, où se fait la jonction avec la ligne
principale, avec correspondance des trains à la fois vers le Nordet le Sud.
15 On peut juger de l’importance commerciale respective des deux tronçons par le fait
que,  en 1907,  il  a  été expédié 1 040 vagons chargés de marchandises de Damas,  sur
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lesquels 388 étaient à destination de Haïfa, et que 1 348, la même année, sont arrivés à
la gare d’El-Kadem, à Damas, dont 321 venant de ce port ; le trafic de ce dernier paraît
donc  n’avoir,  jusque-là,  représenté  que  le  quart  environ  du  trafic  total  de  la  ligne
nouvelle.  Le mouvement de 1908, d’après ce qu’on en sait  jusqu’ici,  a dû, d’ailleurs,
dépasser de moitié celui de l’année précédente.
16 De Derat  à  Amman. Reprenons  maintenant  la  description de  la  ligne  principale  à
partir de Derat. Au delà de cette dernière station, elle continue vers le Sud-Est, puis
franchement le Sud, à travers le plateau désert parcouru par la grande tribu nomade
des Beni-Sakhr, qui compte 2 000 tentes et 20 000 têtes. Après la steppe d’El-Hamad, la
voie passe près des ruines des anciens forts romains qui jalonnaient la route de Bostra,
métropole du Haouran, à Amman et à Petra, et qui portent aujourd’hui les noms arabes
de Kalat-el-Mefrak et de Kalat-es-Samra, en laissant à l’Ouest l’enceinte et les restes
antiques de Djerach (Gerasa), les plus complets et les plus importants de la région du
Jourdain. Près de Kalat-ez-Zerka, autre poste de la voie romaine qui sert aux caravanes
allant de Damas en Arabie, la ligne franchit sur un viaduc la vallée supérieure du Nahr-
ez-Zerka,  ou  Jabbok,  une  des  quatre  coupures  de  la  chaîne  transjordanique
précédemment  mentionnées,  et  c’est  de  là  que,  à  défaut  de  la  jonction  Afoulé-
Jérusalem, un embranchement pourra partir pour se diriger à l’Ouest vers le centre
important d’Es-Salt, chef-lieu du « caza » d’El-Belka, et continuer, au delà, vers le Sud-
Ouest, à travers le Ghor et le Jourdain, jusqu’à Jéricho et Jérusalem, qui serait ainsi relié
directement à la grande voie du pèlerinage musulman. Les « hadjis »,  au retour des
villes saintes d’Arabie, iraient plus aisément faire leurs dévotions sur la terrasse du
temple de Salomon, à la « Coupole du Rocher » (Koubbet-es-Sakhra) et à la « Mosquée
éloignée » (Mesjid-el-Ahsa), auxquelles se rattachent tant de souvenirs de l’islamisme
primitif.
17 En remontant la vallée du Nahr-ez-Zerka, la ligne atteint, près de la source de cette
rivière,  à  737  m  d’altitude  et  à  333  km  de  Damas,  l’importante  station  d’Amman,
l’ancienne capitale des Ammonites, reconstruite par les Ptolémées d’Égypte sous le nom
de Philadelphie :  sa citadelle,  ses thermes, ses temples,  ses colonnades et son grand
théâtre taillé dans la colline pour 6 000 spectateurs se dressent encore au bord de la
rivière et forment un ensemble presque aussi bien conservé que celui de Djerach. Une
route de montagne, accessible seulement aux chevaux, part de là pour gagner, à l’Ouest,
Jéricho  et  Jérusalem,  en  passant  par  les  ruines  asmonéennes  d’Arak-el-Émir  et  le
territoire des Beni-Hassan, la plus puissante des tribus bédouines qui occupent le Ghor.
18 La partie montagneuse de la région est peuplée de villages fondés par les émigrants
caucasiens, que le Gouvernement turc a placés dans ce district accidenté rappelant un
peu leur patrie :  il  y  a  de ces colonies tcherkesses le  long de la  ligne,  à  Zerka et  à
Amman ;  il  y  en a  à  Es-Salt  et,  plus  au  Sud,  à  Kerak et  à  Chobak,  où ces  cavaliers
tiennent  garnison.  Un  de  leurs  plus  grands  villages  a  été  fondé  tout  récemment  à
Ouadi-Sir,  entre  Amman  et  Arak-el-Émir,  au  sommet  d’une  vallée  débouchant  au
Jourdain.  C’est  après  la  conquête  du  Caucase  par  les  Russes  qu’a  commencé  ce
mouvement d’émigration vers le territoire ottoman des Tcherkesses musulmans qui ne
voulaient plus habiter la « terre de l’infidèle ». Le Gouvernement turc a favorisé leur
installation soit en Asie Mineure, soit en Palestine, comme celle des Algériens et des
Tunisiens qui, pour les mêmes motifs, sont venus s’établir chez lui. Ce courant a été
encore  accru  par  le  commerce  des  femmes  circassiennes,  si  recherchées  pour  les
harems du Palais et des pachas, et qui faisaient venir leurs familles avec elles ; mais,
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tandis que leurs frères et cousins parvenaient dans la capitale aux plus hauts emplois,
les simples Tcherkesses émigrés pour leur foi, fixés dans les parties les plus pauvres de
l’empire, devaient se contenter de servir comme soldats dans la cavalerie turque ou
d’être simples colons ; à ce dernier titre, ils ont su, cependant, transformer les régions
qui leur avaient été confiées, et leurs villages se font remarquer par leur apparence de
propreté et d’aisance, au milieu des misérables hameaux indigènes.
19 Leurs maisons de pierre, beaucoup mieux construites, ont retenu un aspect européen ;
celles  des  chefs  contiennent  souvent  une  mosquée.  Ils  ont  importé  l’usage  des
instruments agricoles perfectionnés et des chariots ; leurs chevaux, harnachés avec la
selle cosaque, sont meilleurs et mieux tenus que ceux des Bédouins ;  la plupart ont
gardé l’usage de leur costume national, et même ceux qui, au service du gouvernement,
ont dû adopter l’uniforme turc,  gardent chez eux,  pendus au mur,  la  « bourka » de
feutre et le « kandjar » tcherkesses. Leur supériorité est moins un exemple qu’un sujet
d’envie pour leurs voisins, et ils vivent en assez mauvais termes avec les Bédouins, le
goût bien cosaque du vol des chevaux n’étant peut-être pas étranger à cette antipathie.
20 D’Amman à Maan. Au delà d’Amman, la ligne continue à monter, vers le Sud, la pente
du plateau désertique, dont elle franchit le sommet par un tunnel de 140 m de long,
creusé à 942 m d’altitude ; puis elle côtoie plusieurs groupes de ruines, qui datent soit
de la période gréco-romaine, soit des conquêtes sarrasine ou turque :  temple grec à
Kasr-es-Sahl ; ville ancienne, à Loubban ; citerne romaine et château arabe, à Djize, ou
Kalat-Ziza,  près  duquel  le  beau  palais  de  Mechita  a  eu  sa  façade,  de  style  persan,
enlevée en 1904 par les Allemands, pour être reconstituée pierre à pierre au musée de
Berlin.
21 Avant d’atteindre l’ancien fort turc de Kalat-ed-Daba, la voie contourne, par un détour
à l’Est, la vallée supérieure du Ouadi-Modjib, ou Arnon, autre coupure de la chaîne. Elle
continue vers le Sud et le désert en passant par Khan-es-Sebib, où se voient les restes de
caravansérails romain et sarrasin ; Kalat-el-Katrané, avec un petit fort moderne armé
de trois canons ; Kalat-el-Hassa, ancien fort turc du XVIIIe siècle ; Djrouf-ed-Darouich,
avec un château romain ; Kalat-Anezé, qui possède un blockhaus moderne, voisin, lui
aussi, d’une fortification antique ; cette dernière station tire son nom de la grande tribu
nomade des Anezé, qui campe dans la région voisine et compterait de 600 000 à 700 000
membres, dont 100 000 seraient en état de porter les armes.
22 Près de là se voient aussi les restes d’un ancien cratère, El-Halla, témoignage géologique
du caractère volcanique du pays,  tandis  que les  débris  archéologiques si  nombreux
montrent combien la route qu’ils jalonnent a été de tout temps fréquentée. C’est à la
station  de  Kalat-el-Hassa  que  commence  le  terrain  de  parcours  des  Bédouins
Hououeitat, tribu puissante qui dresse ses tentes au Sud jusqu’aux puits de Moudeoueré
et à l’Ouest jusqu’au Ouadi-Merakh, au delà d’Akaba.
23 Enfin, à 459 km de Damas et à 1 074 m d’altitude, la voie ferrée atteint Maan, station
principale  de  la  ligne par  sa  position intermédiaire  entre  les  deux points  terminus
actuels, ce qui la fit choisir comme résidence pour l’État-Major européen qui dirigea la
construction du chemin de fer. C’est, d’ailleurs, le centre le plus important de la région
qui s’étend de la mer Morte à la mer Rouge, l’Édom, ou Idumée des anciens. Capitale des
Mahonites de la Bible, plus tard occupée par les Romains, dont un fort subsiste, Maan
est aujourd’hui la résidence d’un « kaïmakan » ottoman, qui a succédé à un « moudir »
égyptien, installé à l’époque de la conquête d’Ibrahim-Pacha. La ville indigène se divise
en deux groupes, séparés par un kilomètre de distance Maan-ech-Chamyé (ou Maan de
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Syrie), au Nord, et Maan-el-Kebir, ou el-Hedjaziyé (la Grande, ou Maan du Hedjaz), au
Sud. Le premier contient environ 130 habitants mâles, le second 500. Leurs maisons
basses, simples huttes de terre comme celles des fellahs d’Égypte, sont entourées de
jardins de figuiers et de grenadiers, dominés par les tiges des dattiers ; l’eau de source
est relativement abondante, et, à la gare même, où plusieurs puits ont été creusés, elle
forme une mare alimentée par ceux-ci. La station est à 2 km à l’Est de la ville, dont elle
est  séparée  par  une  ondulation  qui  en  dérobe  la  vue,  en  sorte  que  les  importants
bâtiments du chemin de fer apparaissent tout d’abord comme complètement isolés au
milieu  du  désert.  Ils  comprennent,  outre  les  ateliers,  les  hangars  et  les  locaux
nécessaires au service des bureaux et au logement des employés, une belle résidence
avec jardin, bâtie par Meissner-Pacha, qui y vit avec sa famille et dirigeait jusqu’à ce
jour le service de la construction. À cet ingénieur allemand étaient adjoints encore l’an
dernier une dizaine d’auxiliaires européens, également installés à Maan, parmi lesquels
plusieurs français ; mais ils ont été licenciés à la suite du changement de régime. On
trouve également à Maan un petit hôtel vaguement tenu à l’européenne, qui sert non
seulement pour les  agents du chemin de fer,  mais  encore pour les  rares voyageurs
étrangers de passage, qui ont seulement le droit de venir jusqu’ici sur la ligne.
24 C’est de Maan qu’on peut aujourd’hui se rendre, en une journée à cheval, aux ruines de
Petra, l’ancienne capitale des Nabatéens, qui succédèrent en ce pays aux Édomites. Ce
voyage, qui demandait naguère trois semaines depuis Jérusalem en contournant la mer
Morte, peut se faire, grâce à la ligne du Hedjaz, en moins d’une semaine depuis Damas,
et le temps n’est pas loin où les agences le comprendront dans leurs itinéraires. Seize
expéditions seulement,  en raison de ces  difficultés,  ont  pu,  au cours  du XIXe siècle,
atteindre la  cité  mystérieuse,  depuis  sa découverte en 1811 par l’explorateur suisse
Burckhardt,  le  premier  savant  européen  qui  ait  pénétré  jusqu’aux  villes  saintes
d’Arabie.
25 Servant d’emporium aux caravanes,  qui  trouvaient  un sûr refuge au milieu de leur
traversée du désert dans ce cirque de roches hérissées, pénétrable seulement par les
deux « siks », ou défilés, de l’Est et de l’Ouest, Maan devint, sous les rois nabatéens,
dont  la  puissance  s’étendait  jusqu’à  Damas,  la  capitale  de  l’Arabie  Pétrée,  et  les
Romains, qui s’en emparèrent au début du IIe siècle, y firent passer la grande route
construite par eux entre la Syrie et la mer Rouge, route dont les restes ont été plusieurs
fois signalés ci-dessus. C’est aux légionnaires qui y tinrent garnison que sont dus les
plus beaux monuments taillés dans le grès multicolore des parois rocheuses, avec leurs
façades de temples et de portiques, notamment le célèbre temple d’Isis élevé par la
fantaisie du dilettante Hadrien, qui visita le site en 131, et contrastant par son élégance
grecque avec le  lourd style  presque égyptien des primitifs  tombeaux nabatéens qui
l’environnent. Les Byzantins transformèrent en église chrétienne un de ces tombeaux ;
puis  les  Croisés  vinrent  et  dressèrent  sur  la  crête  un  château  fort,  qui  voisine
étrangement avec les hauts-lieux préhistoriques taillés sur les mêmes terrasses, leurs
autels de pierre, leurs étangs sacrés et leurs esplanades des sacrifices, encadrées par les
deux monolithes de pierre qui marquèrent les temples primitifs des Sémites et ont valu
au rocher qui les porte le nom de « Mont des Obélisques ». Après la retraite des Croisés,
le silence se fit sur la ville lointaine, et, depuis lors, le chemin et la tradition s’en étaient
perdus ; les rares voyageurs qui depuis un siècle purent y atteindre furent obligés de
payer  de  lourdes  rançons  aux Bédouins  du hameau voisin  d’Eldji, qui  en  gardaient
jalousement  l’approche ;  ils  ne  firent  guère  qu’apercevoir  rapidement  les  ruines.
Aujourd’hui, la visite est aussi sûre que facile avec une escorte du Gouvernement turc,
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le territoire même de Ouadi-Mousa, ou « vallée de Moïse », où se trouve Petra, ayant été
compris dans le domaine particulier, ou « tchiftlik », du Sultan ; les Bédouins, sentant le
voisinage des soldats de Maan, ne demandent plus au voyageur qu’à le guider, et non
plus à le piller.
26 Un autre embranchement de la ligne du Hedjaz doit partir de Maan pour se diriger au
Sud-Ouest, vers le golfe d’Akaba, qui n’en est éloigné que d’une centaine de kilomètres,
ce  qui  mettrait  la  mer  Rouge,  la  presqu’île  sinaïtique  et  par  suite  l’Égypte en
communication directe avec la grande voie du pèlerinage. On connaît le conflit soulevé,
au courant de l’été 1906, par le Gouvernement ottoman avec les Anglais au sujet de la
délimitation de la frontière dans cette direction : l’Égypte, représentée par ces derniers,
a obtenu les limites demandées par elle en opposition avec les prétentions des Turcs ;
mais ceux-ci, de leur côté, se sont fait reconnaître la possession du port d’Akaba et de sa
banlieue, ce qui assure à la ligne du Hedjaz un débouché sur la mer de ce côté.
27 De Maan à Medain-Salih. Aussitôt après l’oasis de Maan, le désert qui cerne celle-ci
recommence à envelopper la voie ferrée, qui, obliquant un peu vers le Sud-Est pour
s’éloigner de la mer Rouge, franchit, près de la station d’Akaba-el-Hedjaziyé, ou « Akaba
du Hedjaz », située à 1 150 m d’altitude, la ligne de partage des eaux entre cette mer et
la  Méditerranée ;  la  voie  redescend immédiatement  après  sur  le  cirque  de  Batn-el-
Ghoul, le « ventre de la goule »3 creusé entre des falaises de sable multicolore, et qui
forme un des  points  les  plus  pittoresques de cette  ligne si  abondante en curiosités
géologiques. Ce sable, provenant sans doute de la décomposition des grès stratifiés où
ont été taillés les monuments de Petra, a donné naissance à une amusante industrie
parmi les soldats chargés de la garde des stations ; ils le recueillent, le disposent en des
bouteilles, dont le verre laisse voir les couches superposées de différentes couleurs du
sable, et le vendent comme souvenir du voyage aux pèlerins émerveillés.
28 En continuant à descendre doucement à travers la steppe, la voie atteint la station de
Moudeoueré, avec sa source fréquentée par les Bédouins Hououeitat, dont le territoire
finit ici, alors que commence celui des Beni-Atijé, puis la petite oasis de Sat-el-Hadj et
celle de Tebouk, ancien poste militaire entouré de palmiers ; comme il y a près de là de
l’eau courante, un petit village s’y est créé depuis la construction du chemin de fer,
habité  par  vingt-cinq  familles  de  Bédouins  cultivateurs,  avec  un  hôpital  et  une
mosquée,  confirmant  une  tradition  locale  d’après  laquelle  Mohammed,  passant  par
Tebouk, aurait déclaré qu’une cité s’élèverait un jour sur ce point du désert. Puis la voie
franchit le Ouadi-Ethil sur un pont de pierres de vingt arches et de 143 m de long, le
plus grand de cette seconde moitié de la ligne. À la station d’Akhdar, qui vient ensuite,
commence le terrain de parcours des Abou-Chama, qui va jusqu’à celle de Dar-el-Hama ;
à chacune de ces stations, on trouve d’anciens fortins carrés construits par les Turcs
pour la protection de la route des caravanes.
29 Medain-Salih, situé à 955 km de Damas, marque un des points importants de la ligne ; le
nom même de  Salih  évoque  le  souvenir  d’un  personnage  mythique  que  les  Arabes
vénèrent à l’égal de Moïse et du Prophète et qui représente probablement une divinité
proto-islamique, dont le culte, encore aujourd’hui, comporte des sacrifices d’animaux.
C’est  ici  que  s’élevait  l’Égra  de  Ptolémée,  dont  le  nom se  retrouve  dans  le  vocable
moderne Hedjr, également usité pour Medain-Salih, et qui fut, d’après la légende, le
siège d’un royaume juif. Il y reste des témoignages archéologiques aussi importants,
sinon  aussi  pittoresques  qu’à  Petra :  tombeaux  taillés  dans  le  rocher,  inscriptions
nabatéennes  et  himyarites.  Cette  partie du  tracé  est  spécialement  abondante  en
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formations géologiques intéressantes, dues aux roches de grès, de profil étrange, qui
émergent de la plaine et forment, surtout avant d’arriver à Medain-Salih, des déniés
rappelant les « siks » de Petra. La région qui s’étend ensuite jusqu’à El-Ala a eu une
réelle importance au point de vue historique,  parce qu’elle servait  de frontière aux
deux principaux royaumes qui se partageaient,  aux environs de l’ère chrétienne, ce
versant  de  la  péninsule  arabique celui  des  Sabéens  au  Sud,  celui  des  Nabatéens  au
Nord4.
30 D’El-Ala à Médine. Les études faites par les Européens s’arrêtant à El-Ala, importante
oasis située à 980 km de Damas et habitée par 3 000 à 4 000 cultivateurs nègres réputés,
il n’y a plus, pour la connaissance de la route au delà, que les récits des indigènes et les
rapports des ingénieurs ottomans qui ont étudié cette dernière partie de la ligne ; ceux
de leur chef, Moukhtar-Bey, ont été publiés en appendice dans le premier fascicule de
l’ouvrage,  indiqué  en  note,  d’Auler-Pacha :  ils  embrassent  la  partie  comprise  entre
Moudeoueré et La Mecque d’une part, entre cette ville et Djeddah de l’autre. D’après ces
documents, le tracé entre El-Ala et Médine continue à suivre la route des caravanes, la
seule, d’ailleurs, sur laquelle on trouve des points d’eau ; il s’élève ainsi sur le plateau
dominant la vallée du Ouadi-el-Ala jusqu’à 790 m d’altitude entre Zoumroud et Bir-
Djedid (« la nouvelle source »), pour redescendre à 345 m, dans une dépression au fond
de  laquelle  se  trouve  Hedieh,  d’où  une  route,  servant  autrefois  aux  pèlerins  venus
d’Afrique, gagne, par la vallée du Ouadi-el-Hama, le port d’El-Ouedj, sur la mer Rouge.
De là, la voie remonte, par Stabl-Antar (« les écuries d’Antar »), jusqu’à Bir-Osman et
atteint son terminus actuel à Médine, situé à 700 m d’altitude et 1 320 km de Damas.
31 Un premier train y arriva dès le 22 août 1908 ; mais c’est le 1er septembre suivant, pour
l’anniversaire  de  l’avènement  du  sultan,  qu’eut  lieu  l’inauguration  solennelle  de  la
station, bâtie en dehors des portes et entièrement éclairée à l’électricité, comme la ville
elle-même. L’enthousiasme des gens de Médine fut tel qu’ils portèrent en triomphe le
maréchal  Kiazim-Pacha,  qui  présidait  la  cérémonie,  et  l’ingénieur  Moukhtar-Bey,  et
qu’ils demandèrent une répétition de la fête, qui eut lieu peu de jours après, pour la
pose de la première pierre de la mosquée Hamidieh, à la porte de la gare, en présence
de 30 000 spectateurs. Alors que, aux inaugurations précédentes de Maan et d’El-Ala, les
Européens,  à  l’exception  du  seul  Auler-Pacha,  avaient  été  exclus,  et  même  les
correspondants  des  journaux  musulmans  de  l’Inde,  qui  avaient  tant  contribué
cependant au succès financier de l’entreprise, à la cérémonie de Médine avaient été
conviés, grâce au changement de régime, des journalistes étrangers, et notamment le
correspondant du Times ; il put envoyer à son journal un télégramme daté de la cité
sainte,  qui  jusqu’ici  gardait  si  jalousement  de  tout  contact  impur  le  tombeau  de
l’envoyé d’Allah.
32 Le projet de Médine à La Mecque. De Médine à La Mecque, terminus projeté de la
ligne,  il  n’existe  que trois  routes  praticables,  ou plutôt  deux,  car  la  troisième n’est
qu’une variante de la seconde. La première est la route « charki », ou orientale, la plus
directe, qui va sensiblement du Nord au Sud à travers le plateau ; elle se tient à 150 km
environ de la côte, et, en raison de ses aspérités, n’est pas utilisable pour les animaux
chargés. Aussi, les caravanes de pèlerins emploient-elles de préférence la seconde voie,
qui,  en  raison  de  son  importance  officielle  et  historique,  porte  le  nom  de  route
« sultani », ou impériale. Elle descend de Médine vers la côte, qu’elle atteint à Rabigh,
puis remonte de là vers La Mecque. Entre Médine et Rabigh, un raccourci permet de
gagner  une  soixantaine  de  kilomètres  et  forme  la  troisième  route  dite  « feri »,  ou
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dépendante, qui passe en pays aride. Aussi c’est la route sultani qui semble devoir être
adoptée de préférence pour le tracé du chemin de fer entre les deux villes saintes,
malgré sa longueur plus grande. Le port de Rabigh, par où il  passera, compte 3 000
habitants ; il est situé à 112 km au Nord de Djeddah. Il n’y a de ce côté aucun travail
d’art important à prévoir, et l’eau y est abondante, tandis que la région de l’Est en est
complètement dépourvue.
33 D’ailleurs,  en passant par la côte,  le  chemin de fer serait  moins exposé à l’hostilité
ouverte ou déguisée des Bédouins de cette partie de l’Arabie. Vivant du transport par
caravanes et seuls maîtres du pays en dehors des villes fermées, ils ont tout intérêt à
s’opposer au passage du rail, qui doit mettre fin à leur industrie en même temps qu’à
leur indépendance. Fort incrédules vis-à-vis de l’orthodoxie musulmane, ces Bédouins,
comme leurs frères du Yémen, ont une haine égale pour les chrétiens et les Turcs. Ils
n’obéissent, en fait, qu’au grand chérif de La Mecque, aux oulémas de Médine et aux
représentants  (Cheikh-et-Troug)  des  congrégations  auxquelles  ils  sont  affiliés.  Cette
hostilité s’est manifestée déjà pendant l’été de 1908, lorsque Kiazim-Pacha, directeur
général du chemin de fer, désirant obtenir des chefs leur assentiment au prolongement
de  la  ligne  vers  Rabigh,  fit  emprisonner  ceux  qui  lui  résistaient.  Attaqué  par  les
nomades, il n’eut que le temps de rentrer à Médine ; 6 000 hommes de renfort, envoyés
alors de Damas sur l’ordre de Constantinople, en portant à 15 000 l’effectif des soldats
turcs, aidèrent le maréchal à reprendre l’offensive et à infliger aux rebelles une défaite
qui  leur  causa  de  nombreuses  pertes.  Cette  leçon,  jointe  aux  événements  qui
changeaient  si  complètement  la  forme  du  gouvernement  ottoman,  permit  à  la
locomotive d’arriver sans encombre jusqu’à Médine, malgré les doutes et les craintes
exprimés à ce sujet.
34 Bien  qu’ils  aient  fait  acte  de  soumission  au  même  Kiazim,  nommé  gouverneur  du
Hedjaz par le  nouveau régime,  et  lui  aient  juré de protéger la  ligne,  on annonçait,
cependant, dès novembre 1908 qu’un combat avait eu lieu entre les Bédouins et trois
bataillons turcs, qui auraient dû encore une fois battre en retraite sur Médine, avec 30
tués et 40 blessés. Depuis lors, des gares auraient été attaquées, des agents massacrés,
ce qui aurait amené temporairement la suspension du service des trains sur Médine.
III
35 Le prolongement éventuel de la ligne du Hedjaz dépendra donc, en grande partie, de
l’attitude des Bédouins vis-à-vis des nouvelles autorités ottomanes et des résolutions
qu’adoptera à  leur  égard le  Gouvernement central,  qui,  absorbé par  de plus  graves
soucis, a semblé, jusqu’à ces derniers temps, laisser de côté cette question. Un facteur
non moins important pour l’orientation de l’entreprise est, d’ailleurs, la disparition de
l’homme qui l’avait jusqu’ici symbolisée aux yeux de tous, en assumant l’initiative et
concentrant entre ses mains la direction suprême Izzet-Pacha, ci-devant secrétaire et
favori du sultan Abdul-Hamid.
36 Quel  que  soit  le  jugement  porté  sur  Izzet,  on  ne  saurait  nier  l’intelligence,  la
persévérance et même une certaine espèce de désintéressement dont il a fait preuve
dans cette entreprise. Il est certain que les énormes contributions fournies pour cette
œuvre par l’Islam entier n’ont pas été détournées de leur but et qu’elles en ont permis
l’exécution  dans  les  conditions  les  plus  économiques  et  sans  faire  appel  au  capital
étranger.  Alors  que  le  chemin  de fer  de  Bagdad  a  tant  de  peine  à  se  réaliser
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financièrement, celui du Hedjaz fut un succès à ce point de vue, comme au point de vue
technique.
37 On sait que toutes les sommes nécessaires à la construction de la ligne ont été fournies
par deux sources : les contributions volontaires des Musulmans du monde entier ; les
recettes administratives assurées à l’œuvre dans les limites de l’Empire ottoman, telles
que la vente des peaux de moutons abattus pour les sacrifices rituels célébrés à la fin du
Ramadan  et  de  l’année  musulmane,  la  retenue  de  10 p.  100  sur  le  traitement  des
fonctionnaires,  un  mois  de  chaque  année,  ou  encore  l’apposition  sur  certains
documents  d’un  timbre  spécial,  dit  timbre  du  Hedjaz.  Les  comptes  publiés  par  la
direction financière du chemin de fer, dans l’Annuaire Officiel de l’Empire pour l’an de
l’hégire 1325 (1907), donnaient pour ces divers chapitres de recettes, jusqu’à la fin de
juillet 1906, un chiffre total de 2 332 376 livres turques, soit 653 545 000 fr.
38 Non moins abondantes furent les contributions volontaires, qui, de toutes les parties de
l’Islam, affluèrent vers la Commission centrale. Dès l’ouverture de la souscription, le
Sultan s’était inscrit pour sept millions de francs ; le Schah, pour 1 150 000 fr., tandis
que  le  Khédive  offrait  du  matériel.  Aux  Indes  Anglaises,  166  comités  de  quêtes  se
formèrent, dès le premier moment, apportant, celui de Lucknow, plus de 700 000 fr.
ceux de Rangoon et de Madras, 1 600 000 fr. En particulier, Mirza-Ali-Bey, de Calcutta,
donna 125 000 fr. Le directeur du Watan, qui se publie à Lahore, fut décoré, en 1908, par
le  Sultan,  pour  avoir  fait  parvenir  115 000  fr.  souscrits  non  seulement  par  les
Musulmans de l’Inde, mais par les lecteurs de son journal au Transvaal, à Mombasa, à la
Trinité, même à Pékin, tandis qu’un Autrichien donnait 46 000 fr. en échange d’un titre
de pacha. On prévoyait, en 1908, que, en raison du mouvement acquis, le montant des
capitaux réunis atteindrait un total de 80 millions de fr., plus que suffisant pour couvrir
le prix de la construction jusqu’à Médine.
39 Si  l’argent  étranger  a  été  complètement  écarté,  la  main-d’œuvre  européenne  fut
réduite,  de  son  côté,  au  strict  minimum.  À  part  les  chefs  de  service  français  et
allemands, l’ingénieur Meissner, conseiller technique, et notre compatriote M. Gaudin,
directeur de l’exploitation, résidant à Haïfa et licencié l’an dernier, les entrepreneurs,
ingénieurs et ouvriers européens qui avaient pris part aux premiers travaux furent peu
à  peu  écartés.  Les  terrassiers  et  maçons  italiens  ne  furent  plus,  au  delà  de  Maan,
employés qu’aux travaux d’art, et l’emploi exclusif, à partir de cette station, de la main-
d’œuvre militaire a donné les meilleurs résultats,  tant pour l’économie que pour la
rapidité.
40 C’est ainsi que le travail, commencé à pied d’œuvre avec l’année 1901, a pu être poussé,
jusqu’en 1906, à raison de 160 km par an, soit, pendant ces cinq années, 589 km sur la
ligne principale et 161 sur celle de Derat-Haïfa. Les 731 kilomètres restant entre Sat-el-
Hadj et Médine ont été établis en 1906, 1907 et les huit premiers mois de 1908, ce qui
donne une rapidité, très supérieure, de 230 km par an, due à l’emploi exclusif de la
main-d’œuvre militaire.  Il  est  vrai  que,  en approchant  de Médine,  le  rail  a  dû être
simplement posé à terre, pour permettre d’atteindre la ville sainte à la date consacrée
du 1er septembre et que le travail sera à reprendre en sous-œuvre ; il n’en reste pas
moins  que,  pour  cette  seconde  partie  de  la  ligne,  l’avancement  s’est  fait  avec  une
vitesse supérieure à trois quarts de kilomètre par jour en moyenne.
41 Grâce au concours économique de l’armée, et aussi à la nature du sol presque toujours
plat, pierreux et sans eau, le prix de revient de la voie a pu être abaissé à des chiffres
rarement  atteints.  Auler-Pacha,  d’après  les  comptes  fournis  par  la  Commission
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centrale, évalue le coût moyen par kilomètre pour la partie Damas–El-Ala (980 km) et le
tronçon Derat-Haïfa (161 km), où les ouvrages d’art ont été plus nombreux, à 62 000 fr.
en chiffres ronds, pour tenir compte des variations du change. En appliquant ce chiffre
à la partie El-Ala–Médine, qui a dû être encore plus économiquement construite, on
arrive à un total de 77 millions pour les 1 481 km actuellement en exploitation. Le coût
du prolongement jusqu’à La Mecque, en admettant une ligne de 450 km, serait de 23
millions et demi environ, soit presque le tiers des sommes déjà dépensées.
42 Le but qu’on s’était proposé et qui a stimulé le zèle des souscripteurs : l’accès plus facile
aux villes saintes, est donc à peu près atteint. On sait combien coûteux et dangereux
était jusqu’ici ce voyage. Le trajet par terre de Damas à Médine représentait, à lui seul,
une dépense de 50 livres turques, plus d’un millier de francs pour un simple pèlerin
faisant usage du cheval et du chameau, alors que, pour ceux qui allaient à pied, la route
n’était qu’un long supplice.
43 Les convois affectés au pèlerinage comportent des vagons de 1e classe pour les hauts
fonctionnaires et les grands personnages seulement, mais la masse des « hadjis » avec
leurs  femmes et  leurs  enfants  qui  les  accompagnent  souvent,  est  répartie  dans des
vagons de 3e (il n’y a pas de classe intermédiaire) et surtout, vu l’insuffisance actuelle
du matériel, sur des trucs non couverts, qui, d’ailleurs, ont la préférence des nomades :
ils y dressent, en effet, comme sur le sol du désert, leurs tentes coniques, qu’ils doivent
abattre au passage des tunnels, et s’y constituent, avec des tapis et des sacs pendus aux
bas-côtés, un véritable camp roulant, qui donne aux trains de pèlerins le pittoresque
aspect d’une horde en marche.
44 Le prix total du billet de Damas à Médine est de deux livres pour les pèlerins voyageant
ainsi, le tarif ordinaire étant déjà d’une livre (109 piastres exactement, soit 24 fr. 85)
pour les voyageurs allant jusqu’à Maan, que les non-musulmans ne pouvaient jusqu’ici
dépasser. Le voyage aller et retour jusqu’à Médine revient donc à deux cents francs,
alors qu’il coûtait auparavant dix fois la même somme, sans parler de l’économie de
temps, de fatigues et de dangers.
45 Le nombre des pèlerins venus à Damas par la voie ferrée encore inachevée ne dépassait
pas 4 000 à 5 000 en 1906-1907, chiffre qui s’est élevé à 15 000 l’année suivante. C’est peu
encore,  si  l’on  tient  compte  du  nombre  total  des  hadjis,  évalué,  pour  1906-1907,  à
281 000, dont 173 000 par terre, contre 108 000 par mer.
46 Si  l’on  se  reporte  à  trente  ans  en  arrière,  on  ne  peut  que  constater  l’extension
extraordinaire prise par le pèlerinage, ce dont il faut faire honneur non seulement à la
recrudescence  des  sentiments  religieux  dans  le  monde  de  l’Islam,  mais  encore  au
développement des moyens de transport.  Pour 1880, par exemple, on ne relève que
93 250 hadjis en tout, dont 61 750 venus par mer et 31 500 par terre. La proportion de
ces  derniers  aux  premiers  était  donc  d’un  tiers,  alors  que,  en  1906-1907,  elle  était
renversée au détriment des arrivages par mer, réduits aux deux tiers des arrivages par
terre : le chemin de fer du Hedjaz, en favorisant le voyage terrestre, suit donc le bon
courant.
47 Tels sont les avantages que cette entreprise offre, à l’heure présente, aux pèlerins des
villes  saintes,  en faveur  desquels  il  a  été  créé  en principe.  Il  est  certain  que l’idée
politique et stratégique de relier au reste de l’Empire l’Arabie, plus ou moins en révolte
contre l’autorité du sultan osmanli, et de maintenir intact le pouvoir de celui-ci sur la
péninsule contre les entreprises intérieures et extérieures a été un second but visé par
les  promoteurs  de  l’œuvre.  Dans  quelle  mesure  ces  prévisions  se  réaliseront-elles ?
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C’est ce qu’il est impossible de dire, après les changements, aussi profonds qu’imprévus,
apportés l’an dernier dans le gouvernement ottoman. Le présent travail n’a, d’ailleurs,
d’autre  prétention  que  de  rendre  compte  des  faits  acquis  et  de  montrer  comment
fonctionne  à  l’heure  actuelle  une  des  entreprises  les  plus  importantes  et  les  plus
étonnantes de l’Orient nouveau, que les indigènes, avec une emphase non dénuée de
quelque apparence de raison, ont saluée du titre de « voie du miracle ».
NOTES
1. Ainsi que beaucoup d’identifications de ce genre, celle-ci dérive d’une simple analogie de son
avec  l’ancien  nom  du  lieu :  Abila  Lysanice,  de  la  Géographie  de  PTOLÉMÉE.  –  La  tradition
palestinienne, opposée à celle de Syrie, place à Hébron la scène du premier meurtre biblique.
2. Voir PIERRE MILLE, Annales de Géographie, VIII, 1889, p. 166-169.
3. La goule, dont cet abîme a pris le nom, est une figure connue des légendes arabes : elle hante le
désert,  où elle  appelle  par  leur  nom les  voyageurs  qui  s’égarent  et  périssent  à  sa  poursuite,
croyant voir en elle leur mère ou leur sœur. Les Bédouins en font la description suivante : face
humaine, avec un œil unique de cyclope ; mâchoires formant bec et armées de deux défenses
aiguës ; corps d’autruche, relié à la tête par un long cou ; bras semblables à des ailes de poussin ;
mains  sans  doigt,  un pied  d’âne  et  un d’autruche (DOUGHTY,  Travels   in  Arabia  Deserta, 1888,
p. 100.) C’est, en somme, une déformation de ce dernier animal vu à travers les hallucinations du
désert.
4. On trouvera une étude spéciale de cette question dans l’ouvrage du général AULER, un des
pachas allemands au service ottoman, qui fit officiellement partie des deux missions envoyées
par le Sultan pour inaugurer la ligne, la première fois en août 1904 jusqu’à Maan, la deuxième fois
en août 1907 jusqu’à El-Ala : AULER PASCHA, Die Hedschasbahn, Auf Grund einer Besichtigungsreise
und   nach   amtlichen   Quellen,  dans  Petermanns   Mittheilungen,  Ergzh.  154,  1906 ;  –  ID.,  Die
Hedschasbahn. II. Teil : Ma’ân bis El’Ula. Auf Grund einer zweiten Besichtigungsreise und nach amtlichen
Quellen   (Ibid.,  Ergzh.  161,  1908).  (Voir  XVIe Bibliographie   géographique   1906 ,  n° 673 ;  Annales  de
Géographie,  XVII,  1908, p. 372-375.)  C’est le travail  le plus complet et le plus intéressant sur la
matière, tant au point de vue technique qu’au point de vue historique. – Un des compatriotes
d’AULER PACHA, M. MAX BLANCKENHORN, a fait paraître la description des parties de la voie
comprises entre Damas et Maan et Haïfa, au point de vue géologique et botanique. Il avait été
engagé par la direction du chemin de fer pour étudier les gisements pétrolifères et miniers du
bassin de la mer Morte, en vue d’accroître éventuellement les ressources de la ligne, qui ne peut,
au Sud du Haouran, compter sur aucun trafic agricole (MAX BLANCKENHORN, Die Hedschaz-Bahn
auf   Grund   eigener   Reisestudien,  dans  Zeitschrift   der   Gesellschaft   für   Erdkunde   zu   Berlin,  1907,
p. 218-245, 288-320). – Notons encore une sommaire description, avec quelques photographies, de
la ligne principale entre Damas et El-Ala par le colonel anglais F.R. MAUNSELL, The Hejaz Railway
(Geographical Journal, XXXII, 1908, p. 570-585). – Quant aux ouvrages antérieurs de MM. J. EUTING, 
CHARLES HUBER,  CHARLES M. DOUGHTY et autres voyageurs et géographes sur les régions de
l’Arabie et de la Syrie traversées par la ligne, on en trouvera l’énumération et les titres dans la
petite bibliographie jointe par AULER PACHA à chacune des deux parties de son travail.
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2. Les questions sanitaires
1 ÉTUDE SUR LA DÉFENSE SANITAIRE DU CHEMIN DE FER DU HEDJAZ1
I
2 Au mois de septembre 1908 la voie de chemin de fer du Hedjaz atteignit Médine, et son
achèvement fut fêté dans cette ville d’une manière digne d’un événement si important.
Cette ligne présente un intérêt tout à fait spécial, sinon même unique au monde. Les
régions qu’elle traverse offre un attrait inépuisable, si on les considère au point de vue
de la géographie, de l’histoire, de la religion, de l’archéologie, ou de n’importe quel
autre  point  de  vue.  Non  moins  intéressantes  sont  les  questions  d’ordre  sanitaire
qu’elles soulèvent, la construction de ladite ligne à travers le désert ayant modifié du
tout au tout les conditions qui existaient auparavant, et ayant donné naissance à une
série de problèmes, dont la solution n’est pas des plus faciles.
3 Il serait superflu d’insister ici sur le danger sanitaire que cette nouvelle ligne a créé. Il
est  universellement  admis  que  la  possibilité  de  la  propagation  des  maladies
pestilentielles – et surtout du choléra – a énormément augmenté par l’ouverture de
cette voie ferrée. La substitution à un voyage à dos de chameau à travers un désert de
plus de 1 300 kilomètres d’étendue, d’un voyage en train qui ne dure que quelques jours
seulement, a évidemment rendu mille fois plus facile qu’auparavant l’extension de ces
maladies. Il va sans dire que des mesures sérieuses de défense, proportionnées au degré
du danger ainsi créé, sont d’une nécessité absolue.
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4 Cette  nécessité  a  été  reconnue  par  le  Conseil  supérieur  de  santé,  qui  a  assumé  la
responsabilité de ladite défense,  et  qui  a  inauguré,  depuis trois  années,  un système
provisoire de dispositions sanitaires sur la ligne en question. Dans la présente étude je
ne m’occuperai pas des mesures provisoires prises pendant les trois dernières saisons
du pèlerinage, préférant borner mes observations à la question capitale des moyens
permanents  de  défense  à  élaborer  et  établir  sur  le  parcours  de  cette  ligne.  Je  me
propose d’exposer, aussi brièvement que possible, les démarches entreprises jusqu’ici
en vue d’atteindre ce but, et surtout j’aurai à faire l’historique de la mission d’études
envoyée  sur  les  lieux  en  1908,  à  indiquer  la  nature  de  ses  observations  et  de  ses
conclusions, et à discuter certains problèmes intéressants, ayant une connexité avec la
question principale, problèmes qui restent encore à résoudre. Je saisirai l’occasion de
répondre en même temps à certaines critiques qui  ont été faites  à  l’égard de cette
mission, et de dissiper certains malentendus qui ont, paraît-il, surgi à ce sujet.
5 Le 22 décembre 1907, la Commission des Lazarets du Conseil  supérieur de santé fut
subdivisée,  par  décision du Conseil,  en deux sous-commissions,  qui  furent  chargées
d’étudier, l’une la réfection du Lazaret de Sinope, et l’autre la question de la défense
sanitaire du chemin de fer du Hedjaz. Le lendemain du retour de Sinope de la première
de ces sous-commissions (dont j’avais l’honneur de faire partie), au cours de la séance
tenue par le Conseil le 19 mai 1908, la seconde sous-commission présenta son rapport.
Elle  proposa « l’envoi  à  Médaïni  Salih  de  quelques-uns des  membres  de  cette  sous-
commission, membres qui seraient accompagnés d’un chimiste chargé de l’analyse des
eaux ou d’autre personne compétente dans la matière ». Parmi les quatre membres de
la sous-commission, seul le délégué des Pays-Bas, feu le Dr Stékoulis, a pu faire partie de
cette  mission.  Les  délégués  de  France  et  d’Italie  se  trouvant  à  ce  moment-là  dans
l’impossibilité  d’entreprendre  le  voyage,  le  Conseil  a  élu  à  l’unanimité  les  délégués
d’Allemagne et de Grande-Bretagne pour les remplacer. Le membre ottoman de la sous-
commission, pour le même motif, a été remplacé par un des médecins du service (le Dr
Cassim  Izzeddine,  depuis  nommé  inspecteur  général).  Un  autre  médecin  de
l’Administration (le Dr Rifaat, depuis nommé inspecteur du service) a accompagné la
mission en qualité d’adjoint. Plus tard, à son arrivée à Beyrouth, la mission, exécutant
fidèlement la décision du Conseil, a engagé les services d’un chimiste, dans la personne
du  professeur  Patch,  professeur  de  chimie  au  Collège  américain  de  Beyrouth.  Ce
professeur nous a  rendu de réels  services,  et  son rapport,  présenté au Conseil  le  8
septembre 1908, contient une série d’observations et d’analyses des échantillons d’eau
puisés  sur  plusieurs  endroits  de  la  ligne,  analyses  dont  l’intérêt  et  l’utilité  sont
évidents. J’aurai à citer le résultat de ces analyses à plusieurs reprises dans le cours de
la présente étude.
6 La  mission  ainsi  constituée  devait  tracer  son  programme.  Son  mandat  était  assez
clairement précisé par la décision du Conseil du 19 mai, dont voici les termes : « Une
mission composée de … (suivent les noms) se rendra de Damas jusqu’à Médaïni Salih,
pour visiter les différentes localités de la région et y faire choix de celle où devra être
érigé le futur lazaret destiné à recevoir les pèlerins retournant du Hedjaz par la voie
ferrée. »  Comment  devait-elle  exécuter  ce  mandat ?  D’abord  il  fallait  déterminer  la
nature des  problèmes à  résoudre.  Or,  les  problèmes que présente la  question de la
défense sanitaire sur une ligne telle que celle du Hedjaz doivent être divisés en deux
catégories  –  auxquelles  je  donnerai  les  noms  (faute  d’une  meilleure  définition)  de
« géographique »  et  « topographique ».  Parmi  les  problèmes  de  la  catégorie  dite
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« géographique »  se  trouvent  les  questions d’ordre  général  –  surtout  le  plan
fondamental de défense contre les maladies pestilentielles à établir sur un aussi long
parcours  que  1 300  kilomètres.  Ce  plan  doit  être  basé  sur  une  étude  générale,
« géographique » plutôt que « topographique », des régions traversées par la ligne ; sur
la connaissance des mouvements des pèlerins aux différentes époques de l’année, de
l’ethnologie  et  de  la  climatologie  des  régions  en  question,  ainsi  que  sur  des
considérations  concernant  l’épidémiologie  des  maladies  à  combattre  –  surtout  du
choléra – et les relations existant entre les caractères épidémiologiques de ces maladies
et  les  conditions  spéciales  des  susdites  régions.  Ce  n’est  pas  sur  les  lieux,  en plein
désert,  pendant  le  chômage  du  pèlerinage,  que  des  problèmes  de  cette  catégorie
peuvent être résolus. Par contre, une fois le plan général de défense déterminé dans ses
grandes  lignes,  une  étude  « topographique »  devient  essentielle ;  elle  ne  peut
s’effectuer que sur les lieux, et elle ne pourrait être utilement menée que lorsque les
questions d’ordre « géographique » auraient été plus ou moins définitivement décidées.
C’est cette voie que le Conseil et la mission d’études ont suivie. Le Conseil avait décidé
de créer un seul grand lazaret, à être construit sur la ligne ferrée, dans un endroit situé
soit à Médaïni Salih, soit au nord de celui-ci. Les membres de la mission, poursuivant
toujours le même ordre d’idées, ont – soit avant leur départ, soit pendant leur voyage –
continué  l’étude  des  conditions  générales  « géographiques ».  Ils  ont  consulté  les
principaux ouvrages traitant de la contrée traversée par la ligne. Parmi ces ouvrages,
qui sont d’une autorité incontestable, je citerai – sans faire mention d’une série d’autres
travaux traitant de l’Arabie en général ou du pèlerinage en particulier – les livres bien
connus de Palgrave,  de Hogarth,  et  surtout l’œuvre magistrale  de Charles  Doughty,
ainsi que les deux rapports du général Auler Pacha.
7 Ces  études  préliminaires  nous  ont  renseignés  fort  utilement  sur  grand  nombre  de
questions qui nous intéressaient. En outre, avant notre départ, nous avons interrogé
longuement les médecins qui avaient dirigé le lazaret provisoire de Médaïni Salih en
1907-1908, et les médecins du service qui avaient accompagné la caravane sacrée de
Médine  à  Damas  pendant  les  saisons  de  1906-1907  et  1907-1908.  À  notre  arrivée  à
Damas, nous nous sommes renseignés minutieusement auprès de S. Exc. Abdurrahman
Pacha,  l’Émir-ul-Hadj  ou  Hadj-Muhafizi,  qui,  ayant  été  pendant  dix-huit  années
consécutivement le chef absolu du pèlerinage musulman, possède des connaissances
tout à fait spéciales, sinon uniques, sur le Dharb-ul-Hadj, et auquel nous devons tous
nos  remerciements  pour  l’amabilité  qu’il  a  montrée  durant  un  entretien  qui  a  été
réellement long et détaillé. Non moins utiles nous ont été les informations multiples
que nous a fournies le Dr Haidar Bey, notable de Baalbek, qui, quoique étant médecin,
est plus connu comme entrepreneur, et qui a exécuté plusieurs travaux importants sur
la partie sud de la voie ferrée. Le Dr Haidar Bey a accompagné la mission pendant tout
son voyage ; il possède des connaissances vraiment exceptionnelles sur tout ce qui a
trait au parcours de la ligne du Hedjaz. Nous n’avons pas manqué aussi d’interroger les
autorités civiles ou militaires du vilayet de Syrie, vilayet qui s’étend dans la direction
du Sud, jusqu’à Médaïni Salih. À Ma’an, lors de notre voyage de retour, et où je me suis
séparé momentanément de mes collègues de la mission, j’ai eu l’heureuse occasion de
voir Meissner Pacha, ingénieur en chef de la ligne, qui m’a fourni sur place et plus tard
par correspondance, des renseignements précieux, basés également sur la connaissance
profonde des régions traversées par la ligne.
8 Ces études préliminaires ont de beaucoup facilité la tâche de la mission. La distance
entre Damas et Médaïni Salih étant de 955 kilomètres, une question se posa : Devions-
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nous inspecter, examiner, mesurer, mètre par mètre, ou kilomètre par kilomètre, tout
ce long parcours ?  Il  est  clair  qu’une telle  manière d’agir  aurait  été  non seulement
impraticable, mais aussi inutile.
9 En effet, le résultat des susdites études préliminaires était de réduire entre des limites
relativement restreintes l’aire de nos investigations pour le choix d’un terrain destiné
au lazaret. En premier lieu, la contrée entre Médine et Médaïni Salih (c’est-à-dire une
distance de 347 kil.), fut exclue de par les termes mêmes de la décision du Conseil. En
second lieu, les régions relativement peuplées entre Damas et Ma’an (soit une distance
de 459 kil.) furent également exclues par des considérations trop évidentes pour être
développées ici.  Dès  le  début,  donc,  les  1 302 kilomètres  entre  Damas et  Médine se
trouvaient réduits – comme champ de nos recherches – aux 496 kilomètres existant
entre Ma’an et Médaïni Salih. Entre ces deux points le choix était encore limité par les
considérations  suivantes.  L’endroit  choisi  devait  être  constitué  d’un  terrain  plat,
suffisamment  étendu  pour  l’érection  d’un  grand  lazaret  et  pour  l’agrandissement
ultérieur  de  celui-ci,  le  cas  échéant ;  cet  endroit  devait  posséder  des  puits  ou  des
sources, fournissant de l’eau de bonne qualité et en quantité suffisante pour tous les
besoins ; la présence d’une carrière de pierre de construction était évidemment d’une
importance considérable, vu le prix élevé du transport des matériaux de construction
par le chemin de fer ; le sol devait se prêter à l’absorption des matières usées ; et ainsi
de suite. De toutes ces considérations, la plus importante – celle qui primait toutes les
autres – était la question de l’eau potable.
10 Dans les paragraphes qui suivent je donnerai un court précis des caractères de tout le
parcours de la ligne, de Damas à Médine ; ce précis est basé en grande partie sur les
notes que j’ai prises sur les lieux (surtout en ce qui concerne les régions entre Damas et
Médaïni  Salih).  J’ajouterai  que  le  résultat  de  ces  observations  fut  de  confirmer  la
conclusion tirée de nos études préliminaires ci-haut mentionnées – c’est-à-dire que,
entre  Ma’an  et  Médaïni  Salih,  il  n’existait  que  quatre  endroits  plus  ou  moins
convenables  pour  l’érection  du  lazaret,  et  qui,  par  conséquent,  méritaient  d’être
inspectés  minutieusement  par  notre  mission.  Ces  quatre  endroits  étaient :  Ma’an,
Tebuk, Akhdar, et Médaïni Salih. Chacun de ces endroits sera considéré séparément et
en tous détails, plus loin, après que les régions situées entre eux et traversées par la
ligne auront été brièvement décrites.
11 DE DAMAS À MA’AN (459 kil.). Pour les raisons déjà mentionnées, je ne dirai que peu de
mots concernant ces 459 kilomètres. La ligne traverse d’abord des régions cultivées ;
elle côtoie l’El Lejah, ou le Trachonitis, district volcanique et d’un caractère tout à fait
étrange ; elle traverse ensuite le Hauran, région d’une fertilité merveilleuse ; elle passe
à l’est de la mer Morte et des montagnes de Moab ; et enfin elle entre dans la vraie
Arabia Deserta, au nord de Ma’an.
12 DE MA’AN À TEBUK (233 kil.). Au sud de Ma’an le désert presque illimité s’étend de
chaque côté de la ligne ; sa surface est assez accidentée ; elle est composée de sable et
de gravier, et recouverte quelquefois de débris volcaniques, de couleur noirâtre, et il y
pousse quelques rares arbres de térébinthes ; par ci par là des colonnes ou des tas de
pierres, de la hauteur d’un homme, constituent des signaux construits par les Bédouins.
13 Au 475e kilomètre on arrive à la station de Guader-el-Hadj, probablement le Guader-um-
Ayache des pèlerins.
14 Akabat-el-Hedjazié,  au  514e kilomètre,  à  1 150  mètres  au-dessus  de  la  mer ;  c’est,  à
l’exception de Dar-ul-Hamra, l’endroit le plus élevé sur toute la ligne. Entre Ma’an et
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cette station, on dit que l’eau manque presque complètement ; dans quelques ouadis, il y
a néanmoins de rares arbres d’acacia, et dans une de ces vallées les ingénieurs de la
ligne avaient foré un puits jusqu’à une profondeur d’environ 60 pieds, sans toutefois
trouver de l’eau. Du côté droit (ouest) de la ligne on voit de loin les montagnes de l’El
Hisma,  chaîne qui  se  prolonge vers le  Sud,  composée d’une série  de plateaux,  dont
plusieurs ont une hauteur de 2 000 pieds.
15 Dans ces parages on parle de l’existence de certaines ruines à un endroit situé à l’ouest
de la ligne et qui s’appelle Ayiné ; on dit qu’il y a là des sources d’eau, fréquentées par
les Bédouins.
16 Batn-ul-Ghoul, 520e kilomètre ; à 1 125 mètres au-dessus de la mer. Un peu plus loin la
ligne  descend,  au  moyen  de  grandes  courbes,  un  escarpement  raide,  presque
perpendiculaire, de quelques centaines de pieds de hauteur – le vrai Batn-ul-Ghoul (« le
Ventre du Monstre »). Le paysage présente un spectacle extraordinaire, tant à cause de
la conformation des rochers que de leur couleur.
17 Tel-el-Chahim (546e kil.). Le désert ici est onduleux ; toujours à l’ouest, on voit la chaîne
de l’El Hisma, et à l’est des collines de grès, moins élevées, situées dans la contrée des
Cherarat.
18 Mudevveré (572e kil.), à 732m4 au-dessus de la mer. Vaste plaine à l’est de la ligne. Petite
oasis, dans laquelle est située une forteresse (kala’at), un réservoir d’eau (birket) et un
puits, donnant, dit-on, environ 20 tonnes par jour d’une eau d’assez bonne qualité. À
noter,  en  passant,  que  la  plupart  des  noms  des  stations  sur  cette  ligne  ferrée  ne
représentent pas de villes, ni de villages, ni même des centres permanents d’habitation.
Ils ne sont que les noms des lieux de repos, des fins d’étape (en arabe, des menzil) des
pèlerins  pendant  leur  pénible  voyage  par  le  Dharb-ul-Hadj.  Leur  situation  a  été
déterminée généralement  par  la  présence de  l’eau.  Cette  eau est  recueillie  dans de
grands réservoirs en maçonnerie, dits birket, et à côté du réservoir on trouve presque
toujours  le  kala’at,  bâtiment  pittoresque  en  maçonnerie,  ressemblant  à  une  petite
forteresse du moyen âge. L’eau est la propriété absolue du Hadj, et dans les rares cas où
il existe des habitations aux environs de ces menzil,  les habitants n’ont droit, dit-on,
qu’au trop-plein du réservoir.
19 Près  de  Harat-el-Amara ou  Kalat-el-Amara (594 e kil.),  la  ligne  traverse  une  région
rocailleuse. Les rochers, d’un grès friable et écailleux, effleurent par moment la ligne,
qui passe alors par des passages relativement étroits.
20 Dhat-ul-Hadj (608e kil., 691 m au-dessus de la mer). Le kala’at est entouré d’une petite
oasis de palmiers. Le birket est alimenté par de l’eau provenant d’une source située à
quelque distance ; cette eau est dit-on, très saumâtre, et elle a un goût sulfureux ; elle
est assez abondante.
21 Bir-el-Hermaz (632e kil.) ; le désert s’étend de chaque côté de la ligne, toujours plat et
sablonneux, recouvert d’une couche de gravier de quartz et de détritus volcaniques ; les
collines sur l’horizon ont la forme de pyramides ou de plateaux. Il  y a ici  un puits,
donnant, dit-on, de l’eau potable jusqu’à 100 tonnes par jour.
22 Makhtab (677 e kil.) ;  on  parle  de  l’existence  près  d’ici  d’un  puits,  donnant  de  l’eau
saumâtre.  De  Makhtab  jusqu’à  Tebuk  on  rencontre  de  nombreux  petits  buissons,
végétation caractéristique du désert, et quelques arbres (térébinthes, acacias, etc.).
23 Au 692e kilomètre la ligne arrive à Tebuk.
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24 DE TEBUK À AKEDAR (68 kil.). Immédiatement au sud de Tebuk la ligne traverse un
désert plat, presque illimité. Une quinzaine de kilomètres plus au sud elle entre dans
une série de vallées, constituant Ouadi Etil.
25 Ouadi-Etil est  situé  au  720 e kil.  En  été  cet  ouadi  est  sec  et  presque  dénué de  toute
végétation ;  en  hiver  il  est  quelquefois  inondé.  À  l’ouest  de  la  ligne  on  voit  des
montagnes rocailleuses et noirâtres – c’est le commencement de la chaîne volcanique,
dite Harra, qui continuera à occuper l’horizon jusqu’à Médaïni Salih. Cette chaîne se
divise en trois groupes : le Harrat-es-Sidenyin, le Harrat-el-Khuturrha, et le Harrat-el-
Moahib. L’ouadi devient de plus en plus étroit, et la ligne commence à passer entre des
rochers ayant les formes de pinacles ou de blocs basaltiques.
26 Dar-ul-Hadj (744 e kil.)  se trouve dans un paysage rocailleux et sombre, à cause de la
couleur noirâtre des rochers. La ligne monte légèrement, toujours dans une contrée
très accidentée et resserrée jusqu’à Mustabka.
27 Mustabka (755e kil.).  Il  n’y a rien ici sauf la petite station, bâtie sur le modèle d’une
forteresse en miniature – ce qui est d’ailleurs le cas de presque toutes les stations entre
Tebuk et  Médaïni  Salih.  Plus  loin la  ligne entre dans la  vallée  dite  Zahr-el-Akhdar,
traverse un tunnel de 180 mètres de longueur, et descend dans le Ouadi Akhdar.
28 La station d’Akhdar, au 760e kilomètre, ne présente rien de particulier. La forteresse et
les réservoirs sont situés dans une vallée secondaire, à environ 2 kilomètres au sud de
la station.
29 DE  AKHDAR  À  MEDAÏNI  SALIH  (195  kil.).  Au  sud  d’Akhdar  la  voie  ferrée  traverse
toujours l’ouadi dit Ouadi Akhdar, ou Oaudi-el-Izan. Ici, on trouve en abondance des
vignes de coloquinte, et d’autres végétaux. Dans quelques endroits, on rencontre aussi
grand nombre de fossiles de forme annelée, auxquels les Bédouins ont donné le nom de
« vers de Job ».
30 Entre  Hamis (782 e kil.)  et  Tisad (805 e kil.),  la  ligne  passe  par  une  série  de  vallées,
entourées  de  collines  de  quelques  centaines  de  pieds  de  hauteur.  Les  rochers
composant ces collines sont, paraît-il, pour la plupart en grès, de différents couleurs.
Dans les vallées,  dont la surface est souvent noire à cause de la présence de débris
volcaniques, on voit quelquefois des traces d’eau.
31 Muaddham (828 e kil.,  1 005  m  au-dessus  de  la  mer)  se  trouve  dans  une  plaine  plus
découverte,  qui  est  de temps en temps convertie  en lac pendant l’hiver.  Des pluies
torrentielles tombent quelquefois dans ces parages ;  par exemple, trois fois pendant
l’hiver  1906-1907,  ces  vallées  ont  été  inondées,  l’eau  atteignant  une  profondeur
considérable et  les ouadis devenant de vrais torrents.  Il  y a ici  un réservoir et  une
forteresse,  construits,  dit-on,  par  le  sultan  Selim Ier.  Plusieurs  autres  forteresses  et
réservoirs sur le Dharb-ul-Hadj sont attribués au même souverain.
32 Dar-ul-Hamra (880e kil., 1 200 m au-dessus de la mer) est l’endroit le plus élevé de tout le
parcours de la ligne. L’eau y est fournie seulement par les pluies, qui tombent à des
intervalles très irréguliers.
33 D’ici la ligne descend, en passant par les stations de El Moutali (904e kil.), Abou-Taka (918e
kil.), et El Muzhim, (930e kil.). Enfin, elle entre dans la gorge vraiment extraordinaire et
qui défie toute description, dite Mubrakat-en-Naka. Sur une distance de 25 kilomètres,
elle zigzague parmi une série de rochers, dont les formes sont les plus bizarres qu’on
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puisse imaginer, et finalement elle débouche dans la plaine de Médaïni  Salih,  au 955e
kilomètre de Damas.
34 DE MEDAÏNI SALIH À MÉDINE (347 kil.). La mission n’a pas pu visiter les régions au-delà
de Médaïni Salih. J’avais déployé beaucoup d’efforts afin que nous puissions aller au
moins jusqu’à El Oula, 24 kilomètres au sud de Médaïni Salih, mais cela fut impossible.
Trois circonstances – dont chacune à elle seule aurait suffi pour nous empêcher d’aller
plus  loin  –  nous  ont  obligés  de  retourner  sur  nos  pas.  En  premier  lieu,  l’iradé
sanctionnant l’envoi de la mission ne faisait mention que d’un voyage à Médaïni Salih ;
en second lieu, l’escorte de 50 soldats qui nous accompagnait avait ordre de ne le faire
que jusqu’à Médaïni Salih seulement. Enfin, le train spécial qui avait été mis à notre
disposition ne devait pas non plus dépasser la station susdite. J’ai cru nécessaire de
faire  mention  de  ces  détails  parce  que,  dans  les  articles  très  intéressants  de  MM.
Chantemesse et Borel, publiés par la revue « L’Hygiène générale et appliquée », dans les
numéros de février et  mars 1909,  il  est  dit :  « La mission n’alla  pas jusqu’à El-Oula,
représenté cependant comme un centre important ; elle jugea qu’il était dangereux de
s’aventurer plus loin dans une région infestée par les Bédouins ». Comme on le voit,
cette assertion est tout à fait inexacte. Non moins erronée est l’assertion, faite ailleurs,
que  la  mission  est  retournée  de  Médaïni  Salih  à  cause  des  fortes  chaleurs  qui  y
régnaient. La température à ce moment était, il est vrai, assez élevée (plus de 41 degrés
à l’ombre) ; mais il serait puéril d’imaginer que ce détail ait pu influer sur la décision de
la mission2. Les véritables motifs qui ont déterminé cette décision sont ceux-ci-dessus
énumérés. Je rappellerai, d’ailleurs, que la mission était chargée par le Conseil de « se
rendre de Damas jusqu’à Médaïni Salih », et non pas plus loin.
35 El Oula (El Ala ou El Aly) est situé au 979e kilomètre de Damas. C’est un grand village,
même une petite ville, avec une population assez nombreuse. L’eau est abondante, et
cela  permet  d’y  cultiver  des  dattes  et  autres  fruits.  La  ville  est  située  au  pied  des
collines  rocailleuses  du  Harrat-el-Moahib.  L’eau  provient  de  plusieurs  sources  dont
l’une est  assez  grande pour  fournir,  dit-on,  jusqu’à  mille  tonnes  par  jour.  L’eau de
quelques-unes  de  ces  sources  est,  paraît-il,  d’assez  bonne  qualité ;  mais  celle  de
certaines autres sources est chaude, elle a une odeur méphitique, sulfureuse, et un goût
désagréable (Doughty). Le climat est malsain ; toute la population souffre d’une maladie
ressemblant au bouton d’Alep ; mais elle ne lui est peut-être pas tout à fait identique,
car  elle  ne  dure,  dit-on,  que  trente  à  trente-cinq  jours.  Elle  laisse  des  cicatrices
pigmentées ; quelquefois les plaies sont multiples ; on les voit rarement sur la figure ;
elles affectent plus souvent la surface exposée d’une des extrémités. Cette maladie est
inconnue à Médaïni Salih et à Tebuk.
36 El Bedai (998e kilomètre), l’eau manque3.
37 El Murabba, l’eau manque également4.
38 Bir-el-Djedid (1 072e kilomètre) à 600 mètre au-dessus de la mer. L’eau y est saumâtre5.
39 Berragheh. L’eau manque6.
40 Hedieh (1 134e kilomètre), à 400 mètres au-dessus de la mer. À quelques kilomètres au
nord de Hedieh se trouve l’endroit  le  plus bas de tout le  parcours de la ligne ;  son
altitude n’est que de 345 mètres. À Hedieh, on trouve de l’eau, mais de très mauvaise
qualité.  La  mission a  pu obtenir  un échantillon de cette  eau ;  voici  les  résultats  de
l’analyse de cet échantillon, faite par le professeur Patch :
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Couleur,  teinte jaunâtre. Odeur,  terreuse. Chlore,  142,00. Azote,  en acide azoteux et
acide  azotique  (le  chiffre  manque),  en  ammoniaque  libre,  0,013 ;  en  azote
organique,  0,010.  Oxygène  emprunté au  permanganate  en solution acide,  en trois
heures,  à  27 degrés centigrades,  0,6376.  Degré  hydrométrique (français)  70,3,  dont
43,36 persistaient après ébullition. Résidu total, 393,0.
(Dosage, grammes par 100 litres.)
41 Cette eau était de la plus mauvaise qualité, et on se rappellera que, lorsque le choléra fit
son apparition dans ces parages en 1907-1908, ce fut surtout à Hedieh qu’il produisit le
plus grand nombre de cas.
42 Entre Hedieh et Istabal Antar (1 188e kilomètre) la contrée est peu élevée au-dessus de la
mer ;  les  inondations  sont  à  craindre.  (En janvier  1910,  cette  partie  de  la  ligne  fut
inondée, et, à cause de cette inondation, le Khédive d’Égypte, qui voulait retourner des
lieux saints par le chemin de fer, dut prolonger son séjour à Médine pendant plusieurs
jours). À Istabal Antar, l’eau manque.
43 Bir Nassif (1 228e kilomètre), à 520 mètres au-dessus de la mer ; il y a, dit-on, de l’eau
potable, ainsi qu’à Bir Djeber (1 290e kilomètre), à 600 mètres au-dessus de la mer. Enfin,
la ligne arrive à Médine (1 302e kilomètre), à 700 mètres au-dessus de la mer.
44 De tout ce qui précède, on peut tirer les conclusions suivantes. Entre Ma’an et Tebuk, il
n’y a que deux endroits qui se prêteraient plus ou moins à la construction d’un lazaret.
Ce sont Mudevveré et Bir-el-Hermaz. À Mudevveré, le terrain nécessaire existe ; mais
les eaux n’y sont pas,  à ce qu’il  paraît,  très abondantes, et les raisons qui nous ont
amené à rejeter Ma’an pour l’emplacement du lazaret (raisons qui seront développées
plus loin), auraient la même valeur en ce qui concerne Mudevveré. À Bir-el-Hermaz,
par contre, on dit que les eaux sont très abondantes. Mais cet endroit n’est situé qu’à 60
kilomètres seulement au nord de Tebuk ; il ne présente aucun avantage sur ce dernier ;
au contraire, il offre le désavantage d’être situé plus loin de Médine, de sorte que, si le
lazaret était installé ici, la partie de la ligne « contaminée » en temps d’épidémie serait
de 60 kilomètres plus étendue que dans le cas où le lazaret serait construit à Tebuk.
45 Enfin, entre Ouadi Etil, situé à 28 kilomètres au sud de Tebuk et Médaïni Salih, la ligne
traverse une série presque ininterrompue de vallées entourées de collines rocailleuses.
Les bonnes eaux manquent, sauf à Akhdar. En un mot, sur tout le parcours de la ligne
entre  Tebuk  et  Médaïni  Salih,  le  seul  endroit  qui  semblait  mériter  une  inspection
détaillée était Akhdar.
II
46 Ayant terminé cette courte description du parcours de la voie ferrée entre Damas et
Médine,  je  passe  maintenant  à  une  étude  plus  détaillée  des  quatre  endroits  que  la
mission avait jugé dignes d’une inspection minutieuse.
47 Ma’an est  situé  dans  une vaste  plaine  onduleuse,  formée de  sable  et  de  gravier.  La
station se trouve à une hauteur de 1 074 mètres au-dessus de la mer, à une distance de
459 kilomètres de Damas et de 943 kilomètres de Médine. Il y a deux villages portant le
nom de Ma’an : ils s’appellent respectivement Ma’an-es-Cham et Ma’an-el-Hedjazié (ou
Ma’an-el-Misr).  Ma’an-el-Hedjazié  est  le  plus  rapproché  de  la  station,  d’où  il  est
cependant  invisible,  en  étant  distant  d’au  moins  2  kilomètres.  Ce  dernier  village
augmente  au  détriment  de  Ma’an-es-Cham,  qui  commence à  être  abandonné  et  à
tomber en ruines. L’ensemble de leur population est d’environ 4 000 habitants. Tous
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deux sont des villages au type purement arabe, construits en briques de terre cuite au
soleil. Ma’an-el-Hedjazié est bien pourvu d’eau et riche en jardins, où les figuiers, les
vignes, les palmiers et les grenadiers poussent en abondance. Il y a ici un kaimmakam
(gouverneur), qui nous reçut dans le kala’at, au centre du village.
48 L’eau, aux environs de la station de Ma’an, provient d’une source, dite Aïn-el-Kelbé, et
de nombreux puits.  La source Aïn-el-Kelbé est située à 300 mètres à peu près de la
station ; l’eau est recueillie dans une petite citerne en pierre, construite autour de la
source. Cette citerne n’est pas entourée d’un parapet, et la contamination de l’eau par
des souillures provenant de la surface de la terre a lieu sans doute. Cette source fournit
presque 25 tonnes d’eau par jour. Une partie de l’eau est amenée de la source, par le
moyen d’une conduite, jusqu’à un puits près de la gare. Le sol, ici, semble être formé
d’un mélange de pierre calcaire et de terre argileuse, recouvert d’une couche de sable
et de gravier. Le puits en question a 18 mètres de profondeur et 2m30 de diamètre. Au
côté de ce puits, il  y a un double château d’eau, supportant deux grands réservoirs,
chacun d’environ 100 tonnes de capacité. L’eau est refoulée aux réservoirs par le moyen
d’une pompe à vapeur. On y rencontre aussi un moulin à vent, tout en métal, du type
dit « Américain », qui sert également pour élever l’eau. (Un tel moulin à vent coûte ici
environ £ 100, y compris le prix de transport et d’installation). Le susdit puits fournit
presque 30 tonnes d’eau par jour ; à cette quantité, il faut ajouter environ 10 tonnes
d’eau amenées de l’Aïn-el-Kelbé.
49 On  trouve  un  second  puits  creusé  à  24  mètres  de  distance  du  premier ;  l’eau  s’y
rencontre à une profondeur de 10m50 de la surface. Un troisième puits existe à 150
mètres plus loin ; sa profondeur est d’environ 15 mètres, et il produit, dit-on, 50 tonnes
d’eau par jour. Un quatrième puits a été foré dans le jardin de la maison de Meissner
Pacha ; sa profondeur est aussi de 15 mètres, et son débit d’environ 24 tonnes par jour.
Enfin, à 1 kilomètre au nord de la station, et à 100 mètres de la voie ferrée, se trouve un
cinquième puits ; il n’a, paraît-il, que 5 mètres de profondeur, avec un rendement de 50
tonnes d’eau par jour.
50 On voit de ce qui précède que l’eau ne manque pas à Ma’an, mais sa qualité est de
beaucoup moins satisfaisante que sa quantité. Je citerai textuellement les observations
du professeur Patch concernant l’eau de l’Aïn-el-Kelbé, ainsi que le résultat de l’analyse
qu’il en a faite :
51 « La source d’Aïn-el-Kelbé à Ma’an est exposée à des contaminations fréquentes.  Au
moment  de  notre  première  visite,  lorsque  le  premier  échantillon  de  cette  eau  fut
prélevé, nous avons constaté que des Bédouins venaient de se laver à la source, et aussi
qu’un berger venait d’y abreuver ses troupeaux. De l’eau coulait de la surface de la terre
dans une espèce de citerne servant à capter l’eau. Le second échantillon de cette eau,
sur lequel est basée l’analyse annexée, fut puisé cinq jours plus tard, à un moment où
l’eau était moins sale. »
52 Voici les résultats de l’analyse de cette eau :
Origine, source entourée. Prise d’échantillon, dans une bouteille avec poids. Couleur,
teinte jaunâtre faible.  Odeur,  terreuse faible.  Chlore,  15,4.  Azote,  total  0,037,  dont
0,029 en acide azoteux et acide azotique, 0,037 en ammoniaque libre et 0,005 en
azote organique. Oxygène emprunté au permanganate de potasse, en solution acide,
en trois  heures,  à  27 degrés centigrades,  0,0648.  Degré  hydrotimétrique (français),
15°08, dont 14°05 persistaient après ébullition. Résidu total, 56,4.
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53 Quant aux eaux des puits à Ma’an, on prétend qu’elles sont de meilleure qualité que
l’eau de source ; mais elles contiennent plus de matières calcaires et elles tendent à
provoquer des troubles digestifs. Pour cette raison, quelques fonctionnaires de la ligne
préfèrent ne pas les boire et font venir de l’eau de Amman, localité distante de 237
kilomètres au nord.
54 En ce qui concerne la climatologie de Ma’an, il n’existe presque aucun renseignement
exact.  Le climat est plus frais que dans les régions plus au sud. Le thermomètre ne
monte jamais, dit-on, au-dessus de 40 degrés centigrades. J’ai noté moi-même, à 1 heure
de l’après-midi, le 7 juin 1908, une température à l’ombre de 38 degrés centigrades.
Meissner-Pacha  m’avait  fourni  très  aimablement  quelques  chiffres  indiquant  que
pendant deux années (du mois d’août 1904 au même mois de 1906) 8 centimètres de
pluie seulement étaient tombés à Ma’an. Les tempêtes de sable, qui sont fort violentes
ailleurs, sont moins à redouter ici ; elles se produisent peut-être trois ou quatre fois par
an.
55 Aux environs de Ma’an, il existe des terrains assez spacieux pour l’érection d’un lazaret.
On y trouve aussi de bonne pierre de construction. Cette pierre se présente sous la
forme  de  blocs  nummulitiques,  de  nature  calcaire ;  elle  a  été  employée  dans  la
construction  des  bâtiments  de  la  gare.  Ces  bâtiments  sont  assez  nombreux  et
comprennent même un restaurant et un petit hôtel.
56 Parmi les bâtisses du côté est de la ligne, on voit la charpente d’une qui devait servir
d’hôpital pour les ouvriers employés sur la ligne. Ce petit hôpital fut bâti en bois, mais
la façade principale fut renversée par le vent qui souffle ici de temps en temps avec une
violence extrême.
57 Tebuk est situé au 692e kilomètre de Damas et à 610 kilomètres au nord de Médine. Son
altitude au-dessus de la mer est d’environ 775 mètres. Le village de Tebuk se trouve à
l’ouest de la station, à une distance de 500 ou 600 mètres ; il est entouré d’une oasis de
palmiers et d’autres arbres. La station est un centre administratif important sur la ligne
du Hedjaz. D’ailleurs Tebuk a toujours été un lieu d’une certaine importance, parce que
c’est  là  que,  dans le  passé,  les  Bédouins  recevaient  du  Hadj  une  certaine  taxe  ou
contribution, afin de permettre aux pèlerins de continuer leur route pour Médine.
58 La partie la plus haute de l’oasis a une altitude de 782 mètres au-dessus de la mer. Tout
autour s’étend un désert presque illimité, dont la surface est composée de sable et de
gravier ; il est légèrement onduleux, mais les irrégularités du terrain ne présenteraient
aucune difficulté au point de vue de l’érection des bâtisses composant un grand lazaret.
La  mission  avait  d’abord  mesuré  un  terrain  situé  au  nord-ouest  de  la  station  qui
paraissait propice à première vue, mais, à une distance de 310 mètres de la ligne, le
niveau du sol descendait brusquement, et, à l’ouest de cette pente, on voyait des traces
distinctes des inondations de l’hiver précédent.
59 Par contre, le terrain situé au sud-ouest de la station fut trouvé convenable sous tous
les rapports pour l’érection de notre futur lazaret. Il est borné au nord par l’hôpital du
chemin de fer ; à l’est, par la voie ferrée ; dans les autres directions, il est illimité. À
proximité  de  ce  terrain  se  trouve  une  grande  carrière  d’excellente  pierre  de
construction ; c’est un grès à gros grain, et, d’après le dire des ingénieurs de la ligne, il
est de qualité incomparablement supérieure aux pierres de Médaïni-Salih ou d’El Oula.
60 L’eau se trouve en abondance à Tebuk. Elle provient d’une source située dans le village,
ou des puits forés dans le désert. La source jaillit au milieu d’un réservoir (birket) ; il y a
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trois de ces réservoirs ici, situés à côté de la forteresse. Du premier réservoir, l’eau se
déverse dans les autres, et de là, au moyen de canaux d’irrigation très primitifs, elle
traverse les autres parties du village ; enfin, elle est absorbée de nouveau, à ce qu’il
paraît, par le sable du désert. Dans le réservoir principal, l’eau avait plus de 1 mètre de
profondeur ; contre les parois du réservoir, et jusqu’à une certaine distance, l’eau était
recouverte  d’une  écume  verdâtre,  et  elle  était  pleine  d’herbes.  Mais  au  milieu  se
trouvait de l’eau limpide et claire laissant voir au fond du sable blanc et propre, et de ce
sable la source même jaillit continuellement et avec une certaine force ? D’où provient
cette force ? Il est à supposer que l’eau a son origine dans les montagnes éloignées, que
l’on voit à l’horizon, à l’est et à l’ouest de la ligne.
61 Le rendement de la source est très abondant.  Avec le professeur Patch,  nous avons
essayé de le mesurer, en nous servant de la méthode dite en anglais the weir method, et
nous avons trouvé que le débit était d’environ 600 tonnes par jour. La possibilité d’une
erreur de calcul dans une telle observation est considérable, mais il n’y a aucun doute
que la source donne une grande quantité d’eau, et Meissner-Pacha m’avait informé que,
quoique le débit n’avait jamais été mesuré précédemment, il  doit être certainement
supérieur à 400 tonnes par jour.
62 Quant aux puits de Tebuk, il y en a trois auprès de la gare. Le principal est situé à la
station même ; son diamètre est d’environ 3 mètres ; sa profondeur, jusqu’au niveau de
l’eau, est de 22m8. Au centre du puits l’eau avait une profondeur d’un mètre, mais à la
périphérie il  n’y en avait  qu’un demi-mètre environ.  Comme à Ma’an une pompe à
vapeur, avec moulin à vent placé à côté, a été installée près du puits, et l’eau est ainsi
élevée jusqu’à deux grands bacs posés sur un château d’eau. Ce puits fournit, dit-on,
une  quantité  d’eau  presque  inépuisable.  Les  deux  autres  puits  sont  situés
respectivement à 150 mètres et à 250 mètres à l’ouest de la station ; ils ne sont pas
munis de pompes, et leur débit n’était pas connu.
63 On nous avait dit à Tebuk que l’on trouverait de l’eau partout où on creuserait un puits,
et  que probablement l’eau existe sous la forme d’une nappe souterraine homogène,
ininterrompue ; mais l’ingénieur en chef de la ligne croit plutôt qu’elle existe sous la
forme de plusieurs veines d’eau. Il m’a informé que lorsque les ingénieurs ont foré le
premier puits dans les environs de Tebuk, les résultats ont été très satisfaisants. Quoi
qu’il en soit, tous sont unanimes pour dire que l’eau souterraine est en mouvement vers
l’ouest,  et  il  faut  supposer  qu’elle  coule  finalement vers  le  golfe  d’Akaba et  la  mer
Rouge.
64 Il est évident que l’eau existe à Tebuk en quantité suffisante pour tous les besoins d’un
très grand lazaret.
65 Quant à sa qualité, voici les résultats des analyses faites par notre expert :
EAU  DE  LA  SOURCE.  Origine,  source  au  milieu  d’un  réservoir.  Prise  d’échantillon,
bouteille immergée au dessus de la source. Couleur, claire. Odeur, nulle. Chlore, 14,1.
Azote,  total  0,074,  dont  0,063  en  acide  azotique  et  acide  azoteux,  0,003  en
ammoniaque libre, et 0,007 en acide organique. Oxygène emprunté au permanganate
en  solution  acide,  en  trois  heures,  à  27  degrés  centigrades,  0,0204.  Degré
hydrotimétrique, 25°42, dont 15°32 persistaient après ébullition. Résidu total, 47,8.
EAU DU PUITS. Origine,  puits auprès de la gare. Prise  d’échantillon,  de la pompe à
vapeur,  après  avoir  laissé  la  pompe travailler  pendant  environ quinze  minutes.
Couleur,  claire.  Odeur,  nulle.  Chlore,  36,7.  Azote,  total  0,333,  dont  0,328  en  acide
azoteux et acide azotique, 0,002 en ammoniaque libre, et 0,003 en azote organique.
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Oxygène emprunté (comme ci-dessus), 0,0481. Degré hydrotimétrique, 27°98, dont 18°02
persistaient après ébullition. Résidu total, 153,5.
66 Évidemment, l’eau de source est incomparablement meilleure que celle du puits. On a
cependant fourni de cette dernière eau aux pèlerins pendant le retour du Pèlerinage de
1908-1909 sans inconvénient.  Je  crois  néanmoins que,  lorsque le moment sera venu
d’installer le lazaret permanent à Tebuk, la question de l’eau méritera d’être prise de
nouveau en considération. Il serait à mon avis préférable d’amener au lazaret l’eau de
la  source  plutôt  que  l’eau des  puits,  vu  la  qualité  supérieure  de  la  première.  À  un
moment donné j’avais  pensé qu’il  serait  possible  d’installer  un appareil  distillatoire
(comme à Camaran) et de fournir aux pèlerins l’eau des puits après l’avoir distillée.
Mais, comme MM. Chantemesse et Borel l’ont fait remarquer, le coût des combustibles à
Tebuk serait fort élevé ; et la même objection se présente (quoique à un degré moindre)
contre la proposition des ces savants de stériliser cette eau par la simple chaleur. Si on
décidait d’employer l’eau de la source, il serait nécessaire d’arriver à un accord avec les
habitants du village, ce qui probablement ne présenterait pas de grandes difficultés.
Voici les remarques du professeur Patch à ce sujet : 
67 « Quant aux eaux de Tebuk, je vous recommande fortement de faire protéger la source
auprès  de  la  forteresse,  laquelle,  si  elle  est  bien  protégée,  fournira  une  bonne  eau
potable. Cette eau sera de beaucoup meilleure que celle du puits de la gare, et même, je
crois meilleure que toute autre eau que d’autres puits pareils forés dans ces parages
pourraient fournir, à moins que, en les forant, on ne rencontrât par hasard la veine
d’eau qui  alimente la  source.  Dans ce  dernier  cas,  il  pourrait  arriver que la  source
s’arrêtât, ce qui pourrait donner lieu à des difficultés avec les habitants du village.
68 « Permettez-moi  de  suggérer  la  meilleure  manière  de  procéder  pour  assurer  la
protection de la source. La nature des travaux que je recommande est indiquée sur le
plan ci-annexé7. La source devra être entourée d’un mur en béton, formant une espèce
de puits, d’environ 2 mètres de diamètre, et agencé de façon qu’une conduite de trop-
plein amène l’eau à un réservoir placé à côté. Une petite partie de ce « puits » serait
séparée par une cloison d’une certaine hauteur, et ce serait là que le tuyau d’aspiration
commencerait. Le puits serait couvert en haut par un couvercle en pierre ou en béton,
avec un trou d’homme. De cette façon, la source serait parfaitement protégée contre
toute contamination.
69 « Le  réservoir  à  côté  serait  fourni  de  cuves  de  lavage  et  de  robinets,  auxquels  les
habitants du village pourraient prendre de l’eau pour leurs maisons. À une extrémité
du réservoir il faut aussi aménager un robinet à vanne, d’où on prendrait de l’eau pour
l’irrigation.
70 « Si on adopte ce plan, les villageois ne seraient jamais laissés sans eau, et en même
temps le lazaret prendrait son eau directement de la source. Vous pourriez même faire
une canalisation d’eau pour les besoins de ces villageois, afin de les contenter. »
71 L’emploi de l’eau de la source présentait cet autre avantage que, si on adopte le système
de fosses à fond perdu pour les matières usées au lazaret, la contamination des eaux
serait beaucoup moins à redouter qu’en faisant usage de l’eau des puits.
72 En passant, je voudrais dire quelques mots concernant un phénomène intéressant que
présentent quelquefois les puits creusés dans le désert. Tel puits, par exemple, fournit
une assez bonne eau au commencement ;  ensuite cette eau devient de plus en plus
saumâtre ; et après une quinzaine de jours elle est tellement salée qu’on ne peut plus la
302
boire. Ce phénomène a été observé à Hedieh (179 kilomètres au sud de Médaïni Salih),
mais non pas à Ma’an ni à Tebuk. Il a été également observé dans les puits creusés dans
le désert aux environs de Djeddah8. L’explication de ce phénomène n’est pas aussi facile
que  l’on  croit.  Un  ingénieur  aussi  expérimenté  que  Meissner  Pacha  n’a  pas  pu  en
trouver une explication tout  à  fait  satisfaisante.  Il  a  suggéré la  possibilité  que,  aux
environs de Djeddah, les puits traverseraient une couche imperméable, et que par suite
d’un  puisage  prolongé  au  moyen  des  pompes,  des  infiltrations  d’eau  de  mer  se
produisaient, afin de rétablir le niveau. Mais aucune pompe n’existe auprès des puits de
Djeddah ; et cette explication ne serait pas applicable aux puits sur le chemin de fer du
Hedjaz, qui non seulement ne sont pas munis de pompes, mais qui sont situés très loin
de la mer. Je laisse à d’autres le soin de trouver la solution du problème – problème
d’une réelle importance lorsqu’il s’agit d’approvisionner d’eau de grandes masses de
personnes dans des régions où ce phénomène se présente.
73 Le village de Tebuk contient environ deux cents habitants, dont quelques-uns sont des
Abyssins, et d’autres du type négroïde. Il n’y a pas de Kaïmmakam ici ; le représentant de
l’autorité ottomane est le mudir du village. Nous y rencontrâmes le cheih Harb, chef de
la  tribu  des  Beni  Attiyeh.  Cette  tribu  compte,  dit-on,  une trentaine  de  milliers
d’hommes, et habite une région très étendue, dont Tebuk paraît être plus ou moins le
centre. Le cheih a depuis quelque temps une maison dans le village. Au moment de
notre visite les cheihs de plusieurs tribus étaient en train de se concentrer à Tebuk, afin
d’y  rencontrer  les  autorités  de  la  ligne et  d’arriver  à  une entente  pour  garantir  la
sécurité de la ligne contre les attaques. Lors de notre voyage de retour, j’eus l’occasion
de rencontrer,  à  Ma’an et  dans le  désert  entre Ma’an et  Petra,  cinq des principaux
cheihs des Howeitat, tribu importante qui habite les régions situées au nord et à l’ouest
de Ma’an. Dans le medjliss de l’Émir-ul-Hadj à Damas, j’ai aussi rencontré le cousin de
cheih Mutlak, le chef de la tribu El Fukara (ou El Fejir), et cheih Hamud, principal cheih
des Ouelad Ali. Les Fukara habitent, dit-on, le désert à l’est et au nord-est de Médaïni
Salih ; les Ouelad Ali se trouvent pour la plupart dans les régions entre Médaïni Salih et
Médine,  mais  il  y  en a  qui  rôdent  dans le  désert  beaucoup plus  au nord,  et  même
jusqu’aux frontières du Hauran. Au point de vue de la sécurité du futur lazaret à Tebuk,
nous nous étions assurés que la tribu des Beni Attiyeh était la seule qui méritait d’être
prise en considération ; et la mission avait saisi l’occasion de passer avec le cheih Harb
une  sorte  de  convention  provisoire,  sujette  à  l’approbation  du  Conseil  et  du
Gouvernement  ottoman,  convention  aux  termes  de  laquelle  sa  tribu  s’engagerait  à
garantir  le  lazaret  contre les  attaques,  et  à  fournir  le  nombre nécessaire de gardes
sanitaires.
74 On a parlé de la présence de la malaria dans le village de Tebuk, et en effet il y existe
des cas de malaria chroniques. La mission s’est occupée de cette question, et elle l’a
étudiée sur les lieux. Elle a conclu que l’existence de ces quelques cas de malaria dans
l’oasis ne constituait pas une raison pour rejeter le terrain choisi comme emplacement
du futur lazaret.  Voici  pourquoi.  Ce terrain est  situé à  une distance d’au moins un
kilomètre  au  sud du  village ;  à  moitié  route,  entre  les  deux,  se  trouve  l’hôpital  du
chemin de fer ;  les médecins et d’autres fonctionnaires de cet hôpital m’ont affirmé
qu’ils n’avaient jamais vu à l’hôpital ni un cas de malaria d’origine locale, ni même un
moustique. A  fortiori, donc, le danger de voir les pèlerins infectés de malaria dans le
lazaret  n’existe-t-il  pas.  Cette  conclusion  est  confirmée  par  le  fait  que,  pendant  le
retour du pèlerinage 1908-1909, parmi les 14 126 pèlerins qui ont subi la quarantaine
dans le lazaret provisoire de Tebuk, pas un seul n’y a contracté la malaria. D’ailleurs,
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Meissner  Pacha  m’a  assuré  qu’il  en  a  été  de  même  pour  les  centaines  d’ouvriers
employés à poser la ligne.
75 L’hôpital dont je viens de parler est une bonne construction en pierre, d’un étage, avec
toiture en tuiles de Marseille. Il est composé d’une longue salle de 44m5 de longueur, sur
6 mètres de largeur, et de deux petites salles à chaque extrémité ; les bains et chambres
de service se trouvent dans des bâtisses séparées. Un embranchement du chemin de fer
relie l’hôpital avec la station. Il y avait environ 60 malades au moment de notre visite ;
la plupart étaient des ouvriers ou des soldats employés pour la pose de la ligne.
76 Il  n’existe aucune observation météorologique pour Tebuk. J’ai remarqué moi-même
que, le 8 juin 1908, le thermomètre montait à 30 degrés centigrades à 10 heures du
matin, à 34 degrés centigrades à 1 heure de l’après-midi, et à 36 degrés à 2 h 30 ; et que,
le 10 juin, lors de notre seconde visite elle montait à 37 degrés centigrades à 1 heure de
l’après-midi,  et  à  39  degrés  centigrades  à  2  h  30.  On  dit  que  les  variations  de  la
température pendant la journée sont à peu près les mêmes à Tebuk et à Médaïni Salih,
mais que les nuits sont de beaucoup plus fraîches à Tebuk. Les tempêtes de sable sont
plus fréquents à Tebuk qu’à Ma’an, mais bien moins fréquentes qu’à Médaïni Salih ;
elles ont lieu à Tebuk à des intervalles d’environ deux mois.
77 Akhdar est situé au 760e kilomètre de Damas, et à 542 kilomètres au nord de Médine.
Son  altitude  est  de  880  mètres  au-dessus  de  la  mer.  On  n’y  trouve  aucun  village.
Quelques Bédouins avaient dressé leurs tentes noires auprès la forteresse, qui est située
à quelque distance de la ligne. La voie ferrée traverse un long pont ou viaduc, composé
de 20 arcs de 3 mètres de largeur. Il paraît probable que le désert est inondé ici de
temps en temps, ce qui a rendu nécessaire la construction de ce pont. Le réservoir placé
à côté du kala’at était sec au moment de notre visite ; mais dans la forteresse il y a un
puits  d’environ  25  mètres  de  profondeur,  qui  donne  de  très  bonne  eau.  L’eau  est
abondante à Akhdar, et les autorités de la ligne du Hedjaz ont fait construire plusieurs
citernes au pied des collines à l’ouest de la voie ferrée. Plusieurs vallées se rencontrent
aux environs d’Akhdar. Dans ces vallées, on pourrait trouver un endroit suffisamment
étendu pour l’érection d’un lazaret relativement petit ; mais un bon emplacement pour
un grand lazaret – surtout un emplacement d’une étendue telle à permettre le futur
agrandissement du lazaret, le cas échéant – n’existe pas. En tout cas, ces vallées sont
entourées de collines, et la chaleur en été doit y être très élevée.
78 L’eau d’Akhdar a toujours été considérée comme la meilleure de toutes les eaux des
régions traversées par le chemin de fer du Hedjaz, et le résultat des analyses faites par
l’expert attaché à notre mission tend à confirmer cette opinion ; il a du moins démontré
que, parmi les huit spécimens d’eau dont l’analyse a été faite, celui provenant d’Akhdar
était le meilleur. Voici le résultat de l’analyse qui en a été faite :
Origine, eau pompée du puits de la forteresse. Couleur, claire. Odeur, nulle. Chlore, 2,6.
Azote,  total  0,148,  dont  0,139  en  acide  azoteux  et  acide  azotique,  0,003  en
ammoniaque libre, et 0,006 en acide organique. Oxygène emprunté au permanganate
en  solution  acide,  en  trois  heures,  à  27  degrés  centigrades  0,0955.  Degré
hydrotimétrique,  14,21,  dont  5,29  persistaient  après  ébullition.  Résidu   total,  37,0.
« Cette eau, ajoute l’expert, dans son rapport, peut supporter très favorablement la
comparaison avec les eaux potables types. »
79 Médaïni Salih est situé au 955e kilomètre de Damas, et à 347 kilomètres de Médine. Son
altitude est de 820 mètres au-dessus de la mer. Il n’y existe pas de village. La station est
composée de plusieurs bâtiments en pierre, et au moment de notre visite on était en
train d’en construire encore un assez grand nombre. En effet, la station est un centre
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administratif  d’une  certaine  importance  sur  la  voie  ferrée.  La  forteresse  avec  ses
réservoirs est située près de la gare, dans une petite oasis de palmiers. Tout autour le
désert  s’étend  dans  chaque  direction ;  au  nord-est  la  plaine  est  limitée  par  les
montagnes  rocailleuses  qui  sont  percées  par  la  gorge  déjà  décrite,  sous  le  nom de
Mubrakat-en-Naka. Au sud-est se trouve le Djebel Ethlib, et les rochers dans lesquels
ont été sculptés les tombeaux nabatéens, dont je parle plus loin. L’horizon est fermé à
l’occident par la chaîne de montagnes volcaniques, dite Harrat-el-Moahib, et dans cette
chaîne  s’élèvent  deux grands  plateaux,  nommés le  Howwara et  le  Howweiry.  Leurs
flancs sont à pic ; leurs sommets sont couverts d’une substance noire et volcanique. Le
sol du désert aux environs de Médaïni Salih est légèrement onduleux, sablonneux, et
parsemé de buissons, ainsi que d’acacias et de térébinthes. Le spectacle qu’offre cette
vallée  de  Médaïni  Salih  ou  El  Hedjr  –  vallée  qui  est  plutôt  une plaine  entourée  de
montagnes – est vraiment frappant.
80 Le nom de Médaïni Salih veut dire « les cités de Salih ». Il paraît probable néanmoins
qu’il n’y a jamais existé de véritable cité – sauf la « cité des morts » que constituent les
tombeaux magnifiques dont je viens de parler.  Ces tombeaux furent décrits pour la
première fois par l’explorateur Charles Doughty, et son ouvrage Arabia Deserta contient
de  très  nombreux  dessins  et  esquisses  reproduisant  des  façades  extérieures  et  des
parties  intérieures  de  ces  tombeaux.  Il  a  aussi  moulé  les  inscriptions  qui  décorent
certaines  de ces  façades,  et  ces  inscriptions furent  plus  tard déchiffrées  par  Ernest
Renan. J’ai discuté ailleurs9 la question de ces monuments fort intéressants ; ils sont
d’origine nabatéenne, et ne datent que des deux ou trois siècles avant et de un ou deux
siècles après la naissance de Jésus-Christ. Les Arabes, néanmoins, persistent à croire
qu’ils  sont  du  temps  du  prophète  Salih.  Ce  prophète  est  le  héros  d’une  légende
curieuse10, dont on ne saurait nier l’importance, puisqu’elle est mentionnée dans vingt
différents chapitres de l’El Koran, surtout dans le chapitre XV, qui porte le titre de « El
Hedjr » (nom arabe de Médaïni Salih). À cause de cette légende la vallée de Médaïni
Salih a toujours été considérée comme maudite. Il fallait en faire mention, car il est
évident qu’à un moment donné une telle légende pourrait devenir un facteur important
dans la situation, si on construisait le lazaret à cet endroit. En effet, les pèlerins ne se
soumettent  jamais  très  volontiers  à  la  quarantaine ;  et  s’il  arrivait  que  quelque
fanatique  parmi  eux  fasse  allusion  à  la  légende  et  pousse  les  autres  pèlerins  à  se
révolter contre leur détention dans un lieu maudit, la situation deviendrait grave. Il
pourrait se faire qu’il serait impossible d’obliger les pèlerins à séjourner dans un tel
endroit, et dans ce cas, on serait forcé de transférer le lazaret ailleurs. Tout l’argent
dépensé serait à recommencer.
81 Un campement quarantenaire fut improvisé à Médaïni Salih au retour du pèlerinage de
1907-1908. Le terrain qu’il occupait est situé à l’est de la ligne, entre la gare et le Djebel
Ethlib. Dans la photographie on voit les traces de ce campement. L’emplacement est le
meilleur  qu’on  puisse  trouver  dans  ces  parages.  Il  présente  cependant  plusieurs
inconvénients. Les inondations en hiver sont fortement à craindre et, en effet, le susdit
campement provisoire a été inondé plus d’une fois pendant la campagne en question :
l’eau atteignit en quelques endroits une profondeur de 50 centimètres et l’inondation
dura quelques jours. Au moment de notre visite, on voyait encore très clairement les
traces de ces inondations. Les autorités du chemin de fer ont dû, par conséquent, bâtir
toutes les nouvelles constructions annexées à la gare soit  sur des remblais de sable
d’environ un mètre de hauteur, soit sur des soubassements de la même hauteur (voir
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photographie n° 8). La dépense de construction est de la sorte beaucoup augmentée, et
dans l’éventualité où des habitations devraient être élevées à cet endroit pour abriter
dix mille pèlerins, la dépense supplémentaire à cause de ces conditions serait énorme.
À l’ouest de la ligne, le terrain est encore moins favorable pour l’emplacement d’un
grand lazaret ; la surface du désert est assez accidentée et là aussi les inondations sont à
craindre.
82 L’eau est abondante à Médaïni Salih. Les ingénieurs de la ligne croient qu’elle existe
sous  la  forme  d’une  nappe  souterraine,  vu  que  partout  où  on  creuse  un  puits  on
rencontre de l’eau. Cette eau n’est pas, à ce qu’il paraît, en mouvement ; mais comme le
désert ici tend à s’incliner du nord-ouest au sud-est, on suppose que l’eau, si elle avait
en effet un mouvement quelconque, coulerait lentement dans cette direction. Le sol est
composé d’un grès tendre (Nubien ?), sous une surface d’alluvion ; sa perméabilité varie
dans différents endroits et, par conséquent, le débit des puits varie également.
83 Le grand puits de la station est situé tout près de la forteresse ;  à côté se trouvent
(comme de règle dans les stations importantes sur cette ligne) un château d’eau, avec
deux grands réservoirs,  une pompe et un moulin à vent de réserve. Ce puits donne
jusqu’à 100 ou 125 tonnes d’eau par jour. Un second puits était en train d’être creusé à
l’ouest de la station ; on rencontrait l’eau à 8 mètres de profondeur. Il existe un autre
puits dans la forteresse. Le réservoir (birket) situé au côté de celle-ci contenait de l’eau
stagnante, d’un aspect peu attrayant (voir la photographie n° 10). Des échantillons de
ces eaux furent analysées par notre expert, et voici le résultat de ces analyses (voy.
tableau [ci-dessous])
84 Vers l’extrémité sud de la plaine, non loin des monuments nabatéens, il y a deux grands
puits anciens ; on croit même qu’ils sont d’origine nabatéenne. Celui situé plus au sud a
environ 4 mètres de diamètre et 10 à 12 mètres de profondeur, jusqu’à la surface de
l’eau. Les parois sont en maçonnerie à la partie supérieure, mais plus bas le puits est
creusé dans le grès. L’autre puits a des parois en maçonnerie jusqu’au fond ; celui-ci est
formé de sable ; on n’y voyait que peu d’eau, une simple flaque occupant une partie
seulement du fond. On parle de trois autres puits semblables qui se trouveraient au
pied des collines formant l’horizon à l’est de la plaine d’El Hedji.
85 Jusqu’au moment de notre visite, le personnel du chemin de fer buvait l’eau du puits de
la gare, sans que sa santé en ait été affectée. Cette eau a néanmoins un goût saumâtre et
nous fûmes informés que l’on avait l’intention de faire venir à Médaïni Salih de l’eau
meilleure, soit d’El Oula, soit d’Akhdar.
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86 La pierre qu’on trouve à Médaïni Salih est un grès friable. Elle n’est pas très convenable
pour des bâtisses permanentes, et les autorités du chemin de fer importent d’El Oula
une  pierre  de  qualité  supérieure.  Une  autre  espèce  de  pierre  se  rencontre  à  une
distance de 5 kilomètres seulement de la station. Mais, tout comme la pierre d’El Oula,
elle est incomparablement inférieure à la pierre de Tebuk. Le caractère friable de la
pierre de Médaïni Salih est très évident aux environs des monuments nabatéens. Ainsi,
à l’extrémité du grand rocher connu sous le nom du Kasr-el-Bint (rocher dans lequel
sont  sculptés  les  plus  beaux  tombeaux),  un  grand  morceau  de  roc  s’est  détaché
récemment  et  ses  fragments  obstruent  encore  les  façades  de  quelques-uns  de  ces
monuments.
87 Quant  à  la  météorologie  de  Médaïni  Salih,  il  n’existe,  comme  ailleurs,  aucune
observation exacte.  J’ai  noté  moi-même que le  9  juin,  à  1  heure de l’après-midi,  la
température montait à 39 degrés centigrades et qu’à 4 h 30 après-midi elle dépassait les
41 degrés centigrades. En hiver, par contre, il fait froid de temps en temps ; Meissner
Pacha m’a informé que les températures extrêmes sont ici de 45 degrés centigrades en
été  et  7  degrés  centigrades en hiver.  La  plaine de Médaïni  Salih étant  entourée de
montagnes rocailleuses, les nuits, en été, sont très chaudes. Les tempêtes de sable sont
aussi  assez  fréquentes ;  elles  ont  lieu,  dit-on,  environ  chaque  quinze  jours,  et
lorsqu’elles  se  produisent  les  conditions  de  la  vie  dans  cette  localité  deviennent
presque  intolérables.  La  pluie  tombe  en  hiver,  quelquefois  en  véritables  averses,
occasionnant les inondations déjà mentionnées.
III
88 Après avoir exposé succinctement, dans les chapitres qui précèdent le résultat de nos
observations faites sur les lieux, il devient possible de discuter en toute connaissance
de cause les avantages et les désavantages que présente chacun des endroits visités par
la mission, et de développer les considérations qui ont amené celle-ci à choisir Tebuk
pour l’emplacement du futur lazaret.
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89 J’ai déjà indiqué les raisons qui ont limité ce choix aux quatre endroits suivants : Ma’an,
Tebuk,  Akhdar,  et  Médaïni  Salih.  J’ajouterai  qu’un  cinquième  endroit avait  été
mentionné  par  Abdurrahman  Pacha,  l’Émir-ul-Hadj,  comme  offrant  des  conditions
avantageuses. Il s’appelle Oudruh, et il est situé à quelques kilomètres au nord-ouest de
Ma’an. On affirme que le climat y est bon, et qu’il  existe à ses environs une source
jaillissant des rochers et fournissant une eau de bonne qualité ; en outre, cet endroit et
ses  environs ne sont  pas  habités.  La  mission a  cru nécessaire,  cependant,  d’écarter
Oudruh,  parce  qu’il  est  trop près  des  centres  peuplés  de  la  Syrie,  et  parce  que les
considérations  qui  nous  ont  amené  à  rejeter  Ma’an  sont  également  applicables  à
Oudruh.
90 Ma’an présente les avantages suivants : Il y existe un terrain spacieux, convenable pour
l’érection d’un grand lazaret. L’eau est abondante, quoique d’une qualité relativement
mauvaise. Le climat est moins chaud qu’aux autres localités situées plus au sud, et les
tempêtes  de  sable  sont  de  beaucoup  moins  fréquentes.  Une  bonne  pierre  de
construction se trouve aux environs. Le ravitaillement du lazaret serait plus facile et
moins coûteux, et les frais de transport des matériaux de construction seraient moins
élevés, que dans le cas où le lazaret serait sis plus au sud. Enfin, il a été avancé que si, à
l’avenir, on construisait un embranchement de la ligne de Ma’an à Akaba, on pourrait
obliger les pèlerins débarquant à ce dernier port d’aller à Ma’an pour y subir leurs
mesures quarantenaires.
91 Voici, par contre, les désavantages que présente Ma’an. Il est distant de Médine de 843
kilomètres. En temps d’épidémie ce long parcours risquerait de devenir infecté, si on
laissait les pèlerins poursuivre leur voyage jusqu’à Ma’an avant de leur appliquer les
mesures de quarantaine et de désinfection jugées nécessaires. En un mot, l’objection
principale  formulée à  l’égard du choix de Tebuk comme emplacement du lazaret  –
objection dont je parlerai plus loin – aurait encore plus de valeur si le lazaret était élevé
à Ma’an.
92 En second lieu, les évasions seraient encore plus à redouter à Ma’an qu’à Tebuk, car les
pèlerins  auraient  moins  à  craindre  de  la  part  des  bédouins ;  ils  n’auraient  pas  à
traverser les 243 kilomètres de désert qui existent entre Tebuk et Ma’an et enfin ceux
parmi  ces  pèlerins  d’origine  syrienne  seraient  tout  près  de  leurs  foyers,  qu’ils
désireraient regagner un moment plus tôt.
93 En  outre,  si  le  choléra  éclatait  dans  un  lazaret  sis  à  Ma’an,  il  serait  plus  difficile
d’empêcher sa propagation en Syrie que dans le cas d’un lazaret situé plus au sud. MM.
Chantemesse et Borel, dans leur travail déjà cité, ont soulevé cette objection, en parlant
de notre  choix  de  Tebuk et  du danger  de  la  « réinfection »  des  pèlerins  après  leur
départ  du  lazaret.  « L’histoire  est  là »,  disent-ils,  « pour  nous  assurer  qu’il  est  fort
difficile d’enfermer le choléra dans un lazaret et  que l’épidémie parvient souvent à
essaimer aux environs ». Mais si ce danger est réellement à craindre au point de vue de
la « réinfection » des pèlerins déjà purifiés dans un lazaret, combien ne serait pas plus à
redouter  le  danger  de  voir  l’infection  se  propager  en  Syrie  si  le  lazaret  était  sis  à
Ma’an !  Dans  le  cas  où  l’infection  cholérique  viendrait  à  échapper  des  cordons  du
lazaret  de  Tebuk,  elle  ne  trouverait  pas  de  conditions  très  favorables  pour  son
extension, et en tout cas elle aurait à franchir les 243 kilomètres de désert situés entre
Tebuk et Ma’an, avant d’arriver aux frontières de la partie peuplée de la Syrie. Cette
distance et ces conditions constitueront toujours une certaine barrière, – non pas une
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barrière infranchissable, mais un obstacle – qui ne serait nullement négligeable – au
progrès de la maladie.
94 Quant à la thèse que les pèlerins venant par voie d’Akaba pourraient être obligés d’aller
à Ma’an, pour y subir leurs mesures de purification,  je  ferai  remarquer que jusqu’à
présent un nombre très restreint de pèlerins ont choisi cette route. Il est bien possible,
néanmoins, qu’à l’avenir ce nombre augmente. Parmi ces pèlerins il y en aura toujours
plusieurs, sinon la plupart, qui seront destinés à la péninsule Sinaïtique, et aux régions
situées  entre  Akaba  et  l’Égypte  et  entre  Akaba  et  la  Syrie.  Ces  derniers  groupes
n’auraient aucune raison pour aller à Ma’an, et il serait impossible de les obliger d’y
aller.  Par  contre,  ceux destinés  pour  la  Syrie  pourraient,  peut-être,  être  obligés  de
passer par Ma’an, quoiqu’ils pourraient toujours contourner le lazaret, en allant par la
route qui traverse le désert à l’ouest de Ma’an, et qui relie Akaba avec Kerak et les
autres centres peuplés de la Syrie. En tout cas, il  faudra se rappeler que la distance
entre  Akaba  et  Ma’an  est  d’environ  120  kilomètres.  Si  on  laissait  les  pèlerins
débarquant  à Akaba  y  prendre  le  train  pour  Ma’an,  sans  avoir  subi  des  mesures
préalables, tout ce parcours de la ligne pourrait devenir infecté, et les autres groupes
destinés pour la péninsule Sinaïtique et ses environs échapperaient à toute mesure. Il
serait d’ailleurs impossible de faire le triage des différents groupes. La conclusion à
tirer de toutes ces considérations est : que tous les pèlerins revenant du Hedjaz par voie
d’Akaba  doivent  indistinctement  subir  les  mesures  nécessaires  à  Akaba  même,  au
moment de leur débarquement, – à l’instar de ce qui se fait partout, et que ces groupes
pourraient ne pas entrer en ligne de compte dans la détermination de l’endroit destiné
au grand lazaret à construire sur la voie principale du chemin de fer du Hedjaz. Pour le
moment  il  suffirait  d’établir  une  petite  station  quarantenaire  à  Akaba,  capable
d’appliquer des mesures aux quelques centaines de pèlerins qui choisissent cette route.
Si à l’avenir leur nombre augmente, il faudra agrandir cet établissement en proportion.
95 Tebuk convient comme emplacement du futur lazaret pour les motifs suivants. Il est
situé  hors  de  la  « zone  contaminée »  dont  je  parlerai  plus  loin.  Il  existe  dans  ses
environs un terrain très convenable pour l’érection d’un lazaret de n’importe quelles
dimensions, et ce terrain n’est pas sujet à des inondations. Le professeur Musil, il est
vrai, déclare qu’« après une pluie abondante l’eau qui ne peut pas s’écouler, couvre la
plaine de Tebuk à une hauteur de plusieurs centimètres.  Le lazaret  ne sera-t-il  pas
inondé » ? Nous n’avons pas manqué de prendre des renseignements très exacts sur ce
point  important.  Toutes  les  personnes  que  nous  avons  interrogées  à  ce  sujet  –
personnes  qui  connaissent  à  fond l’endroit  en  question  –  étaient  unanimes  à  nous
assurer que le terrain que nous avons choisi pour le lazaret n’est jamais inondé. Si des
inondations  se  produisent  de  temps  en  temps  aux  environs  de  Tebuk,  ce  n’est
(probablement) que dans les parties du désert situées au nord ou à l’ouest du village et
du terrain choisi pour le lazaret.
96 On trouve à Tebuk des pierres de construction de la meilleure qualité, et en quantité
suffisante pour toute éventualité. Les eaux sont abondantes ; celles des puits est d’une
qualité relativement bonne ; celle de la source d’une qualité excellente. Le climat y est
moins chaud qu’aux endroits situés plus au sud, et les tempêtes de sable y sont moins
fréquentes. Cet endroit est plus avantageusement situé que Ma’an pour les raisons déjà
exposées – c’est-à-dire d’une part il est moins éloigné de Médine, de sorte que la partie
« contaminée » de la ligne serait moins étendue en temps d’épidémie, et d’autre part, il
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est plus éloigné des centres peuplés de Syrie, et le danger de la propagation du choléra,
du lazaret vers ces centres, serait ainsi diminué.
97 Les désavantages de Tebuk sont les suivants. En premier lieu la distance entre Médine
et Tebuk est de 610 kilomètres, et en temps d’épidémie on risquerait de voir tout ce
parcours de la ligne devenir « infecté ». Cette objection a été mise en avant surtout par
le  Dr Kaller,  mon collègue  d’Autriche-Hongrie  au  Conseil  supérieur  de  Santé,  qui  a
insisté sur la nécessité d’établir le grand lazaret dans un endroit plus près de Médine. À
maintes reprises il a développé cette thèse au sein dudit Conseil, en exigeant que le
lazaret soit situé à proximité de foyer d’épidémie et même aux portes de Médine. La
même objection a été formulée par le professeur Musil, qui écrit à ce sujet ce qui suit :
« Plus le lazaret sera proche, mieux ça vaudra. D’après ma connaissance du pays, je
crois que l’établissement d’un lazaret près de Médine est parfaitement possible et seul
pratique. »
98 S’il  n’existait  pas  d’autres  circonstances  à  prendre  en  considération  à  ce  sujet,  ces
arguments auraient certainement une réelle valeur. Mais, à mon avis, les raisons qui
militent contre la proposition d’élever le lazaret tout près de Médine sont concluantes.
En effet (et je me permettrai ici de citer textuellement les observations que j’ai faites à
ce  sujet  au  sein  du  Conseil  supérieur  de  Santé,  à  la  séance  du  4  janvier  écoulé) :
« L’expérience de plusieurs siècles a démontré définitivement que le choléra disparaît
tôt ou tard dans le désert. Il se propage sur une certaine distance – jusqu’à même 200 ou
300 kilomètres, mais pas plus loin ; de sorte que, d’après le dire de toutes les autorités
compétentes, pendant les temps historiques cette maladie n’a pas été importée en Syrie
une  seule  fois  par  les  pèlerins  retournant  de  Médine  par  le  Dharb-ul-Hadj.  Cette
considération est d’une importance capitale, à mon avis. Toutes les fois que le choléra
fait son apparition à Médine il s’étend dans le désert au nord de cette ville, jusqu’à
Hedieh, El Oula et même Médaïni Salih. Je dois insister de nouveau sur la nécessité
d’établir le grand lazaret en dehors de cette « zone contaminée ». Si on le construisait
comme on le propose, aux environs de Médine ou entre Médine et Médaïni Salih, il
serait d’une utilité relativement minime. Car il est évident que les pèlerins quittant ce
lazaret et traversant de nouveau une région contaminée seraient de nouveau exposés à
la contagion, et il est presque certain qu’ils seraient réinfectés et dans ce cas toutes les
mesures prises seraient à recommencer ailleurs… Entre certaines limites on peut donc
dire que plus le lazaret serait établi au nord, moins ce danger de réinfection serait à
craindre ».
99 À  cette  manière  de  raisonner  MM.  Chantemesse  et  Borel  ont  opposé  l’objection
suivante :
Mais  si  en  l’absence  de  chemin  de  fer  les  faits  se  produisaient  ainsi  autrefois,
qu’arrivera-t-il  désormais ? On embarquera en masse les pèlerins dans le train à
Médine même ; on évitera sans doute, en temps de choléra, d’y laisser monter les
malades assez gravement atteints pour attirer l’attention des médecins au milieu
d’une  bousculade  orientale.  Mais  en  réalité  on  transportera,  loin  du  foyer
contaminé,  une  partie  vraiment  suspecte  des  pèlerins ;  Tebuk  recevant  ces
nouveaux venus se substituera donc en quelque sorte à Médine, et ce sera de ce
point  que,  par  l’intermédiaire  des  nomades  le  choléra  pourra  remonter  dans  le
désert, le long de la voie, ayant accompli en chemin de fer une partie de la longue
étape.
100 J’admets la possibilité de cette dernière éventualité. Mais en tout cas ce ne serait qu’une
éventualité,  et  on  aurait  toujours  l’espoir  de  voir  le  champ  d’épidémie  limité  aux
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régions situées au sud de Tebuk. Mais si, par contre, le lazaret était construit tout près
de Médine, la recontamination des pèlerins en temps d’épidémie, au lieu d’être une
éventualité, deviendrait presque une certitude. En effet, le meilleur emplacement pour
le  lazaret  sera  toujours  déterminé  à  la  suite  d’un  compromis  entre  certaines
considérations qui, dans le cas qui nous occupe, sont plus ou moins contradictoires. Si
cet emplacement est situé trop au nord, on rencontre les dangers et les difficultés ci-
dessus  exposées  en  parlant  de  Ma’an.  Si,  par  contre,  il  est  situé  trop  au  sud,  la
recontamination des pèlerins déjà purifiés dans le lazaret devient presque certaine, et
dans ce cas, toutes les mesures de sauvegarde seraient à recommencer plus au nord.
Personnellement  je  suis  convaincu  que  l’emplacement  choisi  à  Tebuk  présente  un
ensemble de conditions tel que, en construisant le lazaret à cet endroit, chacune des
difficultés dont je viens de parler serait réduite à un minimum.
101 On a aussi opposé l’objection au choix de Tebuk, que les pèlerins descendant de Médine
à Yambo ou à El Wedj, pour retourner dans leurs foyers par voie de mer ou par voie
d’Akaba-Ma’an, ne passeraient pas par le lazaret de Tebuk, et de la sorte échapperaient
à toute mesure. Quant aux pèlerins retournant par voie d’Akaba, j’en ai parlé plus haut.
Quant aux autres, l’existence d’un lazaret plus près de Médine ne leur serait d’aucune
utilité,  et  cela  pour  la  raison  suivante  (je  me permets  encore  une  fois  de  citer  les
paroles  que  j’ai  prononcées  au  sein  du  Conseil) :  « Lorsque  Médine  est  infectée,  la
région située entre cette ville et les côtes de la mer Rouge l’est presque toujours aussi.
Les  pèlerins  quittant  le  susdit  lazaret  traverseraient  cette  région ;  ils  seraient
considérés par l’Égypte et nous comme contaminés ou suspects, et partants sujets à des
mesures dans les autres lazarets. Donc en ce qui concerne ces groupes de pèlerins, on
ne gagnerait rien en établissant le lazaret plus près de Médine. »
102 Une autre objection a été soulevée contre notre choix de Tebuk. Il  a  été dit  que le
lazaret  pourrait  être  contourné  par  les  pèlerins,  et  que  de  telles  « fuites »  ont  été
constatées pendant la dernière campagne au lazaret provisoire de Tebuk. Je ne doute
pas que ces « fuites » ont eu lieu, et qu’elles seront toujours à redouter. Mais il est bien
évident que ce danger ne réside pas dans quelque particularité de l’endroit qui s’appelle
Tebuk. Il serait également à craindre si le lazaret était élevé à n’importe quel endroit
sur le parcours de la ligne. Il réside dans le fait que le lazaret sera toujours un lazaret
sur terre ferme. La difficulté de s’assurer que tous les pèlerins ont été obligés de passer
par un tel lazaret sera toujours grande, presque insurmontable. Des mesures sévères de
police  devront  être  organisées,  afin  de  réduire  ce  danger  au  minimum.  Le  faire
disparaître complètement sera toujours, si je ne fais erreur, une impossibilité.
103 On a également parlé de l’existence de la malaria dans la petite oasis de Tebuk. J’ai déjà
exposé les  raisons pour lesquelles cette considération ne saurait  entrer en ligne de
compte dans le  choix de la  situation « géographique »  que devrait  occuper le  futur
lazaret. J’ajouterai que, avec un peu d’énergie et quelques litres de pétrole, cette oasis
pourrait être débarrassée et des moustiques et de la malaria en quelques jours.
104 Enfin Tebuk présent le désavantage, en comparaison avec Ma’an, d’être situé plus au
sud, de sorte que le transport de matériaux de construction et de vivres serait plus
coûteux que si le lazaret était élevé dans ce dernier endroit. Mais, par contre, cette
même  considération  devient  un  avantage,  en  comparant  Tebuk  avec  Akhdar  ou
Médaïni Salih.
105 Akhdar présente les mêmes avantages que Tebuk et Ma’an, étant en dehors de la « zone
contaminée »  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Les  eaux  sont  de  la  meilleure  qualité  et
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abondantes.  Par contre, cet endroit possède le grand désavantage d’être entouré de
collines rocailleuses ; on y trouverait avec difficulté un terrain spacieux pour un lazaret
des  dimensions  voulues,  et  l’agrandissement  futur  d’un  tel  lazaret  serait  presque
impossible. L’endroit est resserré entre les dites collines, de sorte que l’aération laisse à
désirer, et la température en été est, dit-on, très élevée. D’ailleurs les inondations sont
à craindre. Enfin Akhdar ne possède aucune supériorité sur Tebuk (qui, du reste, n’est
situé qu’à 68 kilomètres plus au nord), sauf toutefois en ce qui concerne la qualité des
eaux.
106 Médaïni Salih a sérieusement attiré l’attention, car il est situé presque sur la frontière du
vilayet de la Syrie, et c’est toujours sur une frontière qu’il convient – ceteris paribus –
d’appliquer  des  mesures  sanitaires.  D’ailleurs  c’était  dans  cet  endroit  qu’on  avait
improvisé un campement quarantenaire pendant le pèlerinage de 1907-1908. Médaïni
Salih se trouve aussi, pour ainsi dire, sur la frontière de la « zone contaminée » qui se
forme  autour  de  Médine  en  temps  d’épidémie.  L’eau  y  est  abondante,  quoique  de
qualité relativement inférieure.
107 Mais les désavantages de cet endroit sont plus nombreux que ses avantages. Ainsi, de
temps en temps les inondations rendent la plaine inhabitable, et toute maison qu’on y
construirait  doit  être  bâtie  sur  des remblais  ou  sur  un soubassement  d’environ un
mètre de hauteur. La dépense de construction est de la sorte énormément augmentée.
Le climat y est chaud ; les tempêtes de sable y sont plus fréquentes et plus violentes
qu’à  Tebuk.  On n’y  trouve pas  de  bonne pierre  de  construction,  et  le  transport  de
Damas  ou  de  Caïffa  de  cette  pierre  ou  d’autres  matériaux  de  construction  serait
beaucoup plus coûteux que s’il s’agissait de Tebuk. Enfin l’existence de la légende déjà
citée, d’après laquelle Médaïni Salih se trouve sous le coup d’une malédiction séculaire,
possède une réelle importance, et suffirait, à mon avis, à justifier le rejet de cet endroit
comme emplacement du lazaret,  –  à  moins,  bien entendu, qu’on ne se  trouve dans
l’impossibilité de rencontrer ailleurs un endroit aussi convenable aux autres points de
vue, – ce qui n’est pas le cas.
108 L’ensemble  des  considérations  ci-dessus  développées  a  amené  notre  mission  à  la
conclusion que Tebuk présente plus d’avantages et moins de désavantages que tout
autre  endroit,  pour  y  construire  le  « futur  lazaret  destiné  à  recevoir  les  pèlerins
retournant du Hedjaz en Syrie par la voie ferrée ».
109 Mais il est bien évident que le choix d’un tel emplacement ne constitue qu’une partie
seulement de la défense sanitaire de cette ligne. Il reste encore à résoudre plusieurs
autres problèmes presque aussi importants. En effet, en considérant une question de
cette  nature,  il  est  toujours  nécessaire  de  revenir  constamment  aux  principes
fondamentaux,  aux  éléments  mêmes  de  cette  question.  Je  me  permettrai,  donc,
d’examiner  brièvement  quelles  sont  les  mesures  de  précaution  que  l’ouverture  du
chemin de fer du Hedjaz a rendues nécessaires, et ensuite j’étudierai le mécanisme de
l’application de ces mesures.
110 Il va de soi que les mesures de prophylaxie différeront selon la présence ou l’absence
des  maladies  pestilentielles  dans  le  Hedjaz.  En un mot,  si  le  pèlerinage est  net,  on
imposera une série de mesures ; s’il est brut, on en imposera une autre.
111 I. Pèlerinage net. Si le Hadj est déclaré net, la question se pose de savoir si l’on soumettra
à des mesures restrictives les pèlerins retournant par la voie ferrée. Personnellement,
je douterais fort de la nécessité, ou même de l’opportunité, qu’il y aurait de soumettre
ces pèlerins à une quarantaine dans ces circonstances. Si pourtant on admettait cette
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nécessité, en assimilant ces pèlerins à ceux retournant du Hedjaz par voie d’El Tor, les
mesures  qu’on  pourrait  leur  imposer  ne  devraient  en  aucun  cas  dépasser  celles
préconisées dans les deux premiers paragraphes de l’article 143 de la Convention de
Paris (1903). Voici le texte de ces deux paragraphes :
Si la présence de la peste ou du choléra n’est pas constatée ni au Hedjaz, ni au port
d’où provient le navire, et ne l’a pas été au Hedjaz au cours du pèlerinage, le navire
est soumis à El Tor aux règles instituées à Camaran pour les navires indemnes.
Les pèlerins sont débarqués ; ils prennent une douche-lavage ou un bain de mer ;
leur linge sale ou la partie de leurs effets à usage et de leurs bagages qui peut être
suspecte, d’après l’appréciation de l’autorité sanitaire, sont désinfectés. La durée
des  ces  opérations,  y  compris  le  débarquement  et  l’embarquement,  ne  doit  pas
dépasser soixante-douze heures.
Pour  l’exécution  de  ces  mesures  les  dispositions  qui  seront  adoptées  pour  un
pèlerinage  brut,  et  dont  je  parle plus  loin,  seront,  naturellement,  plus  que
suffisantes.
112 II. Pèlerinage brut. Il est regrettable que jusqu’à présent les pèlerinages aient été classés
en deux catégories seulement : « pèlerinage net » et « pèlerinage brut ». Pour ce qui est
du pèlerinage net, il va de soi qu’il ne peut et ne pourra que former une seule catégorie,
bien distincte.  Mais  quant  aux pèlerinages  dits  « bruts »,  les circonstances  qui  font
qu’un Hadj est ainsi dénommé varient énormément, et on se demande s’il est logique et
raisonnable d’imposer les mêmes restrictions aux pèlerins retournant du Hedjaz à un
moment où, par exemple, quelques rares cas de peste ont été constatés dans la seule
ville de Djeddah, et aux pèlerins rentrant dans leurs foyers à un moment où le choléra
sévit avec violence à la Mecque, à Médine et dans toutes les autres parties du Hedjaz ?
La  réponse  est,  évidemment,  négative.  Néanmoins  d’après  la  convention  de  Paris,
aucune distinction n’est faite entre ces deux extrêmes. L’article 141 spécifie les mesures
à appliquer, « si la présence de la peste ou du choléra est constatée au Hedjaz ou dans le
port  d’où  provient  le  navire,  ou  l’a  été  au  Hedjaz  au  cours  du  pèlerinage »,  et  ces
mesures sont toujours les mêmes, qu’il s’agisse de l’une ou l’autre des deux éventualités
que je viens d’envisager.
113 Je  laisse  cependant  de  côté  cette  considération,  car,  le  but  de  la  présente
communication étant d’étudier le mécanisme par lequel la sécurité sanitaire doit être
assurée sur la ligne du Hedjaz, il suffira de nous préoccuper des conditions présentées
par  un  pèlerinage  où  le  danger  sanitaire  est  à  son  maximum.  Ces  conditions  se
rencontrent lorsque le choléra règne à l’état épidémique à Djeddah, à la Mecque,  à
Médine et un peu partout dans le Hedjaz. Dans ce dernier cas, il est certain que parmi
les  mesures  imposées  sur  la  voie  ferrée  –  qu’elles  soient  déterminées  par  une
Convention  internationale,  ou  par  simple  décision  du  Conseil  –  seront  toujours
comprises une quarantaine de plus ou moins longue durée, la désinfection, et certaines
autres mesures analogues, à être exécutées dans un lazaret établi ad hoc. Je me tairai
sur la question de l’efficacité des quarantaines terrestres. Tout le monde sait que de
telles  quarantaines  n’ont  qu’une  valeur  relative,  voire  douteuse.  Néanmoins  on  ne
m’accusera pas d’exagérer si je soutiens que, pendant plusieurs années encore, chaque
fois que le choléra sévit au Hedjaz, on exigera que les pèlerins revenant par le chemin
de fer subissent une quarantaine quelconque avant leur arrivée en Syrie ; un lazaret
bien équipé et de dimensions suffisantes devra, par conséquent, être construit à un
endroit  convenable  situé  sur  cette  ligne.  Pour  les  raisons  ci-haut  indiquées,  Tebuk
semble être le meilleur de ces endroits.
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114 Mais,  en  temps  d’épidémie,  d’autres  mesures  complémentaires  seront  nécessaires.
L’argument déjà cité à plus d’une reprise que,  si  on laissait  les pèlerins voyager de
Médine jusqu’à Tebuk sans aucune mesure de purification, tout le parcours de la ligne
entre ces deux endroits (soit une distance de 610 kilomètres) serait contaminé, a certes
une valeur qu’on ne saurait nier. Il aurait été désirable de trouver pour le lazaret un
endroit un peu moins éloigné de Médine que ne l’est le terrain choisi à Tebuk. Mais cela
a été impossible ; car, si cet endroit était situé entre Médine et Médaïni Salih il serait
dans la « zone contaminée », dont j’ai tant de fois parlé et devrait être écarté pour les
raisons  indiquées ;  et,  entre  Médaïni  Salih  et  Tebuk,  il  n’existe  aucun  endroit
convenable  pour le  but  poursuivi.  Il  faudra donc trouver  des  moyens pour parer  à
l’inconvénient tantôt signalé. En cas de pèlerinage net, il n’y aura pas de danger en
laissant les pèlerins voyager jusqu’à Tebuk sans leur appliquer des mesures préalables.
Par contre, en cas de pèlerinage brut, de telles mesures deviendront nécessaires. En
quoi doivent-elles consister ?
115 En premier lieu, il faut toujours se rappeler qu’il est plus que probable que les pèlerins
quittant  Médine en temps d’épidémie  auront  à  voyager  pour  une certaine distance
(peut-être 100, peut-être même 200 ou 300 kilomètres), à travers des régions où le
choléra existera déjà, et que, par conséquent, même s’ils quittaient Médine en bonne
santé, ils pourraient se contaminer en cours de voyage. Donc la première mesure serait
de diminuer autant que possible ce danger. Celui-ci proviendra presque exclusivement
des eaux que ces pèlerins boiraient pendant le trajet en question. Ces eaux devront,
donc,  être  purifiées,  et  heureusement  il  existe  un  moyen  sûr  de  purifier  les  eaux
suspectes d’être contaminées de l’infection cholérique, moyen dont l’efficacité a été
démontrée à maintes reprises aux Indes Britanniques.  En employant la méthode de
désinfection par le permanganate de potasse, une eau fortement infectée par le vibrion
du choléra pourra être consommée sans danger au bout de vingt-quatre heures. Si le
choléra,  donc,  fait  son apparition à  Médine,  les  autorités  de  la  voie  ferrée  devront
appliquer soigneusement cette méthode de désinfection à tous les puits et à tous les
réservoirs situés sur le parcours de ladite ligne entre Médine et Damas. La méthode est
très peu coûteuse et très facile à appliquer.
116 En second lieu, les pèlerins devront subir, si  possible,  une inspection médicale et des
mesures de désinfection avant de monter dans les trains.  J’ai  souligné les mots « si
possible », car il est certain qu’il sera toujours fort difficile d’inspecter soigneusement
tous les pèlerins, et de faire désinfecter leurs effets, à Médine ou même aux environs de
cette ville, « au milieu d’une bousculade orientale », terme qui sans doute dépeint fort
exactement la situation au moment de l’embarquement des pèlerins dans les trains.
117 Ces  mesures  devront,  néanmoins,  être  appliquées  autant  que  les  circonstances  le
permettent ; elles n’auront cependant qu’une valeur relative, et on ne doit pas songer à
l’installation d’un véritable lazaret à cet endroit. Les réelles mesures de purification –
c’est-à-dire, désinfection, quarantaine, et bains-douches – seront toujours appliquées
dans le grand lazaret que nous avons proposé d’établir à Tebuk. Quant aux dimensions
et au caractère de ce lazaret, je n’en parlerai presque pas. Notre mission avait prévu
l’éventualité d’une agglomération de 10 000 pèlerins à la fois dans ledit lazaret ; mais
l’expérience  des  derniers  trois  pèlerinages  tend  à  démontrer  que  ce  chiffre  est  de
beaucoup trop élevé. Jusqu’à présent on n’a jamais vu plus de 2 750 pèlerins internés
simultanément  au  lazaret  provisoire  de  Tebuk.  Il  suffira,  donc,  de  construire  au
commencement un lazaret de dimensions pas trop exagérées ; mais ce lazaret doit être
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construit sur un plan qui en permettrait l’agrandissement, le cas échéant. Le plan que
j’ai préparé et présenté à l’étude du Conseil supérieur de Santé au mois de novembre
1908,  est  basé  sur  ces  considérations.  D’après  ce  plan le  lazaret  serait  constitué  de
plusieurs bâtisses centrales – pavillons de désinfection, logements du personnel et ainsi
de suite – et  de deux grandes ailes,  composées des cordons pour pèlerins ;  il  serait
toujours facile  d’ajouter  un ou plusieurs  cordons à  l’extrémité de chaque aile,  si  le
nombre de pèlerins à loger en même temps venait à augmenter dans l’avenir.
118 Pendant le trajet entre Médine et Tebuk, il faudrait répéter l’inspection médicale des
pèlerins à deux ou même trois endroits. Ces « visites médicales » pourraient s’effectuer,
par exemple, aux stations de Hedieh (168 kilomètres au nord de Médine), El Oula (155
kilomètres au nord de Hedieh), et Muaddham (151 kilomètres au nord d’El Oula et 136
kilomètres  au  sud  de  Tebuk).  Aux  stations  choisies  il  serait  nécessaire  d’établir
provisoirement et  chaque fois  que le  pèlerinage serait  infecté  de choléra,  de  petits
hôpitaux destinés à recevoir les malades éventuels qu’on rencontrerait au moment de
la visite médicale. Ces hôpitaux provisoires seraient formés soit de tentes, soit de petits
pavillons réellement démontables, qui, en temps ordinaire, seraient conservés dans les
dépôts du lazaret de Tebuk. Les parents du malade seraient retenus et logés de la même
manière.  Le  restant  des  pèlerins  appartenant  au  même groupe  poursuivraient  leur
voyage  à  Tebuk,  après  que  le  wagon  occupé  par  le  ou  les  malades  aura  été
soigneusement désinfecté.  Quant à l’organisation d’un service médical sur les trains
mêmes, elle serait certainement à désirer, mais il ne faut pas exiger des dispositions qui
sont irréalisables dans les circonstances actuelles. MM. Chantemesse et Borel ont écrit à
ce sujet ce qui suit :
Chaque train, en dehors du wagon-citerne existant déjà et destiné à la distribution
de  l’eau  potable,  devra  comprendre  un  service  médical :  médecin,  infirmier  ou
même infirmière indigène pour les femmes, et deux compartiments au moins pour
l’isolement des malades des deux sexes découverts en route. Plus de 30 médecins
seront nécessaires pour assurer ce service.
119 Malheureusement ce ne sont là, pour le moment, que ce qu’on appelle en anglais des
counsels of perfection. Dans l’état actuel des choses, la plupart des trains sont dépourvus
même de wagons-citernes, et les pèlerins doivent prendre de l’eau des puits ou des
réservoirs  attenant  à  quelques  stations.  Ni  dans  les  trains,  ni  aux  stations  (sauf  à
quelques-unes),  il  n’existe  de  lieux  d’aisances  et  les  pèlerins  et  les  passagers  de
troisième classe satisfont à leurs besoins où ils peuvent – dans le désert pendant l’arrêt
des  trains.  Même  les  moyens  de  transport  sont  le  plus  souvent  très  primitifs,  et
quelquefois  ils  ne  consistent  qu’en  wagons  ouverts,  sans  tente  pour  protéger  les
passagers contre le soleil. À la suite de certaines représentations faites à la direction de
la ligne, on a obvié à quelques-unes de ces défectuosités, frappantes dans l’organisation
de cette voie ferrée ; mais il reste encore beaucoup à faire dans ce sens – surtout en ce
qui concerne l’approvisionnement de bonne eau pour les pèlerins, et l’installation de
lieux d’aisances dans les trains et à toutes les stations. Il est donc peu probable que
dans un avenir prochain la direction de la ligne puisse aménager des hôpitaux, avec
médecins,  infirmiers,  etc.,  dans  tous  les  trains  partant  de  Médine,  bien  que  la
réalisation d’une telle mesure serait l’idéal.
120 Quant à la question de la coopération des autorités du chemin de fer dans l’exécution
des dispositions prophylactiques, des démarches ont été faites en vue de l’assurer. Sur
la proposition de la mission d’études, le Conseil avait décidé (au mois d’octobre 1908)
que  lorsque  le  lazaret  de  Tebuk  sera  en  fonction,  les  dispositions  suivantes  seront
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prises : La direction du chemin de fer et celle du lazaret seront mutuellement informées
de l’état, à chaque moment, de la ligne et du lazaret, au point de vue du mouvement des
pèlerins ; le chemin de fer échelonnera les départs des trains de Médine, de façon à
proportionner les arrivages à Tebuk à la capacité de ce lazaret pour les recevoir ; les
machines, les trains et les agents de la ligne, venant de Médine au lazaret de Tebuk, ne
dépasseront pas la limite de celui-ci et retourneront dans la direction de Médine, après
avoir subi au lazaret les mesures de purification jugées nécessaires ; d’autres machines,
trains et agents assureront le service entre Tebuk et Damas-Caïffa ; les agents subiront
une quarantaine seulement dans le cas où la présence de la peste ou du choléra serait
constatée dans le convoi de pèlerins qu’ils auraient accompagné ; et, enfin, la direction
du chemin de fer aura des trains tout prêts à recevoir les groupes de pèlerins au fur et à
mesure  qu’ils  achèvent  leur  quarantaine,  et  à  les  transporter  sans  retard  dans  la
direction de Damas-Caïffa. Enfin, outre le grand lazaret de Tebuk, et les dispositions
prises, comme ci-dessus indiquées, entre Médine et Tebuk, il faudra établir une petite
station quarantenaire à Akaba, où tous les groupes de pèlerins arrivant du Hedjaz par
cette voie subiront indistinctement les mesures de purification que les circonstances
exigent.
121 Les  mesures  et  dispositions  recommandées  dans  la  présente  étude  présentent
l’avantage d’être pratiques et réalisables dans un avenir pas trop éloigné, pourvu que le
côté fiscal de la question qui nous occupe soit régularisé sans trop de retard. Elles ne
représentent peut-être pas l’idéal, et, en tout cas, je ne les ai indiquées que dans leurs
grandes lignes seulement et sans entrer trop dans les détails.  Cet idéal  est,  pour le
présent, irréalisable. Le chemin de fer étant une voie de communication sur la terre
ferme, tout moyen de défense sanitaire qu’on peut y établir n’aura toujours qu’une
efficacité relative.  Si  quelqu’un s’attend à voir  s’établir  sur cette ligne une barrière
absolument sûre, absolument infranchissable, contre la marche des maladies, et surtout
du choléra, il va certainement au devant d’une désillusion.
122 En conclusion, je désire faire quelques courtes remarques sur la question des « voies et
moyens ».  Ce  n’est  pas  dans  les  colonnes  d’une  revue  médicale  qu’il  convient  de
discuter à fond cette question. Je me permettrai néanmoins de dire que le côté fiscal de
la défense sanitaire du chemin de fer du Hedjaz présente une importance de premier
ordre. Non moins importante est l’autorité administrative à laquelle l’exécution des
mesures de défense doit être confiée. Jusqu’à présent, le Conseil supérieur de Santé a
assumé  cette  responsabilité,  mais  il  n’est  muni  d’aucun  mandat  régulier,  dûment
sanctionné par la Porte et les Puissances, lui assignant une pareille tâche. Il ne possède
pas non plus les fonds nécessaires, et il ne peut pas, de sa propre initiative, créer une
source  pouvant  procurer  ces  fonds.  Son  mandat  a  été  jusqu’ici  limité  à  la  défense
sanitaires des frontières maritimes et terrestres de l’empire ottoman, et la ligne du
Hedjaz est sans conteste une voie de communication purement intérieure. Les revenus
du Conseil proviennent des taxes perçues sur ces mêmes frontières, et les chapitres de
ses dépenses sont spécifiés de par les termes des conventions en vigueur. Parmi ces
chapitres il n’existe, naturellement, aucune mention des frais pour la défense de cette
nouvelle ligne. Pendant les trois dernières saisons du pèlerinage, le Conseil a organisé
des  mesures  provisoires  sur  ladite  ligne,  en  faisant  des  avances  assez  importantes,
prélevées  de  ses  réserves.  Mais  les  comptes  de  cette  nouvelle  branche  du  service
restent en suspens et devront être régularisés.
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123 Il est donc d’une nécessité urgente que la question de la défense sanitaire permanente
du chemin de fer du Hedjaz soit tranchée, sans plus de retard et une fois pour toutes,
non seulement en ce qui concerne les mesures prophylactiques à prendre et les moyens
à  employer  pour  assurer  leur  exécution,  mais  aussi  en  ce  qui concerne  l’autorité
administrative à laquelle cette tâche doit incomber, et les dispositions à adopter pour
obtenir l’équilibre financier de ce nouveau service sanitaire.
NOTES
1. Plusieurs des renseignements et des considérations figurant dans la présente étude existent
déjà dans les articles que j’ai publiés sur ce même sujet dans le journal anglais The Lancet, en 1908,
articles pour lesquels MM. Chantemesse et Borel ont basé en grande partie leur travail ayant paru
dans les numéros de février et mars 1909, de la revue L’Hygiène Générale et Appliquée. Il ne faudra
donc pas s’étonner si par endroit je me répète avec ces honorables collègues.
2. Qu’il  me  soit  permis  de  dire  qu’il  m’est  arrivé  maintes  fois,  aux  Indes,  de  voyager  et  de
travailler assidûment par une température encore plus élevée que celle mentionnée ci-dessus. Je
ne peux donc prendre au sérieux l’idée que la mission a trouvé dans le fait d’une température un
peu élevée un obstacle à l’exécution de son devoir.
3. Rapport des Drs Essad Bey et Rifaat Bey.
4. Rapport des Drs Essad Bey et Rifaat Bey.
5. Rapport des Drs Essad Bey et Rifaat Bey.
6. Rapport des Drs Essad Bey et Rifaat Bey.
7. Ce plan a été imprimé par le Conseil ; il n’est pas reproduit ici.
8. J’avais fait mention de ce phénomène dans un rapport imprimé sur « Les Eaux de Djeddah »,
présenté au Conseil le 11 septembre 1906. Dans quelques endroits, le désert près de cette ville
offre un spectacle tout à fait étrange, à cause du grand nombre de puits, situés très près les uns
des autres. La « vie » d’un puits est ici très courte. On l’abandonne après une quinzaine de jours,
et on en creuse un nouveau, et chaque fois le phénomène en question se répète. L’explication ne
peut résider dans la simple évaporation de l’eau, les puits étant assez profonds et la surface de
l’eau relativement limitée. Serait-il possible que ces eaux contiennent un microorganisme, leur
communiquant le pouvoir de dissoudre plus de sels lorsqu’elles sont en contact avec l’air que
lorsqu’elles ne le sont pas ?
9. Blackwood’s Magazinze, février 1909.
10. Voici,  en  peu  de  mots,  la  légende  en  question.  Ces  régions  étaient  habitées,  durant  les
époques s’étant écoulées entre Noé et Abraham, par la tribu des Thamudites, fondée par Thamud,
fils de Gether, petit-fils de Noé (voir le livre de la Genèse, chap. X, V. 23). Salih était le descendant
de  Thamud  dans  la  cinquième  génération.  La  tribu  avait  rejeté  ses  doctrines,  ou  du  moins
réclamait de lui, comme fait miraculeux, que les rochers dans le Mubrakat-en-Naka s’ouvriraient
pour donner naissance à une chamelle. Ce miracle eut lieu. Deux mois plus tard, la chamelle
donna  naissance  à  un  petit  chameau.  Mais  les  Thamudites  n’étaient  pas  encore  convaincus.
D’ailleurs,  les  deux animaux buvaient  l’eau de leurs  puits  jusqu’à  les  mettre  à  sec.  Enfin,  ils
tuèrent la chamelle dans la gorge susnommée. Salih prédit immédiatement que la vengeance
divine les punirait d’une manière terrible, et trois jours plus tard ils étaient tous trouvés morts
dans  leurs  maisons.  Le  jeune  chameau  s’était  enfui  jusqu’au  Howweira  (la  montagne  déjà
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mentionnée) et là, il se mit à crier trois fois, et les rochers s’ouvraient et l’engloutirent. (Voir la
traduction du Koran par Sale, et les extraits y annexés de nombreux écrivains arabes.) J’ai omis
grand nombre de détails miraculeux, dont on a embelli la légende.
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33. Le lazaret de Tor présenté par le
CSMQE
Notes du chapitre 10
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Dr René Briend, Conseil Sanitaire
Maritime et Quarantenaire d’Égypte.
Établissements quarantenaires
Alexandrie, s.d. [1907] (extrait p. 44-71)
1 CAMPEMENT DE TOR. Voisin du petit village d’El Tor, port de la péninsule sinaïtique,
sur le golfe de Suez, il est situé par 28°19’ de latitude nord et 31°8’ de longitude est, à 60
kilomètres du Sinaï. Le port est fermé par un banc de corail, les navires de fort tonnage
y peuvent entrer, mais il n’est accessible que de jour, la passe ne possédant aucun feu
de direction.
2 C’est ce point de la côte qui fut choisi par le Conseil sanitaire maritime et quarantenaire
d’Égypte pour établir un vaste lazaret, où les pèlerins, au retour du Hedjaz, viendraient
purger les périodes d’observation prescrites par le règlement.
3 Dès 1858, Tor fut utilisé comme campement de pèlerins, mais ce n’est qu’après le décret
de 1893 que la réorganisation s’opère, avec des lenteurs encore. En 1895 on dresse les
plans généraux, et en 1897 la commission des améliorations établit un programme dont
l’exécution va être poussée énergiquement et rapidement par M. le Dr Ruffer, qui venait
d’être nommé président du Conseil sanitaire maritime et quarantenaire.
4 De 1897 à 1906, le campement de Tor a été organisé et il ne reste à l’heure actuelle que
la question de drainage qui sera d’ailleurs résolue pour la campagne prochaine.  Un
crédit de 15 000 livres vient d’être accordé pour son exécution.
5 Le campement quarantenaire de Tor est d’une superficie de 4 kilomètres carrés environ
situé immédiatement sur le bord de la mer. Il  est entouré du côté de la terre, d’un
grillage en fil de fer d’une hauteur de 4 mètres environ. C’est une barrière suffisante
pour empêcher toute évasion, étant donné que la police est faite par des soldats postés
un peu partout en sentinelles.
6 Le lazaret est divisé en quatre services principaux :
1° Port et désinfection ; 3° Sections des hôpitaux ;
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2° Sections d’observation ; 4° Services généraux.
7 DÉBARQUEMENT DES PÈLERINS. Aussitôt qu’un navire à pèlerin est en vue, le capitaine
de port se rend en rade pour indiquer au commandant l’endroit où il doit jeter l’ancre.
Il en donne ensuite avis à l’office, et, immédiatement, un médecin accompagné d’un
employé,  se  rend  à  bord  pour  la  reconnaissance  et  pour  procéder  à  un  examen
naturellement fort superficiel de l’état sanitaire du navire, car on ne peut vraiment s’en
assurer qu’en débarquant toutes les personnes.
8 Sur l’ordre de ce médecin, les malades se trouvant à bord sont débarqués dans un canot
spécial.  Un bulletin  est  délivré  par  le  médecin  indiquant  le  diagnostic  probable  de
chaque maladie ainsi que l’hôpital où le malade doit être envoyé.
9 Le débarquement se  fait  au moyen de grandes barques remorquées par un canot  à
moteur.  Ces  barques  sont  munies  de  voiles  en  cas  d’accident  à  la  machine  du
remorqueur.  Chaque gattirah peut  contenir  quarante  pèlerins.  Le  capitaine  de  port
surveille le débarquement. Les barques sont divisées en deux séries munies d’un signe
distinctif,  les  unes  pour  le  débarquement  (barques  brutes),  les  autres  pour  le
rembarquement (barques nettes), les équipes de marins sont divisées de la même façon.
Trois  débarcadères  desservant  chacun  un  établissement  de  désinfection  et  un
embarcadère sont suffisants pour assurer l’arrivée et le départ des pèlerins.
10 PERCEPTION  DES  DROITS.  Aussitôt  débarqués,  les  pèlerins  valides  se  dirigent  vers
l’établissement de désinfection où leurs effets sont transportés par voie de chemin de
fer à voie étroite.
11 Avant d’entrer dans cet établissement, les pèlerins paient les droits quarantenaires. Les
indigents sont enregistrés par le Mamour pour être nourris aux frais du gouvernement.
Les pèlerins peuvent s’abriter pendant ce temps, sous des vérandahs, des rayons du
soleil.
12 DÉSINFECTION. Après le  paiement des droits,  les  pèlerins entrent par groupes dans
l’établissement de désinfection avec leurs effets et leurs bagages et se dirigent vers une
« marquise » sous laquelle se fait le triage de leurs effets. Ce triage est fait, en présence
des intéressés, par des employés spéciaux. Chaque caisse est ouverte et les objets qui
doivent subir la désinfection mis de côté dans des sacs numérotés. Les autres objets,
malles,  fourrures,  sachets,  etc.,  subissent  la  désinfection  chimique.  Cette  opération
terminée, les pèlerins vont se déshabiller dans une salle ad hoc.
13 Les vêtements et le linge trié sont désinfectés à l’étuve à vapeur sous pression. Pendant
ce temps le pèlerin prend une douche-lavage, endosse une blouse stérilisée fournie par
l’administration quarantenaire, puis se rend dans la salle de réception des objets et
vêtements désinfectés.
14 Il  subit la visite médicale faite par le médecin de la section à laquelle appartient le
pèlerin.
15 Au  fur  et  à  mesure  que  la  visite  s’accomplit,  le  médecin  enregistre,  dans  un  livre
spécial, le nom, la nationalité, la provenance, etc., du pèlerin. Les pèlerins se rendent
alors à leur section respective en passant entre une double rangée de soldats.
16 Les bagages désinfectés et les pèlerins non valides sont transportés aux sections par
chemin de fer.
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17 ÉTABLISSEMENTS DE DÉSINFECTION. Il existe actuellement à Tor trois établissements
de désinfection contenant chacun trois étuves système Le Blanc.
18 Chaque établissement est divisé en deux parties distinctes : l’une pour les hommes et
l’autre pour les femmes.
19 Des femmes sont chargées de toutes les opérations concernant le triage des effets, des
douches, etc., des femmes.
20 Le personnel des établissements est réparti en deux équipes : une pour la partie brute,
et  l’autre  pour  la  partie  nette  du  local.  La  désinfection  des  navires  et  des  gens
d’équipage s’opère après le débarquement des pèlerins et des bagages.
21 Pour  la  campagne  prochaine,  ces  établissements  seront  pourvus  d’une  étuve  à
formaline (système Fournier)  pour les  objets  ne supportant pas la  désinfection à la
vapeur sous pression. Un appareil Clayton, à acide sulfureux anhydre, monté sur canot
automobile  assurera  la  dératisation  des  navires  à  pèlerins  en  même  temps  que  la
désinfection des cales, cabines et postes d’équipage.
22 SECTIONS. Les pèlerins sont logés dans des maisons en maçonnerie et chaque section
est entourée d’un grillage en fil  de fer (installé en 1898),  d’une hauteur de 3 m. ½.
Chaque section est longue de 250 mètres et large de 50. Il y a en tout 38 sections, mais
celles qu’occupent ordinairement les pèlerins, sont seulement 14, de sorte que deux
sections  occupées  sont  séparées  par  une  section  vacante  et  ainsi  de  suite.  Cet
arrangement permet, lors de l’apparition du choléra ou de la peste parmi les pèlerins
d’une section, de les évacuer sur la section libre voisine.
23 Entre autre avantage, le grillage a procuré celui de concentrer la surveillance et de
limiter de ce chef le nombre de gardiens préposés à la garde de chaque section.
24 La surveillance exercée jadis par des employés provisoire, est faite aujourd’hui par des
gardes fixes de l’administration, ce qui donne toute garantie.
25 Chaque section peut contenir 800 pèlerins et si le nombre de ceux amenés par un seul
navire dépasse ce chiffre, on forme une ou plusieurs sections.
26 Le personnel attaché à chaque section comprend :
27 1 médecin ; 2 surveillants ; 12 gardiens.
28 Le médecin est tenu de faire deux fois par jour la visite médicale des quarantenaires, et
d’inscrire sur un livre spécial le nom des pèlerins de la section.
29 Les malades sont envoyés à l’hôpital avec un bulletin indiquant la nature de la maladie
dont ils sont atteints. Un double de ce bulletin est transmis au directeur du campement.
30 Depuis 1898 la visite des femmes est faite par une doctoresse.
31 En  dehors  du  personnel  quarantenaire,  deux  employés,  dépendant  directement  du
Mamour ont pour mission de distribuer les vivres aux indigents et de rédiger les actes
d’état civil des pèlerins envoyés aux hôpitaux.
32 Les maisons des pèlerins occupent deux lignes parallèles, elles sont au nombre de 8.
33 Il existe un local affecté au restaurateur.
34 Le docteur possède aussi sa maisonnette, il est relié par téléphone à tous les services du
lazaret.
35 BET-EL-MAL.  Le  malade  évacué  de  la  section  est  dirigé  par  chemin  de  fer  sur  les
hôpitaux, mais avant de pénétrer dans l’enceinte, il doit passer par le Bet-el-Mal, où
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l’inventaire de tout ce qu’il possède est fait et catalogué, où tous les renseignements qui
pourraient être utiles sont pris sur le malade et inscrits dans un registre ad  hoc.  Au
sortir du Bet-el-Mal, le malade passe à l’établissement de désinfection où tout son linge
et vêtements sont stérilisés, et où lui-même prend un bain sous la surveillance d’un
médecin aidé de deux infirmiers. Il est, après cette opération, dirigé sur l’hôpital qui
concerne son affection.
36 DÉSINFECTION. L’établissement de désinfection de la section des hôpitaux comprend
deux parties : l’une contaminée, l’autre nette. Chaque partie se divise en deux sections,
l’une pour les hommes et l’autre pour les femmes :
Salle d’entrée, pour les deux sexes, munie de water-closets ;
Chambre du docteur ;
Deux chambres de bain ;
Deux salles d’habillement avec water-closets communiquant par un guichet avec la salle de
l’étuve où se fait la désinfection du linge et des vêtements recueilles par le Bet-el-Mal ;
Salle de l’étuve (système Dehaitre).
37 HÔPITAUX. Les hôpitaux sont au nombre de 4, deux construits sur le même modèle, à
rez-de-chaussée, pouvant contenir 30 lits, une salle de bains y est annexée, ainsi qu’une
tisanerie et un local pour les infirmiers, et water-closets.
38 L’un des bâtiments est destiné aux hommes, l’autre aux femmes ; ils sont affectés aux
maladies ordinaires.
39 L’hôpital n° 3, à rez-de-chaussée, est réservé pour la chirurgie hommes et femmes : il y
a deux entrées séparées ;
2 dortoirs de 10 lits ; 1 salle de stérilisation ;
1 salle d’opération ; Bains, water-closets.
40 Cet hôpital est outillé de la façon la plus moderne.
41 L’hôpital n° 4 à étage, affecté aux dysentériques, hommes et femmes, comprend deux
salles de 28 lits, offices, lingerie, chambres, du médecin et de la doctoresse, local des
infirmiers, bains, water-closets.
42 LABORATOIRE. Un laboratoire est installé dans la section des hôpitaux à proximité de la
salle d’autopsie pour faciliter l’étude des lésions anatomiques et histologiques,  ainsi
que l’examen bactériologique.
43 Ce laboratoire institué en 1899 a permis de poursuivre de fort intéressantes recherches
sur les maladies des pèlerins.
44 CUISINE CENTRALE. La cuisine centrale est située à proximité de tous les hôpitaux, c’est
là où l’on prépare les aliments et boissons des malades.
45 MAGASINS. Ils sont destinés au matériel de roulement des hôpitaux.
46 PHARMACIE. Un bâtiment spécial a été construit pour la pharmacie, où l’on trouve tous
les médicaments, objets de pansement et appareils nécessaires aux hôpitaux. Pendant
la campagne un pharmacien diplômé est chargé du service pharmaceutique.
47 BUANDERIE.  Le  bâtiment  est  divisé  en  deux  parties :  l’une  réservée  pour  le  linge







les plus moderne, tels que : lessiveuses, essoreuses, mues électriquement. Trois salles
composent chaque section de la buanderie :
Chambre de dépôt de linge sale ;
Chambre de lavage, lessivage et essorage ;
Salle de repassage.
48 LAITERIE. Le lait, provenant d’Australie dans de grands bidons, est conservé dans une
chambre réfrigérante où il est à l’abri de toute altération et contamination.
49 PERSONNEL. Le personnel des hôpitaux est considérable. Il comprend :
3 médecins ; 6 infirmières indigènes ;
1 doctoresse ; 1 pharmacien ;
7 infirmières européennes (nurses) ; 1 aide d’autopsie ;
40 infirmiers indigènes ; 2 laveurs des morts.
50 Deux maisons ont été édifiées pour les médecins et infirmiers européens, une pour les
infirmiers indigènes, une pour le personnel subalterne du laboratoire, salle d’autopsie
et annexes.
51 SECTION DES CHOLÉRIQUES. Transformée à la dernière campagne, elle a la forme d’un
rectangle,  divisé en quatre sections.  Chacune des sections est  entourée d’un double
grillage de fil de fer d’une hauteur de 3 m. 1/2. Dans l’enceinte sont disposées selon la
diagonale, les maisonnettes en bois des cholériques, de façon à ce qu’elles puissent être
surveillées du chemin de ronde, sans qu’il soit besoin de pénétrer dans la section.
52 L’espace central  de la  section générale  des  cholériques est  occupé par un bâtiment
surélevé comprenant : au rez-de-chaussée, les locaux des infirmiers et infirmières, la
cuisine, bains, water-closets d’une part ; de l’autre, la salle de désinfection munie d’une
étuve  Dehaitre  et  celle  de  la  stérilisation  des  vases  de  nuit.  Au  premier  étage,  les
chambres du docteur et de la doctoresse.
53 Le personnel de la section des cholériques est le suivant :
1 Médecin ; 1 Mécanicien ;
1 Infirmière européenne (nurse) ; 1 Chauffeur ;
6 Infirmiers indigènes ; 2 Surveillants ;
2 Infirmières indigènes ; 12 Gardiens.
54 EAU. La question de l’eau est une des plus importantes dans un campement comme
celui  de Tor.  Aujourd’hui,  heureusement,  l’eau arrive abondante et  propre dans les
divers départements du campement.  Dans les sections d’observation de nombreuses





55 Jadis  trois  puits  séparés  l’un  de  l’autre  fournissaient  l’eau  nécessaire  à  la
consommation, aujourd’hui ces puits ont été réunis par une canalisation souterraine et
l’on  a  creusé  autour  d’eux  une  galerie  spacieuse  afin  que  l’eau  puisse  filtrer  en
abondance. Ce travail  a donné le meilleur résultat.  Actuellement tous les puits sont
fermés hermétiquement, et l’eau, pompée au moyen d’une Worthington, mue par un
moteur à pétrole, est refoulée dans des réservoirs construits en ciment armé et enfouis
dans le sol. Chaque réservoir est d’une contenance de 500 mètres cubes. Ils sont placés
au point culminant du campement, en dehors du grillage, loin de toute souillure.
56 Chaque château d’eau est muni d’un indicateur électrique de niveau, ce qui permet au
Directeur  et  au  mécanicien,  de  ce  rendre  compte  à  tout  instant  de  leurs  bureaux
mêmes, du niveau de l’eau dans les réservoirs.
57 Analyse :  Absence  de  germes  pathogènes,  quelques  pénicilles,  un  de  la  famille  des
Streptotrichées.
58 L’eau de mer, refoulée de la même façon dans des réservoirs spéciaux, sert pour la
chasse d’eau dans les drains du campement.
59 MACHINE À GLACE. Une machine à glace à l’ammoniaque fournit facilement la quantité
nécessaire pour la consommation des hôpitaux et du campement.
60 APPROVISIONNEMENT.  Le  campement  de  Tor  est  approvisionné  par  un  magasin
général, contenant toutes les denrées indispensables aux pèlerins et au personnel du
campement. Trois fours ont été construits pour la fabrication journalière du pain.
61 Un petit parc pour les bœufs et les moutons destinés à la consommation.
62 Un abattoir sur le bord de la mer.
63 Il  existe  deux  chambres  réfrigérantes  pour  la  conservation  des  viandes  et  autres
produits pouvant s’altérer rapidement.
64 Le  personnel  de  surveillance  et  le  personnel  ouvrier  sont  logés  à  proximité  des
magasins et four dans l’enceinte Monopole.
65 Les  sections  sont  approvisionnées  directement  du Monopole,  soit  avec  des  voitures
spéciales à traction animale à toute heure du jour, soit par wagonnets spéciaux à heures
fixes.
66 Les  commandes  au  magasin  sont  faites  téléphoniquement  par  le  restaurateur  des
sections d’observation.
67 MAGASIN GÉNÉRAL. INFLAMMABLES. Un vaste magasin général contient tout ce qui
peut être nécessaire pour tout le lazaret. D’autres magasins plus petits et isolés sont
affectés aux produits inflammables, au vieux matériel.
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68 ATELIERS. Les ateliers du campement se divisent en quatre sections :
69 Ateliers mécaniques ;  menuiserie ;  entretien des canalisations ; appareils électriques :
téléphones, force motrice, lumière, indicateurs électriques.
70 Tous ces ateliers sont munis des appareils les plus modernes mus par l’électricité ou au
moyen de moteurs à pétrole.
71 Le  campement  est  éclairé  à  la  lumière  électrique  au  moyen  de  lampes  à  arcs,  les
hôpitaux et autres bâtiments par des lampes à incandescence.
72 Un bureau téléphonique central relie entre eux tous les services.
73 Des  bâtiments  spéciaux  ont  été  érigés  pour  les  bureaux,  le  Président,  le  Directeur,
médecin de la désinfection, gardes sanitaires, etc.
74 En  dehors  des  services  purement  quarantenaires,  il  en  existe  d’autres
gouvernementaux sous l’autorité d’un Mamour. Ils comprennent Bet el Mal, Bureau des
passeports et de police.
75 POLICE. La police forte de trois cents hommes est sous les ordres d’un commandant. Ce
service, parfaitement exécuté, donne toute garantie contre toute tentative de franchir
le cordon sanitaire.
76 POSTE  ET  TÉLÉGRAPHE.  La  poste  et  le  télégraphe  fonctionnent  à  l’intérieur  du
campement,  ce  qui  permet  un  échange  incessant  de  vues  entre  l’Administration
Centrale  et  le  Directeur  du  lazaret.  Lorsque  le  réseau  téléphonique  égyptien  sera
complet,  il  deviendra facile  et  nécessaire  de relier  Tor  et  les  différents  offices  à  la
Direction centrale.
77 CAPITAINE  DE  PORT.  Les  navires  arrivant  en  nombre  considérable  pour  un  port
relativement étroit et bordé de récifs, le gouvernement a nommé un Capitaine de port
chargé de l’ancrage des navires.
78 BUREAU  MÉTÉOROLOGIQUE.  Un  bureau  météorologique  fait  une  statistique





Alexandrie, 1925 (extrait p. 85-93)
1 Dès qu’un bateau entre en rade de Tor, le capitaine du port, qui dépend du ministère de
l’intérieur, indique au navire le mouillage qui lui est destiné. La première personne
pouvant  monter  à  bord  est  le  médecin  de  la  quarantaine  lequel, après  avoir  pris
connaissance  de  la  patente,  du  nombre  des  pèlerins  et  des  malades,  autorise  le
débarquement. Le transport des pèlerins du navire au débarcadère est en mahonnes
remorquées par un canot à vapeur. Avant d’accéder aux établissements de désinfection,
situés sur le rivage, les pèlerins remettent leurs passeports et cartes d’identité à un
représentant du service des passeports qui garde ces documents jusqu’au moment du
départ. Après avoir passé par la désinfection, les pèlerins sont dirigés à pied vers les
sections où ils sont logés pendant leur séjour en quarantaine. Quant aux vieillards et
aux  personnes  affaiblies  par  les  fatigues  du  voyage,  ils  sont  placés  dans  de  petits
wagons montés sur voie Decauville et déposés à leurs sections respectives. Cependant,
les  malades sont débarqués avant les  autres pèlerins et  transportés directement du
navire  au  rivage  d’où  un  train-ambulance  spécial,  toujours  sur  voie  Decauville,  les
dépose à la porte des hôpitaux. Avant d’y être admis, ils consignent aux employés du
Beit  El  Mal  leurs  effets,  valeurs,  etc.,  puis  un médecin  les  examine  et  les  envoie  à
l’hôpital correspondant à la maladie dont ils sont atteints. Ceux qui, après l’expiration
de la période quarantenaire, se trouvent dans un état satisfaisant, sont rembarqués sur
leur propre navire ; quant aux autres, ils restent aux hôpitaux jusqu’à leur complète
guérison. Dans les sections, les pèlerins subissent deux visites médicales individuelles
faites par le directeur lui-même ; une à leur arrivée et l’autre à leur départ. Ils subissent
également une visite journalière par les médecins des sections. Telle est la procédure
employée  en cas  de  pèlerinage net  qui  comporte  la  période quarantenaire  de  trois
jours.  Si  le  pèlerinage  est  brut,  la  période  quarantenaire  est  de  dix  jours,  et  la
surveillance médicale est renforcée selon le nombre et l’état sanitaire des pèlerins. Une
fois  la  quarantaine  achevée,  les  pèlerins  ont  l’autorisation  de  se  rendre  sur  le
débarcadère où les mahonnes les transportent jusqu’à leurs navires. C’est un spectacle
curieux de les voir anxieux d’être enfin libérés, attendant, amassés devant la porte, le
moment de leur sortie. Dès que la porte de la section est ouverte, ils s’éparpillent au
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dehors, et c’est à qui se rendra au plus vite au débarcadère. Tous chargés de leurs effets,
sacs de voyage, tapis, ils marchent d’un pas précipité sous un soleil de feu ; beaucoup
d’entre eux n’ont pour couvre-chef qu’une petite calotte en toile. Plusieurs pour aller
plus vite ôtent leurs pantoufles ou leurs « kobkabs » Ce sont là des pèlerins venant
principalement de l’Égypte, de la Palestine, de la Syrie et de l’Iraq. On trouve souvent
aussi des Persans, Marocains, Algériens, Tunisiens, Sénégalais, etc.
 
Établissements de désinfection
2 Il existe trois établissements de désinfection ainsi qu’un hangar abritant trois grandes
étuves  à  formol  de  40  mètre3 chacune,  de  la  maison  Geneste  et  Herscher.  Les
établissements  de  désinfection  contiennent  chacun :  a)  trois  étuves  à  vapeur
(dimension : 1 mètre 20 de diamètre et 2 mètres 20 de longueur). Dans l’établissement
N° 3, une des trois étuves à vapeur est de grande dimension (1 mètre 84 de diamètre et
4 mètres de longueur). b) Une étuve à formol (dimension 1 mètre3). c) Une chaudière
pour  stériliser  l’eau  de  Zem  Zem  à  100°.  Chaque  établissement  est  divisé  en  deux
parties : une pour les hommes et une pour les femmes. Le pèlerin dépose ses vêtements
dans une première salle où ils sont triés et envoyés à l’étuve à vapeur sous pression ou
bien au formol selon la qualité des objets. Ceux-ci sont placés dans des filets à double
fiche dont une est remise au pèlerin. Le pèlerin passe alors dans une seconde salle où il
se déshabille et remet ses vêtements au personnel chargé de la désinfection. Pour tous
les papiers importants qu’il pourrait avoir avec lui, on lui remet un genre d’étui en fer
blanc qu’il est autorisé à garder.
3 Il passe de là aux douches à eau chaude et froide, (les premières classes ont des bains),
où il est lavé avec un savon spécial pour eau de mer, car par économie d’eau douce, le
campement possède, pour les besoins hygiéniques, des réservoirs d’eau de mer
alimentés par des pompes puissantes pouvant donner 80 mètres3 par heure. Après avoir
été bien « loufé » et lavé, le pèlerin se rend dans une salle d’attente où on lui remet ses
effets désinfectés dans le filet précité et dont le numéro correspond à la fiche qui lui a
été remise à l’entrée. De là, il est directement transféré à la section avec ses bagages.
Quant  au  navire  qui  a  servi  à  transporter  les  pèlerins,  il  est  gardé  en quarantaine
pendant  la  même  durée  de  temps  que  ses  pèlerins ;  trois  gardes  sanitaires  y  sont
installés, afin d’empêcher que le bateau ait des relations avec qui que ce soit.
4 La désinfection des navires est faite de la façon suivante : lavage et brossage minutieux
du poste d’équipage, des ponts de troisième et des cales, à l’aide d’une solution chaude
à 5 % d’acide phénique brut, dans un milieu alcalin (savon potassique et carbonate de
soude) ; de la cale avec de la chaux et de l’acide phénique ; pulvérisation des parois et
des ameublement des cabines de première classe et des officiers à l’aide d’une solution
de Lysinol  à  10 %.  La literie  et  le  linge de l’équipage sont  envoyés aux étuves sous
pression  dont  il  a  déjà  été  question.  L’équipage  est  débarqué  et  subit  les  mêmes
mesures  de  prophylaxie  que  les  pèlerins,  avec  la  différence  qu’il  passe  la  période
quarantenaire à bord. Un médecin quarantenaire fait journellement une visite médicale




5 Il y a vingt sections, chacune pouvant contenir une moyenne de six cents personnes.
Dix sections sont destinées aux pèlerins venant de Djeddah et dix autres à ceux de
Yambo. Ces dernières ne sont pas mises en activité car, depuis la guerre, les pèlerins ne
font  plus  le  pèlerinage à  Médine,  vu  la  difficulté  du chemin à  travers  le  désert  en
venant  de  La  Mecque.  Au  cas  où  elles  devraient  fonctionner,  des  tentes  seraient
dressées pour loger les pèlerins. Tel n’est cependant pas le cas des sections de Djeddah ;
elles  contiennent  toutes  des  bâtisses  pour  abriter  les  pèlerins,  une  chambre  de
consultation, deux chambres pour le médecin de service de la section et une autre pour
l’agent ou maamour du ministère de l’intérieur. Chaque section contient aussi un genre
de café où peuvent se réunir les pèlerins, et une personne est chargée de vendre aux
pèlerins des denrées ou tout autre article dont ils ont besoin. Les prix sont fixés dans un
tarif  dressé  par  les  soins  du  Conseil  quarantenaire  d’accord  avec  le  ministère  de
l’intérieur.  Dans  la  section  même  est  pratiquée  une  enceinte  en  fil  de  fer,  afin  de
séparer les pèlerins de première classe et ceux de la deuxième. Le personnel de chaque
section  est  composé  d’un  médecin,  le  maamour  du  ministère  de  l’intérieur,  un
surveillant  quarantenaire  et  quelques  gardiens.  Des  fontaines  sont  installées  et  les
pèlerins peuvent aussi avoir l’eau potable à discrétion. Toutes les mesures d’hygiène
ont  été  prévues.  Douches,  latrines,  bains  (pour  les  pèlerins  de  première  classe),
électricité,  etc.  Il  est  expressément  défendu  à  tout  pèlerin,  pendant  la  période
quarantenaire, de sortir de la section ; il demeure entendu que dès qu’un malade est
signalé dans la section, il est directement envoyé aux hôpitaux. Dans la section N° 10,
on a construit l’année dernière un pavillon spécial pour l’Émir El Hag. Jusque-là, le chef
de la caravane logeait dans un compartiment aménagé pour lui dans la section ; mais
pour lui  accorder  plus  de  confort  et  de  commodité,  le  Conseil  quarantenaire  a  fait
construire le pavillon dont on vient de parler et qui comprend cinq vastes pièces ainsi
qu’une terrasse dominant tout le campement. Dans la même section ainsi qu’au N° 9,
ont été construites deux petites mosquées ; ce n’est là qu’un début et on a le projet
d’ériger graduellement une mosquée dans chaque section.
 
Hôpitaux
6 Il y en a quatre : le N° 1 est destiné aux maladies infectieuses en général, le N° 2 aux
femmes, le N° 3 est pour la chirurgie et le N° 4 pour la dysenterie, très répandue parmi
les pèlerins et généralement due aux à la mauvaise qualité de l’eau du Hedjaz. L’hôpital
N° 1 contient un minimum de vingt-neuf lits et pourrait en recevoir jusqu’à cinquante.
L’hôpital N° 4, destiné aux dysentériques se compose de deux étages ayant chacun de
trente-deux à soixante-deux lits et une petite salle de deux lits. Dans la division des
hôpitaux,  il  faut  aussi  noter  une  pharmacie  avec  tout  le  matériel  nécessaire,  un
laboratoire  de  bactériologie  et  une  salle  d’autopsie ;  un  petit  établissement  de
désinfection  a  aussi  été  installé  à  l’entrée  des  hôpitaux,  dans  lequel  les  malades
subissent la visite médicale, sont désinfectés et d’où ils sont ensuite envoyés dans les
hôpitaux  afférents  à  leur  maladie.  Il  existe  aussi  une  buanderie  contenant  deux
lessiveuses et deux essoreuses mues par un moteur à pétrole de 10 HP, ainsi  qu’un




7 Ils  ont  été  construits  en 1912 et  sont  ainsi  divisés :  au  centre,  un établissement de
désinfection relié directement par un couloir en plein air aux 4 divisions (8 pavillons)
lesquelles sont ainsi divisées.
8 Ces pavillons sont destinés aux maladies pestilentielles : peste, choléra et fièvre jaune1,
ainsi que pour les cas de typhus exanthématique et de petite vérole. Les porteurs de
vibrions  sont  aussi  parfois  installés  dans  les  pavillons  d’isolement.  De  ces  quatre
divisions : deux sont destinées aux hommes et deux aux femmes. Le personnel qui est
affecté à ces divisions n’a pas l’autorisation d’en sortir aussi longtemps qu’existent des
cas de ces maladies.
 
Partie mécanique
9 Elle  est  très  perfectionnée.  Le  campement  est  tout  éclairé  à  l’électricité :  l’usine
électrique  est  composée  de  deux  dynamos  de  107  ampères  chacune  à  220  volts
commandées par deux machines à vapeur d’une force de 35 HP ;  il  existe aussi une
dynamo de 80 ampères à 220 volts actionnée par un moteur à pétrole. Là aussi sont
placés quatre indicateurs à  fonctionnement électrique :  un pour les  deux réservoirs
d’eau de mer ; deux pour les quatre réservoirs d’eau douce et un pour le puits Abou
Kalam. Le puits Mourad et le puits Abou Kalam alimentent les quatre réservoirs par une
double pompe centrifuge actionnée par un moteur électrique d’une force de 9 HP ; il a
une  profondeur  de  vingt  mètre  et  peut  donner  dans  les  vingt-quatre  heures  une
moyenne  de  quatre-vingts  mètre3 d’eau.  Le  puits  Mourad  alimente  les  mêmes
réservoirs par une pompe à piston actionnée par un moteur à pétrole de 8 HP. Un
moteur Crossley est tenu en réserve en cas d’avarie de l’autre. Le puits Mourad peut
donner environ le même volume d’eau que le puits Abou Kalam. Comme moyen de
communication, le campement est muni d’une installation complète de voies ferrées
Decauville  d’une  étendue  de  six  kilomètres  comprenant :  deux  locomotives,  trois
wagonnets  à  passagers  et  douze  trolleys  pour  le  service  du  personnel.  À  cette
installation est joint un atelier perfectionné contenant tout le nécessaire voulu. Dans la
partie mécanique, il faut aussi ajouter la machine à glace à base de gaz d’ammoniaque
(NH3)  et  qui  fournit  environ  cinq-cents  kilos  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cette
installation est d’une utilité qui se fait surtout sentir pendant la saison chaude. Dans le
temps on importait la glace à Tor, à chaque départ de bateau de Suez, mais en dehors
des frais considérables que ce transport comportait, la glace fondait en grande partie
en route. La machine qu’on a l’intention de dédoubler est à même de répondre à tous





LA RADE DE TOR
Au second plan, à gauche, on distingue le village de Tor ; au centre, les établissements de




Côté brut, chambre de triage des effets. Type de pèlerins
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ÉTUVE À DÉSINFECTION INSTALLÉE DANS L’ÉTABLISSEMENT N° 3
dimensions : 1 mètre 84 de diamètre sur 4 mètres de longueur
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EXTÉRIEUR D’UN ÉTABLISSEMENT DE DÉSINFECTION
 
MAISON DE L’ÉMIR EL HAGG DANS LA SECTION N° 10
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MOSQUÉE DANS LA SECTION N° 9
 
HÔPITAL N° 4 DESTINÉ AUX DYSENTÉRIQUES
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NOTES
1. Cette maladie n’a jamais été constatée au campement.
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34. Le lazaret de Tor décrit par des
visiteurs
Notes du chapitre 10
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Maurice Boniteau bey, « Le
pèlerinage à La Mecque et les
campements quarantenaires », in 
Bulletin de la Société Khédiviale de
Géographie du Caire
1902, t. 5, p. 647-667 (extrait p. 660-666)
1 Tous  les  peuples  se  trouvent  réunis  au  Hedjaz,  et,  en  présence  d’une  si  grande
agglomération,  il  y  a  naturellement  à  craindre  que  des  épidémies  importées  par
quelques  pèlerins  ne  viennent  à  se  déclarer  au  Hedjaz  ou  au  retour  du  voyage
seulement, comme cela s’est produit nombre de fois malheureusement. C’est à l’Égypte,
gardienne de la route de Suez, qu’incombe la charge de défendre l’Europe contre les
dangers d’une épidémie de peste ou de choléra venant du Hedjaz.
2 Le voyageur qui quitte Suez se dirigeant dans la Mer Rouge, apercevra au bout d’un
trajet de 16 heures environ, une baie située sur la rive d’Asie, baie dominée par les
montagnes du Sinaï, par le Pic Sainte-Catherine entre autres ; c’est là, au fond de cette
baie,  qu’est  installé  le  camp quarantenaire  de Tor,  une véritable  ville  au milieu du
désert.
3 D’un côté, la baie avec ses bancs de coraux, avec les eaux merveilleuses de limpidité du
golfe de Suez, permettant de voir le fond de la mer, sa vie, ses plantes, ses animaux, ses
oursins énormes avec leurs longs piquants qu’on dirait faits de jais ; à l’horizon, ces
montagnes dénudées, ces rochers monstrueux, ce chaos au milieux duquel on ne trouve
aucune végétation et qui enserre la plage où se trouve la station destinée aux pèlerins
de toutes nationalités ; c’est là que tous, sans exception, vont prendre terre avant de
regagner leur pays, c’est là que le Gouvernement égyptien et le Conseil Quarantenaire
d’Égypte  vont  soigner  les  malades,  nourrir  les  pauvres  et  faire  tous  les  sacrifices
qu’impose à l’Égypte sa situation de trait d’union entre le monde musulman occidental
et le Hedjaz.
4 Écoutons encore ce qu’écrit Élisée Reclus à propos du Sinaï ; mais, cette fois il a raison :
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« Les premières montagnes qui appartiennent au groupe sinaïtique et qui s’élèvent
au sud de la chaîne bordière, sont formées de grès au profil bizarre et aux coloris
variés, qui se groupent en paysages pittoresques. Au sud, s’élèvent les granits, les
gneiss et les porphyres. Uniformes par la composition de leurs roches, les monts du
Sinaï  ne  le  sont  pas  moins  par  l’aridité  de  leur  surface ;  ils  sont  d’une  nudité
formidable ;  leur  profil  à  vives  arêtes  se  dessine  dans  le  bleu  du  ciel  avec  la
précision d’un trait buriné sur le cuivre. Ainsi, la beauté du Sinaï, dépourvue de tout
ornement extérieur, est-elle la beauté de la roche elle-même ; le rouge brique du
porphyre, le rose tendre du feldspath, les gris blancs ou sombres du gneiss et du
syénite, le blanc du quartz, le vert de différents cristaux donnent aux montagnes
une certaine variété, encore accrue par le bleu des lointains, les ombres noires et le
jeu de la lumière brillant sur les facettes cristallines. La faible végétation qui se
montre çà et là, dans les ravins et sur le gneiss décomposé des pentes, ajoute par le
contraste à la majesté des formes et à la splendeur de coloris que présentent les
escarpements  nus ;  sur  le  bord,  des  eaux  temporaires  dans  les  ouadi,  quelques
genêts, des acacias, des tamaris, de petits groupes de palmiers ne peuvent en rien
voiler la fière simplicité du roc. Cette forte nature, si différente de celle que l’on
admire dans les contrées humides de l’Europe occidentale, agit puissamment sur les
esprits. Tous les voyageurs en sont saisis ; les Bédouins nés au pied des montagnes
du Sinaï les aiment avec passion. »
5 Il n’y a pas de ville dans la presqu’île sinaïtique, Suez, le port du golfe occidental est sur
la rive africaine du canal maritime. Au nord Nakl ou la « Palmeraie » est une station
militaire et un rendez-vous de caravanes ; le port de la péninsule sur le golfe occidental
est le village de Tor.
6 Le voyageur qui arrive dans la baie de Tor a au nord, à sa gauche, le petit village de Tor ;
au sud, à sa droite, le village de Koroum ; le centre devant lui est occupé par toute la
station quarantenaire.
7 La population de Tor se trouve composée en grande partie de pêcheurs qui trouveront
des emplois pendant la saison du pèlerinage. Il y a aussi quelques naturels qui se sont
enrichis en faisant le commerce des pierres précieuses, émeraudes, turquoises et perles
que  leur  apportent  les  Bédouins  et  beaucoup  aussi  en  exploitant  les  pèlerins.
Actuellement,  ces  naturels  enrichis  sont  agents  consulaires ;  la  même  personne
représente quatre ou cinq Puissances, et les jours de fête pavoise sa maison de tous les
drapeaux. À Tor même se trouve une succursale du couvent de sainte Catherine avec
des moines grecs orthodoxes qui ont également à Koroum des jardins, où se trouvent
d’excellents raisins, des dattes exquises et des grenades de petite espèce qui peuvent se
conserver  pendant  de  longs  mois.  Ces  moines  fabriquent  aussi  avec  les  dattes
d’excellente eau-de-vie qu’ils offrent gracieusement à tous ceux qui leur rendent visite.
8 Pour Tor comme pour Koroum, la saison du retour des pèlerins, c’est la vie ; c’est en
quelque sorte leur saison de touristes.
9 Si aucun cas de maladie contagieuse ne s’est déclaré aux Lieux Saints ou ne se déclare
au campement de Tor, le pèlerinage est déclaré net ; les pèlerins subiront à Tor trois
jours d’observation. – Au contraire, un seul cas de peste, de choléra est-il signalé au
Hedjaz ou au campement, le pèlerinage est déclaré brut. – Les pèlerins devront subir
douze jours de quarantaine à partir du premier cas de maladie contagieuse constaté.
10 Aussitôt qu’un bateau à pèlerins a jeté l’ancre en rade sur les indications du capitaine
du port, les pèlerins débarquent au moyen de grandes chaloupes remorquées par un
stream launch. Les chaloupes viennent aborder à l’un des débarcadères (il y en a trois)
qui s’avancent assez loin dans la mer, environ 200 mètres. De là, ils passent à l’un des
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établissements de désinfection où cette opération se fait en présence du médecin chef
de la désinfection, dans les meilleures conditions. Chaque pèlerin, homme ou femme,
passe ensuite au bain ou à la douche suivant son désir.  Les établissements pour les
femmes sont absolument séparés. Les bagages sont ensuite désinfectés dans des étuves
très  bien  installées  et  sont  transportés  après  cette  opération  à  la  section  par  des
voitures sur un chemin de fer à voie étroite, traînées par une locomotive.
11 Si dans le bateau il se trouve des malades, ils sont transportés au moyen de cette voie
de fer dans une voiture d’ambulance jusqu’aux hôpitaux, un pour les femmes, deux
pour les hommes ; chacun peut contenir trente lits.
12 Ces  installations  hospitalières  sont  encore  insuffisantes  et  beaucoup  de  malades
doivent être soignés sous la tente où ces affaiblis souffrent cruellement des brusques
variations de température ; mais le Conseil quarantenaire se préoccupe de remédier à
cette situation et il ne cessera de construire que quand tous les malades pourront être
reçus dans de confortables hôpitaux de pierres.
13 Les affections dominantes, vous le savez, sont des affections gastro-entérites. Régime
lacté : autrefois, on ne pouvait nourrir ces pauvres pèlerins qu’avec du lait concentré,
cette année une laiterie sera organisée avec un certain nombre de vaches et les malades
seront alimentés de lait frais et pur.
14 Le soin de nourrir les pèlerins est confié à des entrepreneurs : leur tâche est difficile car
ils  ne  savent  jamais  au  juste  à  quel  moment  les  bateaux  débarqueront  à  Tor  leur
contingent de pèlerins et combien de bouches ils devront approvisionner à la fois.
15 Puis quelle garantie contre ces entrepreneurs qui n’ayant à subir aucune concurrence,
certains qu’on ne pourrait se passer d’eux pendant la brève durée de la quarantaine, ne
cherchaient qu’une chose,  gagner le  plus d’argent possible  en vendant le  plus cher
possible des denrées aussi mauvaises que possible.
16 Il  y a deux ans, la question des vivres avait été un sujet de plaintes nombreuses et
justifiées. Le Gouvernement et le Conseil Quarantenaire ont compris qu’il fallait passer
avec l’entrepreneur un contrat renouvelable pour plusieurs années. Alors la fourniture
des vivres aux pèlerins a cessé d’être une brève spéculation pour devenir une affaire
sérieuse et de longue haleine et les résultats de cette transformation ont été excellents.
17 Les entrepreneurs ont construit à Tor à leurs frais deux fours, un magasin pour abriter
les approvisionnements. Dans chaque section ils ont établi un restaurant, une épicerie
et  des  fourneaux ;  actuellement,  les  aliments  sont  soigneusement  préparés,  les
provisions de qualité supérieure.
18 Les pèlerins à nourrir se divisent en deux catégories : ceux qui se nourrissent à leurs
frais et ceux qui, dénués de tout, doivent être nourris par le gouvernement si on ne
veut les voir mourir de faim.
19 Il  est  flatteur  pour  les  Égyptiens  de  constater  que  les  indigents  sont  presque  tous
étrangers. Ce résultat prouve que si les Gouvernements étrangers prenaient à l’égard de
leurs  sujets  musulmans  des  mesures  analogues  à  celles  qui  sont  prises  par  le
Gouvernement égyptien, il serait possible de réduire à presque rien le contingent des
pèlerins misérables. Cette constatation est d’autant plus intéressante que les pèlerins
indigents sont considérés comme particulièrement dangereux pour la santé publique,
la maladie ayant plus de prise sur les sujets affaiblis par les privations.
20 L’eau distribuée au campement provient des puits Mourad situés près du village de
Koroum. Ces puits sont fermés extérieurement ; des tuyaux plongent dans l’eau et un
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puissant  moteur  avec  pompes,  envoie,  presque  sans  interruption,  l’eau  à  un  vaste
réservoir.
21 De là au moyen d’une canalisation souterraine, l’eau est distribuée dans chaque section
où elle  arrive  dans  de  vastes  bornes  fontaines  munies  de  robinet  qui  donnent  aux
pèlerins autant d’eau qu’ils peuvent en désirer. Cette eau est bonne, légèrement salée,
mais de beaucoup supérieure certainement à celle qu’ont trouve dans la plupart des
puits et sakies de Zeitoun et Matarieh.
22 Les pèlerins de chaque bateau forment une section. – Les sections sont séparées les
unes des autres par des grillages métalliques ;  dans chaque section ils sont installés
sous des tentes et bientôt des bâtiments en pierres seront construits.
23 Cette année enfin, Tor va prendre des allures de grande ville, puisque le campement va
être  éclairé  à  la  lumière  électrique,  ce  qui  permettra  d’activer  pendant  la  nuit  les
opérations de désinfection et d’assurer la sécurité publique dont le service est confié à
une compagnie d’agents de police envoyée spécialement par le Ministère de l’Intérieur
pendant le retour des pèlerins.
343
Dr Thérèse Barthas, « Le retour de
La Mecque. El Tor », in Revue de Paris
mars 1914, t. 2, p. 85-118
1 L’ordre de départ est arrivé il y a deux jours et nous voici tous réunis sur le quai de
Suez en ce  début  de  novembre.  Que savons-nous du grand voyage que nous  allons
entreprendre. Peu de choses en somme : que pendant deux à trois mois nous allons
camper dans un lazaret immense bâti dans le désert, au pied du mont Sinaï, au bord de
la mer Rouge ; que nous allons arrêter au passage tous les pèlerins qui reviennent de La
Mecque et  que nous ne les  rendrons à  la  circulation que nets  de  tout  microbe qui
pourrait nuire à la santé du monde.
2 Membres du service quarantenaire international, nous formons une colonie médicale
des plus cosmopolites, Anglais, Français, Allemands, Autrichiens, Belges, Italiens, à côté
de nos confrères d’Orient, sous l’étendard jaune des quarantaines marqué de l’étoile et
du  croissant  d’Égypte.  Un  Conseil  imposant  qui  siège  à  Alexandrie  nous  dirige ;  le
président est un Anglais : le Dr Ruffer ; le vice-président un Français : le Dr Briend, et le
secrétaire-général un jeune Pacha : M. Zananiri.
3 Rien  n’est  amusant  comme  l’extraordinaire  diversité  des  milieux  où  nous  sommes
appelés à travailler. À Suez, où passent sous nos yeux les passagers de tous les bateaux,
c’est une vie de pilote. À El Tor, où défilent les Musulmans revenant de La Mecque, c’est
la solitude dans le sable et le soleil. À Port-Saïd, c’est le repos, les heures lentes ; et,
partout,  c’est  la  rencontre  imprévue  de  notre  génération  scientifique  qui  vient  de
naître  et  du  vieux  monde  que  des  milliers  d’années  n’ont  guère  changé ;  c’est  le
contraste de nos blouses stérilisées, de nos étuves perfectionnées, de nos microscopes,
avec les haillons, les paquetages de tapis centenaires et d’étoffes rares de nos clients
malgré  eux,  –  scheiks  vénérables  que  l’on  douche,  harems affolés  qu’on  expose  au
soleil, Bédouins que l’on emploie à vaporiser des antiseptiques…
4 C’est un conte à ravir un écolier avide d’aventures, que notre départ sur un bateau-
mission, prêt, semble-t-il, pour quelque expédition fabuleuse.
5 Dans le dernier rayon de six heures, sur le pont avant et sur la plage arrière, Égyptiens,
Syriens,  Barbarins,  Soudanais ;  longues  galabias  indigo,  à  côté  de  corbeilles  de
mandarines ;  fellahs en manteau noir à l’abri des balles de luzerne verte,  pantalons
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bouffants, boléros brodés au milieu de cages à poulets et de dindons effarouchés. Cette
foule bariolée va peupler demain notre désert. Ce sont nos boulangers, nos bouchers, le
plombier qui surveillera nos précieuses sources, l’infirmier qui soignera nos malades, le
fossoyeur qui les enterrera… Nous emportons tout avec nous, voire même en un box
improvisé les chevaux sacrifiés aux sérums et le bœuf qui demain fournira notre rosbif.
6 À l’heure du dîner, autour d’une immense table, quarante jeune gens ont pris place,
tous  docteurs,  tous  coiffés  du  tarbouch  (fez)  officiel  pour  honorer  un  vieux  pacha
d’Égypte qui préside. Combien de nationalités, combien de langages ! La conversation, il
est vrai, va son train en anglais et en français, mais chacun, dans un aparté avec son
voisin,  se retrouve à l’aise dans sa langue natale :  arabe,  turque,  grecque,  italienne,
allemande.
7 Le pacha est très entouré. Est-ce à cause de son grand âge ou bien des excellents cigares
qu’il distribue avec ce plaisir de donner propre aux grands d’Orient ? Ses yeux vagues
voient à peine ; mais, pour diriger cette vieille Égypte peu clairvoyante, on lui a adjoint
un solide Anglais de grande taille et de belle jeunesse ! Le gars d’Irlande n’a pas une
morgue exagérée et ce vieillard délicat, qui s’appuie sur ce grand garçon, est une image
assez juste de la protection anglaise sur l’Égypte.
8 Le bateau part doucement, tandis que les conversations s’animent, que les fumées de
tabac d’Orient estompent les ors et les lumières… À l’aube de sept heures, oh la belle
surprise ! Trois sommets surgissent, hauts dans le ciel : le Serbal, le Djebel Moussa et le
Sinaï. Ils sont là tout près, surplombant l’étroit chenal où nous avançons. Les deux rives
sont un désert où l’eau douce n’a mis ni sa ligne claire, ni ses richesses vertes. Mais
cette roche nue étalant dans la clarté ses rouges ardents, ses ocres, ses gris bleutés,
forme un fond de tableau d’une surprenante beauté, rien qu’avec des lignes et de la
lumière.
9 Tout à coup, au détour d’un promontoire, un bois de palmiers, une jetée minuscule, des
maisons basses, un village au bord de l’eau, c’est El Tor, l’antique Elim, dit-on, où les
Israélites trouvèrent, quelque deux mille ans avant nous, douze sources d’eau pure et
des palmiers sous lesquels ils s’arrêtèrent.
10 C’est là aussi que se termine notre voyage. Un canot à vapeur vient à notre rencontre et
nous faisons au port une entrée solennelle tandis que s’avance un petit train qui jette
aux échos endormis l’appel joyeux de son sifflet.
* * *
11 Nous  y  voilà  enfin  dans  ce  beau  désert  doré,  nous  foulons  le  sable  tiède  où  le
campement a  dormi pendant les  trois  quarts  de l’année.  Est-ce  pour avoir  été  tant
chauffé par le soleil qu’il a pris une belle couleur de pain cuit ? Le sol, les murailles, les
géantes montagnes, tout semble patiné du même jaune ardent qui vient expirer dans le
bleu de la mer Rouge.
12 « El Tor – disent les documents de l’hygiène internationale – a été de tous temps le lieu
d’élection des quarantaines. » S’est-on aperçu aussi que l’air y est vif et léger, qu’une
lumière radieuse l’éclaire et qu’un décor harmonieux l’enveloppe ? Qui sait si la cure de
beauté n’a pas été « l’adjuvant précieux » (comme on dit en langage médical) de ces
résultats surprenants !
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13 Le petit train qui s’essouffle à la montée nous dépose devant une grande maison grise
qu’allègent terrasses et balcons : le home des médecins. Le mess, comme on dit ici, nous
offre un demi-jour bienfaisant, une grande salle où le thé est servi au milieu des roses,
des chambres fraîches où le bois sec craque et des salles de bains. Nous sommes loin de
la tente du Bédouin, de son fusil, de son chameau et de son ordinaire de « saucissons de
dattes » et de rôts de bouquetin ! Mais ne nous plaignons pas du menu anglais, de l’eau
chaude  et  des  divans,  le  désert  doré  est  si  beau  vu  de  cet  abri  confortable  qui
douillettement nous garde du vent et du soleil ardent !
14 Du haut de notre terrasse et d’un coup d’œil nous venons d’apercevoir tout le camp. Au
bord de la mer, les petits pavillons alignés qui abritent les Puissances – nous appelons
ainsi  l’électricité,  l’usine  des  eaux,  l’intendance  et  le  téléphone  –  autant  de  petits
temples auxquels nous rendons un culte dévot.  Que ferions-nous sans vous,  bonnes
déesses gardiennes des vivres, de la lumière et de l’eau ?
15 Derrière  cette  petite  ville,  déjà  habitée,  des  quartiers  encore  vides  attendent  les
pèlerins : un vaste bâtiment où ils subiront le premier triage, la première purification.
Puis, sur trois kilomètre de longueur, des cours géométriquement dessinées par un jeu
de grillages et où s’alignent des maisons et des tentes. Tout cela a l’air d’un village
exotique d’exposition ; c’est neuf, propre, régulier : ce sont les sections où, cinq cents
par cinq cents, les pèlerins passeront patiemment leurs sept à dix jours de quarantaine.
Derrière ces sections, réservées aux bien-portants, le quartier des malades, l’hôpital,
dont les pavillons séparés sont semés à même le sable. Le Harem, pour les femmes, est à
l’écart. La dysenterie et la chirurgie ont d’immenses et tristes palais. Le choléra, isolé
par un double rang de grille, hante un monastère mystérieux avec ses promenoirs, ses
maisonnettes écartées, comme si d’invisibles anachorètes y venaient chercher un abri
en se fuyant les uns les autres. Le laboratoire ouvre ses larges vitres sur la vie, mais sa
petite porte arrière conduit à la Morgue et cache le cimetière.
16 Ce qui nous plaît et nous attire mieux que ces savantes constructions, c’est là-bas, près
de la mer, un grand coin de verdure qui surprend dans ce désert stérile : des murs qui
croulent sous les arbres et les fleurs, des palmiers immenses qui fléchissent dans le
vent, des troupeaux qui vont et viennent. Tout est calme et rustique comme aux temps
lointains où El Tor ne connaissait que le va-et-vient des moines agriculteurs et c’est
vers cet éden paisible que nous allons diriger nos pas en ce matin de recherches et de
curiosité.
17 Il faudrait monter jusqu’aux amandiers fleuris du couvent du Sinaï pour retrouver ces
verdures  et  cette  ombre,  oasis  de  repos  pour  les  yeux  éblouis.  De  noirs  bédouins
jardinent comme des enfants maladroits. Un âne aveugle tourne une roue dont l’eau
ruisselle et va se perdre sous des fleurs. Une biche couleur de feuille d’automne glisse
sous  une  treille  où  les  raisins  ne  poussent  plus.  Trois  buffles  mélancoliques  sont
couchés sur un tapis de sable auprès des palmiers dont le pied se cache sous un lit de
feuilles. Nous allons au hasard de ces collines parées d’arbres ; tantôt la mer apparaît
comme un éblouissant émail, tantôt nous ne voyons plus que le ciel entre les palmes.
On entend les vagues qui roulent tout près sur la côte ; des pêcheurs chantent dans
l’eau où ils  poursuivent les poissons qu’ils  attrapent à la main ;  un profil  de falaise
s’irise au loin.
18 Dans la lumière de midi tout est beau, la plus humble pierre grise, les cuivres polis des
usines, les volets verts des maisons et jusqu’aux réservoirs d’eau fraîchement repeints
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au minium et qui semblent, au sommet des maisons, quelque fleur éclatante posée en
cocarde au bord du toit.
19 Il y a longtemps que nous marchons dans le sable léger quand notre course se heurte à
un grillage. Qui s’en serait douté ? Nous étions dans une cage. Pour nous isoler des rares
humains  qui  peuplent  ces  solitudes,  une  barrière  hermétique  a  été  posée  et  des
sentinelles, de place en place, en gardent les issues.
20 Une cage, est-ce possible ! Nous avons marché pendant des heures, traversant une ville,
un hôpital, un bois de palmiers, un vieux couvent en ruines ! Alors, ne nous plaignons
pas trop. Les mailles de fer laissent à nos yeux la vision de l’espace libre et la cage est si
vaste que nous ne risquons pas d’y heurter trop souvent nos ailes.
* * *
21 Les pèlerins sont annoncés… Ô pèlerin, noble pèlerin, il faudrait la voix mâle du chœur
antique pour redire ton courage et tes peines ! Vieux pèlerin qui égrenas tes jours à
l’ombre de la mosquée natale, tu t’embarques héroïquement pour l’Arabie lointaine à
l’âge où l’on aime le repos. Pèlerin malade, pèlerin infirme, pèlerin pauvre, chargé de
femmes et d’enfants ! Tous vous partez follement à travers les mers et le désert, en
marche vers la Caaba, la sainte mosquée de la Mecque.
22 Tous les ans à dates fixes les pays musulmans envoient leurs fidèles, 90 à 100 000, dit-
on. En Égypte et en Syrie le départ a lieu avec une grande solennité et la procession se
met  en  route  emportant  comme  un  étendard  le  dais  miraculeusement  riche  de
broderies et de pierres précieuses qui recouvre le tapis sacré.
23 À Suez, nous avions vu leurs étranges bateaux où flottait le drapeau vert de l’Islam. Ils
passaient chargés jusqu’aux mâts de milliers de pèlerins tassés dans un étroit espace et
quelquefois, la prière en commun, redite par toutes ces voix, apportait jusqu’au rivage
le nom d’Allah.
24 Il  leur restait à traverser la mer Rouge, pour atteindre Djeddah et Yambo, les deux
ports qui donnent accès à l’Arabie du Hedjaz. Dans ces étroites petites villes privées
d’eau par la volonté des habitants qui exploitent à prix d’or leurs mauvaises citernes,
dans des logis infects plus étroits que le bateau qu’ils viennent de quitter, les pèlerins
attendent le départ des caravanes. Puis ils s’en vont en troupes serrées, les pauvres à
pied et les riches à chameaux, vers La Mecque qu’ils atteignent en quelques jours. Gare
aux isolés,  aux faibles  qui  tombent  sur  la  route,  proie  facile  pour les  Bédouins  qui
guettent et dont la seule récolte est le pillage et le meurtre des pèlerins attardés ! À La
Mecque toutes les caravanes se rencontrent pour les mêmes cérémonies, les mêmes
jours de fête et de sacrifice.
25 Il faut avoir lu dans le Coran le dernier pèlerinage que fit Mahomet pour comprendre le
pèlerinage actuel qui, depuis treize cents ans, n’est qu’une exacte reproduction de la
visite du Prophète. « Or Mahomet, sentant sa fin prochaine, quitta Médine suivi de ses
pieux compagnons pour se rendre à La Mecque. Arrivé à la Caaba, il en fit sept fois le
tour et baisa la pierre immaculée, d’une éclatante blancheur, que l’ange Gabriel apporta
pour construire la Mosquée.  Puis il  parcourut sept fois l’espace compris entre deux
collines Safa et Marouah. Là,  dit  l’Écriture,  Agar allait  et  venait,  désespérée de voir
mourir  de  soif  son  fils  Ismaïl  perdu  dans  le  désert,  lorsque  Allah,  entendant  ses
plaintes, fit jaillir une source : la Zemzem. Puis Mahomet, monté sur sa chamelle Koswa,
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s’achemina vers le mont Arafat où Adam et Ève se rencontrèrent après avoir erré par
toute la terre et conçurent leur premier enfant. Le Prophète pria longtemps, descendit
dans la  vallée  de Mouna,  où l’on place le  sacrifice  d’Abraham, et  sacrifia  lui-même
soixante-trois chameaux. Il libéra soixante-trois esclaves, autant que les années de son
âge, puis il rentra à Médine où il mourut auprès de sa dernière femme Aïsha en l’an 632,
onzième année de l’Hégire. »
26 Suivant ce court récit, les Musulmans imitent aussi docilement que possible ce qu’ils
nomment le pèlerinage de l’adieu. Ils entrent à la Caaba, en font sept fois le tour et
baisent la pierre sainte que le temps a noircie. Ils puisent et boivent l’eau sacrée de la
Zemzem, vont et viennent de Safa à Marouah et campent sur le mont Arafat. Jusque-là
les légendes bibliques évoquées rappellent un dieu miséricordieux, le désespoir d’une
mère,  la  naissance d’une source bienfaisante,  la  réconciliation de l’homme et  de  la
femme dans  l’espoir  du  premier  enfant.  Mais  à  Mouna  tout  change ;  Allah  devient
sanguinaire  et  exige,  pour  le  rachat  des  péchés,  qu’on  immole  à  grands  coups  de
couteau des  moutons qu’on laisse  agonisants  sur  le  sol.  Huit  cent  mille,  un million
d’innocentes bêtes sont sacrifiées en cette journée du Courbam Baïram (sacrifice du
mouton).
27 Alors le pèlerinage est terminé et le pèlerin a droit au beau nom de Hadji-Baba (père
pèlerin) qui sera son titre glorieux dans sa famille et parmi ses frères de l’Islam.
28 Pour faire acte méritoire les pèlerins se rendent presque tous au tombeau du Prophète
à Médine, puis les caravanes se disloquent. Celles de l’est reprennent les pistes vers la
Syrie, la Perse, les autres provinces de l’Arabie. Les pèlerins du sud regagnent leurs
bateaux pour retourner à Java, en Chine, aux Indes, au golfe Persique. Tous les autres,
dits pèlerins du nord, remontent en bateau vers le canal de Suez ; ce sont les Turcs, les
Syriens, les Égyptiens, les Tripolitains, les Tunisiens, les Algériens, les Marocains, pour
la Méditerranée, et les Caucasiens, les Boukhariens, les Criméens, pour la mer Noire. Ils
sont  25  à  30 000  à  peu près ;  tous  vont  être  nos  hôtes  forcés  à  El  Tor  où  nous  les
attendons,  car,  au milieu de ce  bel  enthousiasme mystique,  l’hygiène n’a  guère été
respectée. Djeddah, la première étape du pèlerinage ? – un cloaque. La Mecque ? – un
carrefour pathologique des plus dangereux. La source sacrée ? – un bouillon de culture.
Mouna, au nom si doux où se perpétuent les sacrifices ? – un foyer de miasmes et de
pourriture. Rien n’a trouvé grâce devant les gardiens de la santé du monde. Le Hedjaz,
a-t-on dit, est la station de relai de toutes les épidémies entre les Indes et l’Europe, mais
El Tor a été placé là pour servir de filtre à ce flot humain qui roule avec soi misères,
fatigues et maladies.
29 Pour le recevoir nous sommes prêts, les premiers bateaux sont annoncés, ils montent
sur l’horizon et viennent se ranger dans notre paisible petit port qui s’anime tout à
coup du va-et-vient de cette escadre sacrée.
* * *
30 Qui n’a vu, au retour du marché, ces pigeons que l’on sort d’une cage les pattes liées et
qui  rendus  à  la  liberté  ne  savent  ni  marcher  ni  voler  et  titubent  en  clignant  des
paupières. C’est un peu avec les mêmes gestes incertains que les pèlerins débarquent
sur la jetée de Tor, perclus de leur immobilité de quelques jours sur le bateau où leur
place payée cher occupait si peu d’espace. Ils avancent à petits pas anxieux, jetant de
droite et de gauche un regard défiant, les jambes lourdes, les mains encombrées, les
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épaules fléchissantes. On ne saurait imaginer la charge bizarre qui avec eux a fait le
voyage, tout au long d’une invraisemblable série d’étapes. Ce n’est pas seulement le lit
de tapis et de coussins, les marmites pour la soupe, la cruche à eau et le vêtement de
rechange : un bon Russe emporte avec lui son samovar avec deux mètres de tuyau, la
provision de sucre et de thé pour six mois ! L’Égyptien s’encombre de tous les bidons de
pétrole  qui  sont  maintenant  le  seul  objet  manufacturé  des  villages  fellahs,  et  cela
devient tantôt un fourneau, tantôt un coffre à provisions. Une femme a deux enfants
juchés  sur  ses  épaules ;  une  autre  qui  n’a  oublié  ni  ses  médailles  en  cuivre  ni  ses
bracelets de verre porte sur son dos sa vieille mère paralysée et aveugle.
31 C’est un lent défilé, sans cesse renouvelé, d’heure en heure, de jour en jour. Toutes les
dorures et les vives couleurs des costumes se sont effacées sous la poussière des routes
de l’Arabie et les figures ont pris la même expression d’extase et d’éreintement. Cette
file lente est lamentable comme une fin de mascarade et aussi touchante qu’un retour
de prisonniers de guerre.
32 Un docteur surveille le débarquement ; il cueille les premiers malades, – une figure plus
pâle, des pas incertains. Quelquefois un arrêt se produit : deux pèlerins complaisants
soutiennent un compagnon qui défaille ; c’est un malade qui a tenu debout jusque-là et
qui s’agenouille pour mourir ; c’est un cadavre que les brancardiers ont trouvé au fond
d’une barque, moribond depuis si longtemps que ses parents tassés contre lui n’ont pas
su qu’il était mort.
33 Mais la halte est courte, la file se remet en mouvement, le piétinement reprend et tous
s’acheminent vers le bâtiment mystérieux où va commencer pour eux le pèlerinage
sanitaire.
34 Il faudrait écrire au fronton de ces portes immenses, en belles lettres arabes, quelques-
unes des maximes rassurantes dont un joyeux Français avait fait un code pour la bonne
conduite de la vie : « Ô pèlerin, ne te frappe pas ! Ne cherche pas à comprendre ! Tout
finira par s’arranger… »
35 Et c’est vrai. Ne te frappe pas : nous te voulons du bien. Ne cherche pas à comprendre :
tu n’y arriverais jamais.  Ton obscur cerveau, tout encombré de douces légendes, ne
pourrait saisir le sens de nos actes. Mais reste ce que tu es : docile, sans révolte, suis le
troupeau silencieux de tes frères résignés. Tout finira par s’arranger.
36 Nos mesures d’hygiène sont très simples et ne prennent des allures compliquées que
parce qu’elles s’exercent sur des milliers d’individus et dans un temps très court. Nous
donnons à chaque pèlerin un bain chaud. Pendant qu’on le frotte et qu’on le décrasse,
son vêtement passe à l’étuve. Alors l’un, sortant de l’eau savonneuse, retrouve l’autre
sortant de 110 degrés de chaleur ; tous deux allégés par cette purification nécessaire.
Ceci s’accomplit dans un hall immense nommé « la désinfection ». On se croirait assez
dans une usine tapageuse, dans un Kursaal bizarre où passent des infirmiers et des
soldats  de  police,  de  petits  Bédouins  portant  des  paquetages  et  de  grands  nègres
luisants de savon, des Turcs et des Mongols en chemises de bain ; des nurses blanches
conduisant des dames enveloppées de noir.
37 Après le bain et l’étuve, nos bons policemen mettent en file militaire ces gens propres,
bien qu’un peu fripés, et les dirigent au pas à travers le sable vers les sections.
38 C’est le vieux principe d’isolement du Moyen Âge. Il n’a point varié, car il est toujours
excellent. Dix jours au lieu de quarante, en plein air, au soleil, avec de l’eau pure et
l’abri de maisonnettes et de tentes propres pour passer la nuit. Les éreintés retrouvent
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leur équilibre ; la vie tranquille a raison de leur agitation, le repos de leur fatigue et
l’eau  limpide  de  leurs  intoxications.  Nous  y  avons  ajouté  une  visite  médicale  qui,
chaque jour, prélève les malades comme on enlève le fruit gâté qui menace d’abîmer les
autres.
39 Pour nous, qui courons sans cesse d’une section à l’autre, c’est un spectacle curieux que
d’apercevoir  nos  hôtes :  paysans  de  l’Asie  centrale  à  côté  de  nègres  africains ;
Boukhariens en bottes de cuir et pelisse fourrée, à l’ombre de leurs splendides tapis,
voisins d’une horde de Marocains au regard farouche, vêtus d’une simple chemise de
laine bise. Ici la Turquie et ses turbans de toutes les provinces d’Asie et d’Europe ; la
Perse avec ses bonnets verts et ses manteaux noirs.  Là l’Égypte bariolée où domine
l’indigo des galabias de toile ! Aux grilles, des voiles et des tapis sont suspendus avec ce
goût  des  décorations  murales  que  l’on  retrouve  dans  toutes  les  fêtes  d’Orient.  Les
hommes  bavardent  autour  des  fontaines  et  prient  en  longues  files  à  l’heure  du
crépuscule. Les femmes s’assemblent dans les coins – petits cônes noirs accroupis, – le
visage caché par toutes sortes de voiles, depuis le masque en crin noir qui couvre la
figure, l’écharpe percée aux deux yeux, jusqu’à la simple voilette fine accrochée au ras
du nez.
40 Quelques sections sont même superbement habitées. Le mahmal (dais du tapis sacré) est
en quarantaine avec ses pachas officiels, son scheik, ses soldats et ses chameaux géants.
Ils gîtent sous une tente de luxe et leur musique, une fanfare mi-européenne, mi-arabe,
joue incessamment autour de ces chefs puissants.  Joinville qui tant de siècles avant
nous  eut  la  gloire  d’entendre  cette  musique  arabe,  l’a  caractérisée  d’une  façon
définitive : « La noîse qu’ils menoient de leurs nacoires sarrazinois estoit espouvantable
a escouter ! » Malgré cela l’accueil est charmant sous la tente officielle et le précieux
café turc est excellent. Le Pacha d’Égypte est aimable en anglais, le Pacha de Turquie
cause  agréablement  en  allemand,  mais  celui  que  je  préfère  c’est  le  scheik  des
chameaux. Homme vénérable chargé, par dignité héréditaire et depuis trente-quatre
ans, de cette fonction d’honneur, il conduit chaque année le dais sacré à La Mecque.
Habillé comme un étincelant roi Mage, tout brodé d’or, avec le manteau de drap d’azur,
coiffé du couffieh de soie orange tenu par la couronne de crins tressés, il a le profil et la
barbe des vrais Arabes du désert. Je lui ai dit en guise de salutation : « Que tu es beau !
tu es extrêmement beau ! – Si ma robe te plaît, m’a-t-il répondu, j’en ai une plus belle
encore  sous  ma tente,  elle  est  à  toi ! »  Avec  quel  regret  j’ai  décliné  cette  politesse
charmante et toute orientale !
41 Devant  les  sections  ensoleillées  un  petit  train  passe  et  repasse  incessamment ;  il  y
prend sa  charge  de  malades  pour  les  mener  à  l’hôpital  et  le  soir,  discrètement,  sa
charge de morts.  C’est  qu’on meurt beaucoup chez nous.  On entend dans la nuit  la
montée funèbre du train. Il siffle à la mort, dit-on. Et l’on peut aller voir à la lueur des
torches le déchargement silencieux. L’expression lasse n’a pas changé ; seuls, les yeux
extasiés se sont fermés. Impassibles dans leurs costumes nationaux ils sont morts tout
habillés avant même d’être malades, comme si, après avoir été les soldats obéissants de
Mahomet,  les  hôtes  dociles  de  notre  quarantaine,  ces  chemineaux  éreintés  avaient
arrêté là tout à coup l’effort suprême de leur vieillesse.
* * *
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42 Le sable du désert, piétiné incessamment dans notre campement, a pris une consistance
poudreuse et molle et pour nous éviter la fatigue d’une marche lente on nous a offert le
sillon tout tracé du chemin de fer. Nos « troleys », sortes de bancs de bois montés sur
un plateau à quatre roues, vont et viennent sur deux rails, grâce au moteur agile, mais
capricieux, qu’est un couple de petits Bédouins.
43 Ce mode de locomotion est réservé à la haute aristocratie de l’endroit, et, comme les
jouets de luxe que l’on monte sur des roulettes, on peut voir passer sur troley M. le
Pacha et M. le Directeur. Deux dames aussi ont droit à la piste d’acier poli : madame la
locomotive et moi.
44 Au début, nous ne nous entendions pas du tout. Sur une seule voie les rencontres sont
fréquentes, et vu son importance et son poids je devais céder le pas à son gros ventre et
sauter de troley pour lui laisser le passage libre. Étais-je en train, au matin, de rouler
grisée d’air vif, les yeux perdus dans l’horizon bleu poudré d’or fin ? Un arrêt brusque,
un coup de sifflet aigu et devant moi se dressent les tampons et le tuyau qui fume.
Étais-je en train de remonter vers la montagne au pas, à demi-assoupie dans le silence
du soir illuminé qui tombe ? Derrière moi j’entendais le halètement furieux du piston et
les roues qui grinçaient d’être obligées de ralentir.
45 Mais à faire le même métier on devient vite amies, et quand je vois qu’elle prend sa
course dans la même direction que moi, un mot d’appel et elle m’attend. Mes petits
Bédouins se cramponnent à sa chaîne et nous roulons dans une course vertigineuse et
sans heurts à travers les sables. Les troleys perdus sur la route se garent en hâte, les
ânes se sauvent, les chameaux se cabrent et les chiens, lancés derrière nous, s’enivrent
à cette poursuite.
46 Et puis la locomotive n’est pas seulement complaisante, elle sait être charitable. Pour
moi  le  secours  de  se  reins  puissants ;  pour  mes  troleys-boys  le  plus  convoité  des
cadeaux : un morceau de charbon.
47 Ô enfants prodigues écoutez cette histoire de petite épargne, digne d’être illustrée par
une image d’Épinal ! Mes petits couchent sous la tente et dans la nuit ils ont froid. Il
s’agit  pour eux de composer un feu dans un désert où il  n’y a ni  paille,  ni  bois,  ni
charbon. Eh bien ! en glanant du matin au soir à travers le camp où nos courses nous
appellent, en ramassant brindille à brindille, un bout de ficelle là, des copeaux envolés
ici, un vieil os, un bout de bois et en couronnant le tout du cadeau de la locomotive, on
arrive à faire un petit feu qui éclaire la tente, barre le chemin aux fourmis et laisse des
cendres chaudes pour que l’on s’endorme sans grelotter. Mais ce qu’il y a de bon, c’est
que j’ai pris, moi aussi, l’habitude de cette recherche, tête basse toute la journée, et
qu’au lieu de m’extasier sur les éblouissements du décor, je me réjouis d’apercevoir une
escarbille, un vieux talon, un paillon de bouteille qui viendrons s’ajouter à la houille
luisante et lourde du feu du soir.
48 Et voilà. On doit s’attendre à tout dans ces contrées trop vieilles et trop neuves. On voit
à l’horizon des pistes de sable, des chameaux anguleux, des lévriers élancés et l’on fait
sa compagne quotidienne d’une Decauville n° 1 378, en robe noire barrée de nickel et de
cuivre, qui vous assourdit de coups de sifflets et vous vaporise sa fumée.
* * *
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49 « Pour bien vivre, au désert, m’a dit un « vieux colon », on cherche d’abord une source,
on se fabrique un toit et l’on plante des poteaux de téléphone ! »
50 Ce fut, en effet, ma première surprise ici que de trouver dans chaque maisonnette, sous
les tentes, dans tous les coins, le nickel et le bois verni d’un appareil téléphonique et de
courir sur une piste bordée de poteaux et de fil vibrant et miaulant dans l’éternel vent
du désert.  Quel  bienfait  pour notre heureuse indolence,  que de courses évitées aux
heures chaudes, et comme la nuit obscure nous gêne peu ! Tout se fait par téléphone,
ordres et reproches, appel du médecin, avertissements aux hôpitaux. C’est un jeu de
phrases des plus bizarres – les hallos anglais auxquels répond le « mîn » arabe, tandis
que l’on réclame en italien la « compania » à grand renfort de carillons électriques. On
échange des  recettes  de  cuisine  et  des  explications  de  bactériologie,  les  ordres  de
départ et les commandes de soda, les plus sinistres nouvelles sur l’épidémie en cours et
des rendez-vous pour les jeux du soir. Tous les accents résonnent dans le cornet où les
petits  Bédouins  hurlent  leurs  gutturales,  tandis  que  les  civilisés  marmottent
discrètement leurs petites histoires.
51 Le télégraphe,  qui  a  une autre  maison et  d’autres  fonctionnaires,  est  encore  ici  en
grande activité ; des pèlerins ne savent ni écrire ni lire, mais ils connaissent l’usage des
dépêches ;  ils  en  envoient  et  surtout  ils  en  reçoivent  à  profusion.  Les  employés
ambulants vont et viennent de porte en porte devant les sections où ils n’ont pas le
droit  d’entrer :  les  distributeurs  avec  leurs  sacs  énormes,  les  receveurs  avec  leur
écritoire, leur petite table et l’immense ombrelle qui doit les protéger du vent et du
soleil.  En un instant,  le  bureau improvisé s’établit  et  des clients  dictent  derrière le
grillage, un peu comme dans nos bureaux de jadis…
52 Comment  l’employé  diligent  s’y  reconnaît-il  au  milieu  de  tous  ces  pèlerins ?  C’est
affaire  à  son  adresse  personnelle ;  car  tous,  Musulmans,  qu’ils  soient  Persans  ou
Tripolitains,  comme  le  prophète  et  ses  proches,  s’appellent  Mohamed,  Ali  ou
Moustapha, toutes les femmes ont nom Fathma ou Aïsha ; et je ne peux m’empêcher de
croire  que  les  souhaits  des  uns  vont  parfois  à  d’autres  auxquels  ils  n’étaient  pas
destinés.  Sans  inconvénients  d’ailleurs,  car  le  texte,  toujours  identique,  peut
s’appliquer à tous, et les salams que Mohamed, fils d’Ali, envoie à Fathma, fille d’Aïsha,
trouvent toujours une destinataire satisfaite.
53 Quant aux lettres, elles sont rares, lentes à venir et j’ai souvent servi d’intermédiaire
complaisant à défaut de facteur plus rapide.
54 On a appris que toutes les portes m’étaient ouvertes et je sais mal résister aux gestes
suppliants  de ces  enfermés que les  besoins sanitaires  isolent  les  uns des autres.  Ce
matin, c’était un jeune homme turc de seize à dix-huit ans qui me disait que sa mère
était dans mon hôpital et me priait de lui remettre un billet de son cher fils inquiet de
sa santé. Mon troley va vite. En quelques minutes j’arrive au lit d’une vieille dame qui
sommeille fort  tristement.  Mais quand je lui  remets cette enveloppe où le grimoire
arabe court de droite à gauche en rondes lettres criblées de points et d’accents, ses
yeux s’éveillent, se mouillent de joie et tout simplement elle me demande de la lui lire.
Mais hélas, la hakima, (doctoresse) qui lui semble posséder toutes sciences ne sait pas
encore pénétrer le mystère de cette écriture et personne, d’un bout à l’autre de la salle,
ne peut lui traduire en paroles ce que le cher fils a mis pour elle sur ce frêle papier
qu’elle serre sur son cœur si tendrement. Par la fenêtre, heureusement, j’aperçois le
docteur syrien qui, seul, peut nous aider dans ce cas difficile et je l’amène au harem où,
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pendant que la porte s’ouvre devant son imposant tarbouch, tous les draps se rabattent
sur les figures ne laissant voir que des yeux curieux qui guettent.
55 Comme  c’est  simple !  Voici  que  cette  page  où  nous  ne  voyions  que  des  gribouillis
d’encre violette, il tire de belles phrases qu’il prononce avec autorité. La mère émue a
joint ses mains, les autres écoutent aussi et mes méchantes petites vieilles, subitement
attendries,  reprennent en chœur les fins de phrases lorsqu’elles se ponctuent d’une
bénédiction ! Insh-Allah !
56 Alors le docteur promet d’écrire la réponse, il explique ce qu’il y mettra et c’est moi qui
suis chargé de porter le billet rassurant. Vite, mon troley de facteur repart à travers le
sable  et  j’arrive au grillage où l’on m’attendait.  On court,  on s’agite,  on cherche le
scheik de la  bande – celui  qui  sait  lire,  –  et  on l’amène.  Je  lui  glisse entre mailles,
discrètement,  l’enveloppe  défendue.  Il  lit,  le  fils  est  près  de  lui,  tous  les  hommes
l’entourent. Le docteur syrien a dû mettre beaucoup de sentiment dans ses phrases car
les figures sont rayonnantes et le scheik approuve.
57 Je m’en vais alors pour ne pas troubler ces gens attendris et rassurés et pour qu’on ne
puisse  me  soupçonner  d’avoir  servi  en  contrebande  de  courrier  rapide  entre  deux
cœurs anxieux.
* * *
58 Les dames ont gagné leurs sections. Dans cet étroit enclos elles ont pu reprendre leur
lente petite vie habituelle : assises sur leurs talons tout le long du jour, à genoux pour
prier, étendues pour dormir, derrière une porte éternellement fermée. Grandes dames
entourées de servantes esclaves, petites bourgeoises des villes, campagnardes chargées
d’enfants, toutes portent le même voile et la même robe, mangent le même pain trempé
dans la même marmite et boivent à la même gargoulette. Pas de table, pas de linge et
pour le sommeil pas de lit : une natte de paille tressée ou un tapis de laines vives.
59 Par contre le luxe des bijoux est insensé. Bijoux d’or ou de cuivre, pierre précieuses ou
verres de couleur, colliers, pendants d’oreilles et de narines, bracelets de poignets et de
chevilles ! Il semble que tous les désirs féminins de parure et de luxe, qui ne peuvent se
contenter de la robe sombre dans la case nue, soient représentés par cette excessive
bimbeloterie criarde.
60 La visite médicale est-elle une corvée pour elles ? Je n’en crois rien. C’est un événement
dans une journée qui ne comporte point d’imprévu, une occasion de voir du nouveau :
les tares de la voisine, le costume du commissaire, la figure de la dame-docteur qui va
les examiner.
61 Et dire que la  plupart  de ces femmes qui  de leur vie  n’ont vu et  ne reverront une
Européenne, croiront que ces dames vivent en longues blouses de toile blanche et se
font voiturer en pousse-pousse !
62 « Allons Mesdames, entrez une à une et doucement. » Tel est l’éternel avertissement,
les  quelques  mots  toujours  répétés  en  toutes  les  langues,  comme  une  chanson
monotone destinée à calmer ce troupeau d’affolées.  Elles affluent toutes à la même
minute  vers  la  même  porte  étroite,  criant,  piaillant,  dans  une  bousculade
indescriptible.  Femmes  énormes,  encombrées  d’enfants,  traînant  à  bout  de  bras
quelque vieille  aveugle  qu’elles  refusent  de  lâcher,  dames aux triples  voiles,  qui  se
pincent,  s’accrochent,  se  déchirent… Enfin la  porte une fois  franchie,  le  tumulte se
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calme, la tourmente s’apaise et, dociles, elles vont se ranger le long du mur où elles
s’abattent  comme  un  vol  d’hirondelles,  les  ailes  repliées.  Elles  sont  là  trente  ou
quarante, accroupies, silencieuses, suivant mes gestes avec une curiosité inquiète. Mais
quand la première a subi l’examen :  « Tirez la langue, levez les bras ! » la confiance
revient et le tapage recommence. Des fous rires, des plaisanteries ; on s’amuse comme
de petites folles jusqu’à ce que je lance d’une voix aiguë un « Taisez-vous » qui résonne
comme le « Silence » de M. Brindoison et calme aussitôt cette joie trop bruyante.
63 Mon autorité est suffisante, en général, pour retenir cette puérile excitation ; une fois
seulement un incident imprévu a failli tout gâter.
64 Elles avaient enlevé leurs voiles,  découvert leur visage,  et,  avec leurs petites nattes
teintes au henné et de grandes boucles dans les oreilles et dans le nez, elles avaient l’air
de poupées sauvages et de vieilles guenons. À ce moment des cris aigus s’élèvent, des
appels irrités.  Elles hurlent toutes ensemble,  montrant la fenêtre,  les poings tendus
vers le ciel et ramassant en hâte voiles et fichus pour s’en couvrir le visage.
65 Je pressens quelque chose d’anormal, mais je ne comprends pas. Dehors les hommes
commencent à crier, car ils ont entendu les voix révoltées des femmes. Alors j’aperçois
dans  la  fenêtre  mi-ouverte,  se  dissimulant  derrière  un  contrevent,  une  figure  qui
regarde. Pour contenter sa curiosité un gardien de la quarantaine s’était caché là.
66 Le secret des figures surpris par un homme étranger et par un serviteur du campement,
c’est un grand sacrilège ! Aussi, je sors en criant à mon tour, j’ameute la police qui se
lance à la poursuite du curieux et le ramène tenu au collet devant mon harem irrité ! et
me voici  en justicier de ce Bédouin coupable,  très embarrassée et pourtant résolue.
« Idiot, âne, mauvais fils ! » L’accusé sourit et lève les épaules. « Tu seras privé de soupe
pendant  deux  jours. »  Il  sourit  encore.  « Malech ! »  que  lui  importe !  « Tu  vas  être
chassé de la quarantaine ! » Il raille : « Malech ! »
67 Alors manquant de mots, manquant d’arguments et surtout d’autorité, j’allonge à ce
grand garçon plus haut que moi une retentissante paire de giffles ! C’est la première
fois que j’ai battu un homme, il faut que je m’en félicite car la démonstration a réussi
d’une façon surprenante. Le serviteur honteux est venu demander pardon à genoux, les
femmes en colère se sont calmées aussitôt et les hommes sont rentrés chez eux pacifiés.
* * *
68 Tout au fond de la longue salle du harem, quand on a marché quelque cinquante mètres
entre des lits bas où se découpent de pauvres figures noires, enveloppées de foulards
jaunes et rouges et des corps souffrants roulés dans des couvertures grises, – tout au
fond,  dis-je,  et  derrière  un  grand  paravent  de  toile  blanche,  on  trouve  un  tas  de
frimousses éveillées de bambins bien portants. C’est le refuge des enfants trouvés, dont
le père ou la mère sont morts en route, ou agonisent à l’hôpital.
69 Et si dans les lits voisins on grimace de douleur et l’on pleure d’être à l’hôpital, ici c’est
une crèche pleine d’enfants heureux. Depuis tant de jours ces petiots ont été ballotés de
bateaux encombrés en caravanes éreintantes, dormant dans le froid, criant de soif, et
les voilà maintenant dans un bon lit chaud, avec une soupe qui arrive toute cuite.
70 Dans le lit n° 2, au lieu d’une frimousse, il y en a deux : un nouveau-né de trois semaines
à peine, jaune comme père et mère le furent, les yeux bridés sous le petit bonnet rond ;
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tout près de lui, assis sur ses talons, bien sage dans sa trop longue chemise rose, le frère
de quatre ans.
71 La mère est arrivée à El Tor pour y mourir, mais auparavant, elle a mis dans les bras de
son fils de quatre ans le poupon nouveau-né, et le lui a confié : « Veille bien sur lui, mon
fils,  et  ne le quitte pas ! » Et le fils  n’a pas oublié ce qu’a dit  la mère. Nuit et jour,
accroupi sur le trop grand lit du poupon, il veille. Rien ne le distrait ; pas une minute il
ne le quitte des yeux. Si on emmène le tout petit pour quelque toilette ou promenade, il
dégringole de son siège haut perché et suit à petits pas pressés la grande personne qui
s’en va avec le trésor qu’on lui a confié. La nuit, il dort le tenant de ses deux petites
mains, bien fort, et si quelque bruit vient troubler le silence, on le trouve toujours l’œil
ouvert.
72 Je les ai rencontrés le jour du départ. Une « nurse » portait le bébé et allait remettre les
deux enfants au bateau qui les emmenait en Russie. Notre bonhomme avait mis ses
beaux  habits,  un  manteau  bleu  de  roi  doublé  de  fourrure,  un  bonnet  jaune  brodé
d’argent et dans un grand mouchoir rouge il avait noué deux oranges et du pain, la
provision de route jusqu’à Odessa pour lui et son protégé. Il marchait devant d’un air
très sérieux et se retournait tout le temps pour voir si le précieux colis était bien là.
« Veille sur ton frère et ne le quitte pas », avait dit la mère.
73 À côté de ce brave petit Boukharien, dans les lits voisins, il y a trois grands garçons de
six à dix ans, de très pure race syrienne, la mère est morte à La Mecque, le père se
meurt du choléra. Ils sont très sérieux, très sages et tout le monde compatit à leur
peine : orphelins et si jeunes ! L’aîné demande : « Comment va le père ? – Pas bien ! –
Alors c’est tant mieux, parce qu’il mourra plus vite ! » Nous croyons avoir mal entendu,
mais il continue d’un ton délibéré : « C’est bien que la mère ait disparu ; quand le père
sera enterré aussi nous serons bien tranquilles ». Et il explique : « Tu comprends, nous
avons à Alexandrie une petite boutique où l’on vient fumer et prendre le café ; quand
les  parents  vivaient,  ils  me faisaient  faire  le  service  et  ils  gardaient  pour  eux tout
l’argent  qu’ils  gagnaient.  À  présent,  mes  frères  feront  le  service  et  c’est  moi  qui
garderai la monnaie ! » Et rien, pas un reproche, pas une explication, pas un appel à ses
sentiments,  rien n’a  pu changer  le  raisonnement  de  ce  précoce  petit  commerçant :
« Comprends donc, puisque nous avons une boutique ! »
74 Sa logique était simple et ne s’embarrassait pas d’attendrissements. Les trois gamins
ont repris leur bateau pour l’Égypte et je n’ai jamais su si la clientèle avait donné raison
à ce bambin avisé et si le travail des deux frères et l’argent gagné avaient remplacé avec
avantage l’amour des parents défunts.
* * *
75 Il  y  a  déjà  une  demi-heure  que  les  petits  Bédouins,  les  nuées  de  petits  Bédouins
employés à toutes les fonctions de notre communauté regardent d’un œil anxieux le
gros canon qui ne veut pas se décider à tonner le coup de midi. Ne comprend-il pas
qu’on attend la soupe, la bonne soupe d’El Tor, si réputée dans tous les villages de la
montagne qu’on rêve toute l’année des deux ou trois mois de travail payés d’un peu
d’argent et de la fameuse soupe qu’on distribue à midi.
76 Boum ! le canon vient de lancer à l’écho lointain du désert l’éclatement de sa charge de
poudre. Boum ! redisent les montagnes, c’est midi, l’heure de la pleine lumière, de la
pleine chaleur et de la soupe. La voici justement qui arrive, voici que s’avance sur le rail
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son imposant wagon spécial, qui, comme l’antique chariot de Dyonisos, contient à lui
seul tout un décor ! Un grand nègre vêtu de bleu est assis sur une huche à pain. Près de
lui un vieillard maigre, à longue barbe, vêtu de noir, ceinture et turban blanc, pose ses
deux mains avec autorité sur le couvercle d’une immense barrique où la soupe chaude
roule  d’innombrables  haricots  blancs  dans  un jus  de  tomates  copieusement  allongé
d’eau salée. C’est lui, le grand vieillard, le directeur de cet imposant « dining-car » qui,
armé d’une longue cuillère à pot, va faire avec parcimonie la distribution tant attendue.
Les  petits  Bédouins  viendront  la  recevoir  cinq par  cinq dans  une gamelle  que leur
fournit l’administration.
77 Ils  se  présentent  avec  une  grande  politesse  devant  monsieur  le  distributeur  de  la
soupe ; on compte avec attention les cinq grandes cuillerées et puis on commence à
pleurnicher parce que l’autre a eu plus de haricots, parce que les cuillerées étaient trop
petites. Il faut voir les jeux de physionomie de ces peuples d’Orient et les pantomimes
qui se jouent autour d’une once de soupe et de quatre haricots. Le petit Bédouin prend
une expression de souffrance comme s’il venait implorer pour la vie de sa mère ; et
l’impassible vieillard refuse avec une amertume hautaine et défend cette soupe comme
sa propre épargne. Pour cinq minutes de réclamation il allonge avec dédain une demi-
cuillerée. Puis le nègre fait la distribution des pains arabes et remet une pile de quinze
galettes rondes et dorées dans les mains des affamés.
78 Alors les cinq petits Bédouins s’asseyent sur leurs talons, autour de la gamelle, et le
repas commence,  jusqu’à ce que,  pour y avoir plongé leurs quinze pains bouchée à
bouchée, il ne reste plus une goutte de ce bouillon rouge, plus un petit haricot, jusqu’à
ce que le fond de la gamelle bien léché et bien propre soit tout prêt pour la distribution
de demain.
79 Après cela on s’étend au soleil pour la sieste bienfaisante. On oublie le travail ennuyeux,
le  surveillant  qui  poursuit  les  paresseux,  on oublie  toutes  les  misères  et  toutes  les
fatigues  pour  rêver  aux  soupes  futures.  On  espère  que  Monsieur  le  distributeur  se
montrera de jour en jour plus généreux et que la soupe, la bonne soupe de jus de viande
et de tomates sera faite demain avec des pois chiches.
* * *
80 Pas de lune ce soir ou plutôt un soupçon de lune : un ongle de fer blanc qui griffe le
bord de la nuit. Les étoiles n’éclairent pas, il fait affreusement noir.
81 Pour  quelle  curieuse  découverte  le  docteur  allemand est-il  sorti  de  son laboratoire
brillant de vitres et d’électricité ? Est-ce le désir de reposer ses yeux fatigués par le
microscope et les infiniment petits ? Est-ce la plainte de quelque léopard qui l’a attiré
fusil au poing loin de son travail minutieux ?
82 Il est sorti de l’enclos protecteur, il a passé le mur de mailles de fer, a fait quelques pas
dans le désert libre puis… il est rentré précipitamment, hérissé d’horreur et très en
colère de ce qu’il appelle une sotte farce. « Quoi donc ? Qu’y a-t-il ? » Il a vu, derrière la
porte du cimetière… – nous frissonnons – un grand homme tout noir et debout dans un
cercueil à sa taille ! Oui un cercueil blanc dans lequel l’homme se tenait immobile.
83 Il  est  furieux,  nous  sommes  inquiets !  Quelle  macabre  plaisanterie  inventent  les
indigènes ? À quelles profanations se livrent-ils la nuit venue ?
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84 Et  nous  voici  tous  en  file  prudente,  un  phare  à  la  main,  allant  à  la  recherche  de
l’horrible plaisant, persuadés que nous ne le retrouverons pas, car l’homme, se voyant
découvert, aura fui. Mais non, dans l’éventail de clarté qui nous précède, à quelques pas
de la porte, la funèbre boîte se dresse debout. Le bois clair, la forme évidée du bas,
élargie pour les épaules et dedans l’homme noir, l’homme immobile, est encore là. Nous
voyant il sort brusquement de son cercueil, porte les armes et nous jette l’appel des
sentinelles arabes aux passants attardés.
85 C’était un soldat, un brave soldat de garde, à l’abri dans sa guérite, – une guérite toute
trouvée  par  dessus  le  manteau d’ordonnance,  que  ce  vêtement  de  planches  qui  lui
permet de supporter la froide nuit. Il faut avoir veillé debout dans le vent déchaîné,
dans  le  sable  aveuglant,  debout  sous  le  soleil  ou  dans  le  froid,  pour  comprendre
comment  nos  sentinelles  ont  eu  l’idée  d’emprunter  au  mort  bienheureux  sa  petite
maison de bois. Et puis le charpentier est généreux, son magasin est si abondamment
fourni ! les petits soldats n’ont eu qu’à choisir… à leur taille.
86 Comme c’est bien l’Égypte ingénieuse qui, ne connaissant que la gargoulette de terre et
la  natte  de  paille,  fait  des  pots  et  des  vaisselles  avec  les  boîtes  de  conserves,  des
fourneaux avec les bidons de pétrole et des guérites avec des cercueils !
87 Le lendemain, au jour, nous pouvions d’un coup d’œil voir à chaque porte la même
petite  maison de  bois  clair  debout  à  côté  du soldat  qui  veille.  Le  cercueil  se  porte
beaucoup à Tor cette année !
88 Ô trappistes qui jetiez sur notre enfance le glas de votre refrain et la légende de votre
lit fait d’un cercueil noir, comme vous me paraissez maintenant moins éprouvés par la
dure  loi  de  pénitence !  Sait-on tout  ce  qu’on peut  faire  de  très  confortable  avec  la
sinistre boîte ? Si pour les heures de soleil c’est une zone d’ombre, pour l’heure des
repas un cercueil renversé est une table parfaite. Ils sont deux, trois, assis sur leurs
talons à la turque. Devant eux s’étalent à hauteur du menton les petits tas d’olives et la
gamelle  de  salade.  Parfait  pour jouer  au trictrac,  aux dominos et  pour la  sieste  on
s’étend sur le bois sec,  à l’abri  des fourmis et  des scorpions,  en souriant d’un lit  si
confortable.
89 Frères il faudra mourir, mais, en attendant, qu’il fait bon vivre dans cette boîte de sapin
frais !
* * *
90 J’avais remarqué sur la jetée une bonne et excellente figure de vieux Lapon perdu dans
cette foire orientale. De quelle Sibérie lointaine avait-il apporté son bonnet à oreilles,
doublé de petit gris de la même couleur que sa barbe, ses bottes faites pour la haute
neige et ses longues manches de pelisse qui dépassaient ses doigts ? Il était bien un peu
fripé,  ses  petites  jambes  étaient  bien  un  peu  raides,  mais  il  marchait  encore
vaillamment  vers  la  haute  porte  de  la  désinfection.  Quelques  heures  après  je  la
retrouve. Il crie et se débat entre quatre soldats qui le tiennent et l’amènent à l’officier
de police qui va juger son forfait.  Mon vieux Lapon serait-il  un fraudeur, un voleur
peut-être ?
91 Le  soldat  qui  l’accuse  explique  qu’après  avoir  remis  pour  l’étuve  ses  nippes  et  son
bagage,  on  l’a  vu  cacher  sous  sa  chemise  de  bains  un paquet  dont  il  refuse  de  se
dessaisir. Ce doit être quelque objet défendu, une arme dangereuse.
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92 En effet, Je vois qu’il serre à deux mains, contre sa poitrine, quelque chose qu’il tient
bien et ses yeux résolus ont une expression d’affreuse désolation. Il dit : « Ce n’est rien,
Monsieur l’officier,  rien du tout !  J’ai  remis ce qu’on m’a demandé :  ma pelisse,  ma
culotte, mon bonnet de velours, mes bottes et tous mes paquets, tout est là dans le
grand filet. Mais ceci ce n’est rien, je vous dis ! – Donnez ce paquet, ordonne l’officier. –
On va me le gâter ! – Donnez ce paquet. – On ne me le rendra pas ! – Une dernière fois
donnez-moi ce paquet. – Monsieur l’officier ayez pitié, je suis un vieux grand-père, c’est
pour mon petit-fils, un tout petit Tjouktjouk (bébé) qui a deux ans à peine ! »
93 La loi est sévère, on arrache le paquet des doigts crispés qui résistent et les soldats
s’empressent de développer l’objet suspect. Tandis que tombent un chiffon, un papier,
une ficelle, un autre papier, le vieux qui jusque-là résistait à son désespoir commence à
sangloter et l’on exhibe du fond de tous ces enveloppements soigneux… trois petits
morceaux de nougat ! De ces carrés de nougat roses et blancs fourrés d’amandes ou de
pistache, que l’on vend à la foire de chez nous pour deux sous. À quel prix fabuleux
avait-il acquis cette friandise de choix dans un bazar de La Mecque ? Sans doute il avait
espéré la rapporter intacte, en la cachant bien, à quelque moutard de Sibérie : petite
pelisse et petit bonnet fourré qui ne connaissait pas encore la saveur rare du nougat
rose fourré de pistaches vertes…
94 L’officier de police n’a pas bronché devant la découverte. La loi sanitaire qu’il doit faire
respecter dit que l’on doit brûler tout aliment provenant de l’Arabie et c’est dans le
four de Tor que viennent flamber les sucreries, les fruits de La Mecque et même les
eaux sacrées de la fontaine d’Ismaïl.
95 Moi, je n’aurais jamais pu, mais l’officier a fait son devoir quarantenaire. Il a jeté dans
la gueule ouverte du four les petits nougats et les charbons ardents ont eu raison de
leur  frêle  substance.  Mais  il  est  une  chose  que  toutes  les  fournaises  du  monde
n’auraient pas pu sécher sur l’heure, c’étaient les larmes du vieux grand-père qui les
regardait brûler.
* * *
96 Ce matin, il fait grand vent, le ciel est bas, obscur et pourtant sans nuage. Aucune ligne
nette ne sépare l’eau, le sable, la montagne. Il y a des tourbillons jaunes dans l’air, des
tourbillons gris dans le ciel et par toutes les issues, fenêtres et portes pourtant closes,
un souffle passe chargé d’une poussière fine qui lentement s’accumule. Il y a du sable
partout, dans la baignoire, aux pages du livre, sur les tranches du pain.
97 Chez nous, quand il vente, il y a un seul vent qui souffle et puis se pose, qui reprend et
se repose encore. Ici c’est une force continue, violente, et qui jamais ne s’arrête. Les
vagues d’air affluent, se heurtent les unes aux autres, comme si trois fleuves mêlaient
leurs eaux déchaînées pour jeter dans un espace sans obstacle la violence triplée de leur
courant.
98 C’est dans notre petit campement une résistance effrénée des choses : les poteaux qui
s’inclinent,  les  cordes  qui  se  tendent,  les  toiles  qui  claquent,  et  les  hommes,  têtes
baissées,  bouches closes,  essayent de remonter le  courant trop fort,  sans reprendre
haleine jusqu’au prochain abri.
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99 C’est aujourd’hui qu’une vieille amie à nous est morte. Elle a rendu au ciel son âme de
plus de cent ans et le souffle du vent était si  fort qu’on n’a pas entendu le sien au
moment qu’il s’arrêtait.
100 Je l’avais trouvée toute réduite et courbée, petit fantôme drapé de noir, assis dans un
coin de la section : « Tu es bien malade, lui avais-je dit ? – Je ne suis pas malade, je suis
seulement très vieille, j’ai plus de cent ans, regarde. » Et avec cette bonne grâce des
vieillards aimables elle me montrait son pauvre corps tout ratatiné et maigre comme
celui d’un enfant malade, ses gencives usées et l’unique dent démesurément longue qui
barrait sa bouche et la faisait zézayer. « Tu vois, je ne suis pas malade, je suis seulement
trop vieille. »
101 À l’hôpital,  où  elle  restée  quelques  jours,  nous  nous  étions  attachés  à  elle  pour  sa
résignation tranquille.  Malgré  la  mort  proche elle  ne  parlait  que de  sa  joie  d’avoir
terminé le pèlerinage après l’avoir désiré si longtemps, cent ans peut-être !
102 Elle est morte en douceur ; on a vu pâlir peu à peu sa peau couleur de chandelle où les
beaux tatouages  bleus  découpaient  leurs  clous  savants  et  l’on aurait  dit  une vieille
reluire usée par le temps où les enluminures avaient gardé la splendeur géométrique de
leur décoration. Elle semblait assoupie, on ne l’entendait plus respirer, son cœur ne
battait presque plus et pourtant sa petite voix fêlée marmottait en s’éteignant : « Je ne
suis pas malade, mais seulement vieille… vieille… »
103 Quand le refrain s’est arrêté nous l’avons confiée aux prêtres ensevelisseurs de l’Islam.
« Après que vous m’aurez lavé et enseveli, a dit le prophète, vous me poserez au bord
de ma tombe. » Le laveur de morts a lavé selon le rite son petit corps tout rigide. Une
dame en long voile noir l’a enveloppé d’un linceul très blanc serré par deux nœuds aux
chevilles et au cou. Puis on l’a déposé sur un brancard de toile, dans une cour de sable
avec vue sur le grand désert. Un vieux scheik s’est avancé. Sa barbe et son turban sont
aussi blancs que ses yeux où roulent des prunelles farouches. Le vent, l’implacable vent,
soulève son manteau où se dressent deux bras qui  implorent et  par trois  fois  cette
majesté palpitante s’incline devant notre vieille dame qui seule reste immobile dans
toute cette agitation.
104 Il est cinq heures, il fait à peine plus de jour qu’en un triste crépuscule d’hiver, le soleil
se  couche  sans  un  rayon,  et  notre  petit  cortège  s’organise.  D’abord  les  fossoyeurs,
quatre Bédouins en chemise courte, la bêche à l’épaule, ont enlevé le brancard ; ils vont
dans la tempête, aveuglés de sable et répondant au vent qui hurle par une chanson, une
marche rythmée, qui est en même temps une prière.
105 Je marche derrière, seule, oscillant dans la rafale qui tantôt me pousse et tantôt m’abat,
et derrière moi, un petit ânon noir, très sérieusement, a emboîté le pas. Lâché dans le
désert où il ne trouve pas un brin d’herbe pour se nourrir, il se repaît de contemplation
et se régale de curiosité.
106 On  a  glissé  tout  doucement  notre  vieille  amie  dans  un  lit  de  sable  clair,  la  figure
orientée vers La Mecque, et puis on l’a couverte du cercueil retourné qui la défendra
des hyènes et des chacals sacrilèges.
107 À grands coups de bêches les fossoyeurs vont remplir la tombe, le sable roule sous leur
effort et la chanson, l’éternelle chanson qui est encore une prière, roule avec le sable,
vite, plus vite, dans une frénésie de gestes et de cris que le vent accompagne de son
ardeur.
359
108 Je ne sais vraiment pas à quelle défaillance, à quelle faiblesse j’ai obéi, mais j’ai été prise
de peur. Dans la dernière lueur du jour ces hommes noirs aux robes volantes dans un
nuage  de  sable  jaune,  ces  gestes  démoniaques,  cette  invocation  sauvage,  aux  mots
rudes,  hachés  par  le  vent,  et  ce  petit  âne  noir  qui,  lui  aussi,  pris  de  folie  et  de
mouvements désordonnés bondit au-dessus des tombes fraîches... D’être seule dans la
nuit devant une nature étrange et des choses inconnues, prise d’une peur d’enfant je
suis partie face au vent, à grands pas, jetant un coup d’œil en arrière pour voir s’ils ne
me poursuivent pas, eux, les diables noirs de là-bas, avec leurs pelles de fer et leurs
yeux d’hallucinés.
* * *
109 C’est un vieillard persan, il est assis sur le quai de départ du train et il se meurt. Mourir
dans un lit, la sueur aux tempes, la fièvre à la bouche, c’est déjà atroce, mais mourir
dans un hangar sombre, vêtu de pelisses lourdes, tout botté, tout poudreux, assis sur un
quai de pierre : quelle torture cela doit être !
110 Le train qui porte à l’hôpital toutes les misères et toutes les fièvres l’a-t-il oublié ? Ou
bien l’a-t-on vu si affaibli qu’on lui a réservé pour tantôt le wagon clos de tentes qui le
montera sans secousses jusqu’à la maison des morts ?
111 Il vit encore pourtant et le souffle qui diminue raidit le corps prêt à tomber, tire les
muscles de la tête qui bascule en arrière pendant que les yeux vitreux se renversent !
112 Mais voici que passe dans l’envol de ses jupes blanches, de son voile et de ses boucles
folles, une petite nurse qui court à son travail et, comme elle traverse le hangar, elle a
vite  fait  d’apercevoir  le  spectre  de  l’atroce  souffrance,  oublié  là  mourant  et  sans
secours. Avec des gestes adroits, elle renverse doucement sur la pierre le pauvre corps
raidi ; avec un vieux sac elle fait un doux oreiller et d’une gargoulette accrochée là, par
hasard, elle verse goutte à goutte, entre les lèvres brûlées, l’eau fraîche à laquelle elle
joint le miel, de son gazouillis anglo-arabe.
113 Alors,  l’affreuse  convulsion  se  relâche,  les  yeux  basculés  reviennent  devant  les
paupières, deux mains implorantes se lèvent et le moribond donne à cette petite miss
charitable le merci d’un sourire illuminé.
114 Du fond de son agonie, il a cru sans doute que la mort avait passé et qu’il se réveillait de
ses angoisses dans le paradis de Mahomet, – un paradis aux joies matérielles où des
femmes belles offrent l’eau pure aux gorges altérées.
115 Puis ses paupières se sont fermées, la petite nurse est partie. Il n’est plus resté dans le
hangar  où  tout  à  l’heure  se  débattait  une  agonie  terrible,  qu’un  beau  vieillard
douillettement  endormi  du  sommeil  éternel  dans  ses  pelisses  brodées.  Il  avait  aux
lèvres un sourire de béatitude pour avoir connu au seuil de la grande Mort le secours
des mains douces d’une jeune femme et la pitié d’un cœur bienveillant.
* * *
116 Noël,  Noël,  chez  nous  les  cloches  carillonnent  ta  splendeur  dans  la  neige  et  le
brouillard. Ici c’est dans une lumière de bel été que le matin s’éveille.
117 Le hall nous apparaît tout décoré de branches vertes où s’égrènent des baies rouges. Les
pâles aiguilles de l’acacia d’Égypte remplacent le sapin hérissé de petites dents vertes et
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le poivre rouge tient lieu de houx. Tout ceci c’est un Noël mélancolique, une illusion
d’hiver septentrional ressuscité par d’ingénieuses mains féminines.
118 On a servi à quatre heures un thé solennel, à huit heures une dinde et un plum-pudding
tout exprès importés de Londres et à dix heures sous un vrai arbre de Noël pendent
côte à côte des noix dorées et des bimbeloteries arabes.
119 À ce moment un coup de téléphone interrompt les réjouissances. C’est à la section n° 16
qu’on me demande pour une naissance prochaine, imminente même.
120 Naître la nuit de la nativité dans le désert mosaïque, au clair de lune, quelle touchante
aubaine !
121 Je suis né au désert, à Noël, à minuit !  Est-ce la voix de Mélisande qui rythme cette
chanson dans mon oreille tandis que je roule en grelottant de froid pour avoir quitté si
vite la bûche allumée, poussée par deux coureurs qui frissonnent aussi pour avoir laissé
leur sommeil d’enfant sous la tente attiédie.
122 Section 16 que c’est loin ! Des kilomètres de rails lumineux s’allongent dans le sable
blanc. Voici enfin la lanterne d’un gardien qui veille devant une porte et je distingue
parmi les cônes alignés la tente où l’on ne dort pas, où l’on nous attend pour le petit
enfant qui va naître.
123 Pendant que les femmes s’emploient à l’intérieur, les hommes sont dehors. Quel groupe
invraisemblable entrevu dans ce sable éclairé par la lune, trois vieux et un jeune vêtus
de  pelisses  jaunes, vertes,  bigarrées,  tous  quatre  assis  sur  leurs  talons  autour  d’un
antique samovar d’étain bruni où s’ouvre la gueule rouge des charbons allumés ! Ils
boivent  le  thé  à  petites  gorgées  avec  cet  air  heureux  et  attendri  des  papas  qui  se
troublent  un  peu  de  l’événement  prochain,  sans  oublier  toutefois  leurs  petites
faiblesses.
124 Dans la tente où je me glisse avec une adresse de disloquée, le même silence et la même
tranquillité. La mère en gésine n’a point quitté sa pelisse, ni ses bas de cuir, ni son petit
bonnet  fourré.  Elle  est assise  à  même le  sable,  pendant  que  les  dames  amies  et  la
famille, à l’aise sur de beaux tapis, l’encouragent de bonnes paroles et de tasses de thé !
125 Souffre-t-elle ? A-t-elle peur ? On n’en soupçonne rien. La musulmane ne se départit
jamais  d’une  certaine  impassibilité  dans  la  douleur,  qui  nous  la  rend  mystérieuse,
impénétrable ! Sont-ce d’éternelles héroïnes ou seulement d’insensibles petites bêtes.
126 Le bébé vient au monde sans accidents, la mère n’a pas bronché, à peine pâlie sous son
teint Mongole.
127 Mais je n’ai pas le loisir d’admirer comme il convient cette noble résignation car je
commence  à  souffrir  terriblement.  Sous  les  80  centimètres  de  hauteur  où  j’ai  dû
m’accroupir  à  la  turque,  sur  des talons  hélas  Louis  XV,  me  voilà  prise  de  crampes
atroces ! J’essaye de me redresser un peu, ma tête cogne le plafond, d’allonger un pied
convulsé,  d’étendre un genou raidi,  je  rencontre  la  barrière  de  toile  tendue.  Oh ce
supplice de la cage de La Ballue, comme j’en ai connu la torture sous cette tente où cinq
dames et un bébé se trouvaient si à l’aise !
128 N’ayant pas encore appris ce dédain de la douleur j’ai laissé en hâte mon travail à peine
terminé pour me glisser dehors et me dresser sous la vaste voûte où les astres à l’aise
continuaient leur marche lente.
129 Un quart d’heure après je rentre sous la tente pour soigner et habiller le poupon, mais
l’ouvrage a été fait et j’aurais eu mauvaise grâce à tâcher de prouver la valeur de ma
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layette  et  de  mon nitrate  d’argent,  tant  était  gracieux le  petit  magot  que  l’on  m’a
présenté. Bourré de sable chaud, roulé dans trois fichus aux belles couleurs, – celui de
dessus qui serrait les jambes et s’évasait en cornet étant de la plus pure soie de Chine
brodée d’orange. Les yeux, peints à grands traits de kohl, font un masque effrayant de
cette plate frimousse toute jaune et ridée. Je me suis contentée, après avoir salué les
dames amies et la famille, de déplorer que le mioche aux yeux charbonnés, à l’étroit
dans son cornet brodé de prières ait manqué la gloire d’être un petit Hadji pour être né
quinze jours trop tard, et je suis partie.
130 Au retour la lune haute a blanchi les toits ; le sable a l’air d’une neige épaisse où les pas
s’étouffent ; on entend des chants de Noël autour de l’arbre illuminé et c’est un vrai
paysage d’hiver qui apparaît, une « christmas card », telle que nous la rêvions ce matin.
Et pourtant c’est dans une pareille nuit d’Orient que le bœuf et l’âne contemplèrent une
crèche,  dans quelque tente étroite,  sous la même étoile miraculeuse en marche sur
l’horizon.
* * *
131 Dans la blanche salle de chirurgie, pavée de blanc, décorée de nickel et de verre, dans
l’odeur fade du cuivre chauffé, de l’acide phénique et du chloroforme, sous un jour cru
qui tombe du plafond, trois figures blanches et trois figures noires sont groupés. Autour
du patient, deux doctoresses et une nurse, deux infirmiers arabes, autant de formes
silencieuses dont les mains s’agitent minutieusement.
132 Lui, qui va subir l’opération, est un noble seigneur du Turkestan ; il a l’air d’un bon
Chinois un peu gras. Sur ses jambes d’affreux ulcères disent les dangers des routes de
l’Arabie et l’on se demande après combien de jours d’atroces souffrances il est venu
échouer dans l’asile où nous l’avons recueilli.
133 Personne  ne  comprend  son  langage ;  on  lui  a  fait  signe  qu’un  événement  allait  se
produire,  deux  robustes  gaillards,  après  l’avoir  vêtu  d’une  chemise  blanche,  l’ont
empoigné,  l’ont  étendu  sur  un  chevalet  de  forme  bizarre  et  trois  dames  se  sont
avancées. L’une portait un plateau plein de ciseaux et de pinces, l’autre des flacons aux
parfums suspects et la troisième a posé devant sa figure un masque dont les vapeurs
fortes donnaient un inquiétant vertige.
134 Devant cette pantomime effarante le noble seigneur ne s’est pas ému, n’a pas eu un
geste de révolte. Allah est grand ! Allah sait ce qu’il veut ! le pèlerin n’a droit qu’à la
soumission !
135 Qu’on  se  représente  nos  cris  et  nos  terreurs  si  pareille  chose  nous  arrivait,  si  de
bizarres  sauvages  nous  ligotaient  sur  une  table,  nous  enduisaient  d’acides  et  nous
étouffaient dans un masque imprégné d’écœurantes odeurs !
136 Pourtant notre « patient » s’endort sans une parole,  sans une contraction mauvaise,
comme un résigné,  comme un honnête buveur d’eau qu’il  est ;  quelques gouttes de
chloroforme et le voilà insensible. Tandis que l’opération se poursuit, que l’on nettoie
ses  pauvres  jambes,  il  respire  doucement  et  dort  d’un  sommeil  sans  rêves  qui  se
prolonge. L’opération est terminée, il dort toujours. L’inquiétude nous gagne ! S’il allait
ne  pas  se  réveiller !  On  l’appelle,  on  crie.  Pas  de  réponse.  On  essaye  toutes  les
manœuvres du réveil  forcé.  Ses  yeux restent  clos.  Frictions énergiques,  compresses
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d’eau froide, secousses en avant et en arrière. Il reste impassible. Il faut qu’il se réveille
pourtant. Ce sommeil dont il ne sort pas le conduit à la mort ! Que faire ?
137 Subitement,  la  doctoresse  anglaise  a  une  inspiration.  Comme  elle  est  à  bout
d’arguments et ne peut lui dire en sa langue : « Lève-toi, ne dors plus, tout est fini ! »
Elle se penche à son oreille et, d’une voix ferme, crie : « Hadji baba ! »
138 À ce mot il ouvre deux yeux ronds, se relève tout d’une pièce et, d’une voix sonore, crie
quelque chose qui doit vouloir dire : « Me voilà. »
139 Il  ne dormait plus et depuis longtemps, notre vieux Monsieur ;  il  avait accepté avec
résignation les misères que nous lui avions faites et les frictions ne l’avaient pas plus
ému que toutes les opérations incompréhensibles qui les avaient précédées.
140 Mais quand il s’est entendu appeler par son titre nouvellement acquis, par ce beau nom
de Hadji baba – père pèlerin – qu’il a gagné au prix d’un long et douloureux voyage ;
alors il a répondu et nous l’avons vu ressusciter de la mort même où il sombrait.
* * *
141 « Pour faire un bon pique-nique au désert,  vous prenez un chameau ». Cette phrase
sentencieuse, dite sur le ton d’une recette de cuisine, m’avait amusée ; je ne savais pas à
quel point elle était sage et juste.
142 Donc,  pour  faire  aujourd’hui  le  pique-nique  projeté,  nous  avons  pris  un  énorme
chameau, et pendant qu’écroulé dans le sable, les pattes sous son ventre, il se tenait
immobile, les dames se sont employées à remplir ses poches. Rien n’est mieux compris
que cette selle de parade en tapisserie à glands de laine aux vives couleurs, car, si le
siège étroit est en bois dur, les côtés offrent de larges poches, si profondes que jamais
on n’arrive à les remplir. On y a déjà enfoui les boîtes à sandwichs, les gâteaux, les
mandarines,  la  provision d’eau,  de thé,  de sucre pour vingt  personnes,  le  linge,  les
tasses, l’argenterie, et les poches semblent toujours vides. Voici les couvertures et les
coussins, les manteaux, le foin, la paille pour les chevaux et les ânes ; c’est à peine si les
poches ont perdu leur aspect flasque. Puis quand tout a disparu dans les « profondes »
du chameau,  on confie  au chamelier  cette  batterie  de cuisine,  cette  double  hotte  à
provisions et l’homme et la bête allongeant le pas s’en vont tout droit au coin choisi où
nous arriverons à notre tour, les mains libres, selon la fantaisie de nos courses diverses.
Si nous nous égarons dans quelque ouady, incertains de la route à suivre, nous n’aurons
qu’à repérer sur l’horizon la silhouette vacillante du chameau, ses jambes grêles, son
cou qui se balance, et nous reprendrons la bonne direction.
143 Le rendez-vous est en mer, au bord d’une presqu’île plate qui ne tient à la rive que par
un bras étroit et nous avons pour nous y rendre le choix de toutes locomotions ; à pied
par la plage, à âne, à cheval, en barque à rames ou à voiles. On voit déjà les barques qui
vont et viennent, décrivant des angles aigus pour gagner la presqu’île dont le vent les
éloigne ; tous les autres sont partis et nous lançons nos rapides petits chevaux. Dans le
sable moelleux de la piste chamelière ils retrouvent leur ardeur natale et vont en folie
dans le désert sans obstacle.
144 De-çi de-là on voit surgir quelque nid de verts palmiers, un village bédouin dont les
hôtes se cachent, femmes curieuses derrière leur masque de cuir perlé, nuée d’enfants
demi-nus. Seuls les animaux essayent de nous rejoindre à la course, chiens sloughis
blonds, de race pure, et jeunes chameaux à l’élevage.
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145 Voici un ouady où l’eau qui a coulé au printemps dernier n’a laissé qu’un sable fin et
des corbeilles de palmiers couronnés de dattes d’or cuivré. Où sommes-nous ? Est-ce à
droite, à gauche qu’il faut tourner notre course ? Dressés sur leurs étriers les cavaliers
entre  deux  troncs  écailleux  aperçoivent  la  mer  où  notre  chameau semble  marcher
miraculeusement. Nous repartons vers ce point précis.
146 Devant nous surgit un haut mur où s’abrite une palmeraie si touffue que le soleil n’y
doit plus pénétrer. Quelle est cette royale demeure close, ce château enchanté croulant
de  vieillesse ?  Des  Bénédictins  vinrent  chercher  là  autrefois  une  solitude  facile.  Ils
plantèrent ces bois et cultivèrent la terre jusqu’au jour où la malaria étendit sa misère
sur  le  couvent.  Les  bons  moines  moururent  tous  de  frissons  et  de  fièvres  jusqu’au
dernier qui dut tomber quelque part sous les palmes ombreuses. Nous fuyons l’oasis
déserte  où  peut-être  l’anophelès,  le  fâcheux  moustique,  guette  encore,  et  nous
retrouvons le grand soleil après l’ombre mortuaire.
147 Nous arrivons au rendez-vous, le chameau y est déjà. On voit au loin les ânes au galop,
les voiles qui pointent, mais nous ne les attendons pas ; le thé est prêt. C’est une loi du
désert, une touchante loi de solidarité entre inconnus errants dans la même solitude
que de laisser pour celui qui pourra venir un petit fagot de branches sèches. Quelle
main inconnue a réuni les brindilles, les broussailles que nous avons trouvées entre
deux pierres, sèches à point pour la flambée ?
148 Nous  buvons  notre  thé  chaud,  étendus  dans  le  sable  frais,  n’apercevant  entre  nos
paupières  baissées  que la  frange bleue et  les  coquillages  roses  du rivage.  C’est  une
heure de repos et de béatitude. Tout le monde est heureux. Les chevaux dessellés se
roulent dans le sable, les ânes broutent, les chiens attrapent au vol des morceaux de
jambon. Seul le chameau reste impassible au centre de ce cercle d’affamés, il  a l’air
hargneux d’une demoiselle au régime pour crampes d’estomac et nous ne pouvons nous
empêcher d’en rire. Chacun se repose dans l’île conquise par la joie des courses et des
luttes  contre  le  vent.  L’air  doux  distille  la  fraîcheur.  La  lumière  de  quatre  heures
s’éteint lentement.
149 Dans le recul de quelques kilomètres nous apercevons, comme une plage enchantée,
notre Tor et ses jetées qui coupent les vagues, les oasis, le ouady et la tache sombre du
couvent maudit. Et sur tout cela la masse glorieuse des sommets illuminés d’or rouge,
dont la coulée furieuse, les sursauts de géants viennent s’arrêter net à la falaise grise
que domine notre presqu’île.
150 Il faut repartir avant la nuit. Le soleil vient de glisser derrière les collines bosselées
d’Afrique. Nous allons au hasard, voyant à peine le sol, les yeux éblouis de rayons qui
nimbent les herbes et les dunes, auréolent les palmiers. Sur le ciel, notre chef de file, le
chameau,  apparaît  énorme  et  noir  comme  une  fabuleuse  bête  et  sa  ligne  ondulée
semble être le premier contrefort de la chaîne d’Afrique, grandie par la nuit, nimbée
d’or par le soleil disparu.
151 Tous ensemble nous allons saluer le  vieux Pacha qui  part  demain avec les derniers
pèlerins. Surpris chez lui vers le soir il est en robe de soie et en bonnet doré. Il entre
suivi de ses esclaves en babouches qui portent sur des plateaux de cuivre une multitude
de petits  cafés.  Puis  il  nous  fait  goûter  ses  bonbons,  admirer  ses  robes  et  dans  un
langage charmant, les souhaits les plus mielleux s’échangent !
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35. Le professeur Adrien Proust
Note du chapitre 10
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Dr A. Dureau, « Proust », in
Marcellin Berthelot et al. (dir.), La
grande encyclopédie
Paris, 1885-1902, t. 27, p. 840
1 PROUST (Achille-Adrien), médecin français contemporain, né à Illiers (Eure-et-Loir) le
18 mars 1834, frère du précédent. Docteur en médecine de Paris en 1862, agrégé de la
Faculté en 1866, médecin des hôpitaux en 1867, il s’est surtout occupé d’hygiène. Après
avoir  publié  plusieurs  travaux  spéciaux :  un  Essai   sur   l’hygiène   internationale   et   ses
applications contre la peste, le choléra, la fièvre jaune, etc. (1873), un Traité d’hygiène publique
et privée (1881, 2e édit.), il a remplacé Fauvel, en 1884, comme inspecteur général des
services sanitaires. Envoyé en mission en Europe et en Asie, lors des grandes épidémies
de choléra, de peste, etc., il est l’auteur de rapports insérés dans le Recueil des travaux du
comité d’hygiène. En 1885, M. Proust succédait à Bouchardat comme titulaire de la chaire
d’hygiène à la Faculté. Il fait partie de l’Académie de médecine depuis 1879.
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Bulletin de l’Académie de médecine
3e série, t. 50, 1903, p. 345-348
Décès de M. Proust
1 M. LE PRÉSIDENT : Un nouveau deuil vient de frapper notre Académie ; le Dr Proust,
professeur d’hygiène à la Faculté, médecin honoraire des hôpitaux, médecin inspecteur
des services sanitaires, a été enlevé d’une façon aussi subite qu’imprévue à l’affection
des siens et de nous tous. Votre bureau, un grand nombre de collègues et une foule
d’amis ont assisté à ses obsèques, qui ont eu lieu samedi dernier.
2 Esprit fin et cultivé, lucide et pondéré, Proust était un confrère, tout à la fois, instruit,
aimable et bienveillant ;  aussi,  son souvenir ne saurait-il  s’effacer de la mémoire de
ceux qui l’ont connu.
3 Assidu à nos séances, il ne manquait jamais d’y prendre la parole dans les questions
d’hygiène générale et, surtout, d’hygiène internationale ; il savait nous renseigner avec
exactitude sur l’origine et la marche des grandes épidémies, et tenait, ainsi, dans notre
Compagnie, une place des plus importantes.
4 Né  à  Illiers,  Eure-et-Loir,  le  18  mars  1834,  Proust  fit  ses  études  médicales  à  Paris.
Interne des  hôpitaux en 1859,  docteur en médecine en 1862,  il  fut  nommé chef  de
clinique en 1863, agrégé en 1866, médecin du Bureau central en 1867, et médecin des
hôpitaux en 1874.
5 Élu membre de notre Académie en 1879, il devenait, en 1889, professeur d’hygiène à la
Faculté de médecine de Paris.
6 Telles sont les étapes successives parcourues par notre collègue dans le domaine de la
médecine ; mais, non content de ce rôle, déjà très beau, il fournit encore une carrière
administrative des plus brillantes.
7 Élève  de  Fauvel  qui,  le  premier,  fit  prévaloir  l’idée  de  l’importation  en  Europe  du
choléra de l’Inde, Proust s’orienta de bonne heure vers l’hygiène, et se prépara ainsi de
longue main aux études propres à la chaire qu’il allait occuper plus tard, et aux grandes
missions scientifiques qui devaient lui être confiées.
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8 Peu après un voyage en Russie et  en Perse,  où il  avait  été envoyé pour étudier les
moyens de lutter contre l’invasion du choléra, il entra au Comité d’hygiène publique de
France,  devint  l’adjoint  de  Fauvel,  inspecteur  général  des  services  sanitaires,  et  lui
succéda en 1884.
9 En cette qualité, il assista, comme délégué du gouvernement français, aux nombreuses
conférences sanitaires internationales qui se sont tenues de 1874 à 1903.
10 À la conférence de Venise, notamment (1892), il joua un rôle considérable en faisant
adopter, contre certaines propositions de l’Angleterre, des conclusions qui indiquaient,
avec précision, la méthode à suivre pour concilier les intérêts, trop souvent contraires,
de la santé publique et du commerce universel.
11 Doué d’une grande activité, Proust publia des travaux nombreux, tant sur la pathologie
que sur l’hygiène.
12 Parmi ses travaux de médecine, nous citerons sa thèse de doctorat sur le pneumothorax 
essentiel, sa thèse d’agrégation sur les différentes formes du ramollissement du cerveau, et
un  grand  nombre  de  mémoires  sur  la  paralysie   labio-glossolaryngée,  l’aphasie,  les
localisations   cérébrales,  à  propos  d’un  cas  de  trépanation  du   crâne ;  sur l’athétose,  les
troubles de nutrition consécutifs aux affections des nerfs, le lathyrisme médullaire spasmodique,
épidémie d’origine alimentaire observée dans les montagnes de la Kabylie (1883), les
polypes de l’estomac, etc.
13 Beaucoup plus nombreux sont les travaux de Proust relatifs à l’hygiène ; qu’il me suffise
de  citer  les  principaux,  à  savoir  l’encombrement   anthracosique   des   poumons   chez   les
mouleurs en cuivre, les éruptions eczémateuses des ouvriers qui travaillent à la fabrication du
sulfate de quinine et du sulfate de cinchonine ; l’intoxication saturnine par les mèches à briquet ;
cette même intoxication chez les polisseuses de camée, et chez les ouvrières travaillant à la
fabrication des accumulateurs électriques ; puis, enfin, un grand nombre de rapports, tant
au  Comité  d’hygiène,  qu’au  Conseil  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  sur
l’assainissement des villes,  l’état  de la  vaccine en France et  à  l’étranger,  la  rage,  la
trichinose, le charbon, etc.
14 Ces différents travaux se trouvent résumés dans un important traité d’hygiène privée
et  publique,  où  sont  réunies  en  outre  l’ethnographie,  la  démographie  et  l’hygiène
internationale, qui a pris un si grand développement dans ces dernières années. Écrit
avec clarté et simplicité, ce livre a eu un grand succès ; il est aujourd’hui à sa troisième
édition.
15 L’hygiène internationale a été la grande préoccupation de notre savant collègue.
16 Un essai sur cette importante question, ses applications contre la peste, la fièvre jaune
et le choléra asiatique, a été couronné par l’Institut, en 1873, et, depuis lors, Proust n’a
cessé  de  s’occuper  des  moyens  de  défense  qu’il  convient  d’opposer  aux  grandes
épidémies, comme en témoignent les rapports si lumineux qu’il nous communiquait
souvent sur l’origine et la marche de ces fléaux à travers les différents peuples. On lui
doit, d’ailleurs, des études sérieuses et importantes sur l’étiologie et la prophylaxie du
choléra (1883),  sur la  défense de l’Europe contre cette même maladie (1893),  sur le
pèlerinage de la Mecque (1895), etc.
17 Dans ces divers travaux, Proust s’est appliqué à faire connaître les routes terrestres et
les voies maritimes suivies par les grandes épidémies qui, trop souvent, viennent nous
visiter, et il prévit même celles que l’avenir leur réserve ; ce qui l’a conduit à édicter les
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mesures prophylactiques les plus sages, tant au point de vue des intérêts de la santé
publique, que de ceux de la liberté de l’individu, du commerce et de la navigation.
18 Il a poursuivi la création d’une union internationale sanitaire qui, tout en respectant la
souveraineté des États  et  leurs susceptibilités,  aurait  un pouvoir  non exécutif,  mais
moral,  capable de vaincre les résistances et de coordonner les efforts des différents
gouvernements.
19 « N’est-ce  pas,  dit-il,  dans  un  ouvrage  sur  l’orientation  nouvelle  de  la  politique
sanitaire,  une  institution particulièrement  propre  à la  diffusion  des  idées  de
modération et de paix, accueillies aujourd’hui avec une si grande faveur, que celle qui
aurait pour but de protéger la santé publique de l’Europe, tout en sauvegardant les
intérêts du commerce et de la navigation. »
20 C’est ainsi qu’il faisait marcher de front les questions de médecine et d’hygiène, avec les
questions de morale et de législation.
21 Il  lui  était  difficile  de  traiter  des  sujets  aussi  importants  sans  rencontrer  des
contradicteurs, et sans avoir à répondre à des objections, parfois sérieuses : c’est ainsi
que dans ces  derniers  temps,  il  eut  encore à  se  défendre des  attaques dirigées  par
plusieurs de nos collègues contre les quarantaines ; mais, il s’acquittait toujours de ces
tâches difficiles avec un calme et une lucidité d’esprit qui parvenaient le plus souvent à
entraîner  la  conviction.  En  somme,  s’il  n’a  pas  été  le  créateur,  il  a  été,  du  moins,
l’ardent  propagateur  de  la  doctrine  de  l’importation des  grandes  épidémies,  et  des
mesures sanitaires et libérales qu’il convient de leur opposer.
22 Remarquons, en terminant, que notre éminent collègue n’était pas un simple théoricien
en fait d’hygiène internationale ; il savait, au besoin, payer de sa personne et se rendre
sur  les  lieux  même  du  fléau,  quand  il  s’agissait  de  s’assurer  de  l’existence  d’une
épidémie et d’en réglementer les mesures prophylactiques. À maintes reprises, en effet,
il s’est transporté à Marseille, afin de voir par lui-même, de prendre des informations
précises  sur  les  bruits  répandus de peste  ou de choléra,  de  veiller  aux précautions
nécessitées par ces épidémies, au besoin, de secourir les malades, et il faisait tout cela,
avec un dévouement, une activité et une compétence vraiment dignes d’éloges.
23 C’est ainsi que Proust a su se rendre utile à ses concitoyens ; aussi, peut-on dire, sans
exagération, qu’il emporte dans la tombe, non seulement, les regrets de sa famille, à
laquelle je me permets d’adresser, en votre nom, les plus sympathiques condoléances,
mais, encore, ceux de notre Compagnie et du pays tout entier. (Assentiment unanime.)
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36. La pellagre
Note du chapitre 10
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« Pellagre », in A. Dechambre,
Mathias Duval et L. Lereboullet, 
Dictionnaire usuel des sciences
médicales
Paris, 1892, p. 1 227
1 PELLAGRE,  s.  f.  [all.  et  angl.  pellagra ;  it.  mal rossa ;  esp.  mal de la rosa].  La pellagre,
maladie moderne exclusivement européenne, limitée par la latitude de Rome et par une
ligne qui, du cap Finistère, gagnerait les bouches du Danube, est due à l’usage du maïs
altéré :  ce  n’est  pas  un simple  mal  de misère  ni  une affection solaire,  car  les  pires
conditions hygiéniques ne sont jamais parvenues à la déterminer en dehors du pays où
l’on mange du maïs avarié. Le principe toxique n’est pas le verdet, champignon du maïs
qu’on  accusait  autrefois,  mais  un  alcaloïde  (pellagrazeïne)  qui  se  développe  par
l’altération putride  du maïs  mal  conservé et  spécialement  des  variétés  de  maïs  qui
mûrissent difficilement en Europe. Ce poison n’est pas détruit par l’ébullition de là le
danger de la polenta, préparée avec une farine avariée dont l’état réel est plus on moins
déguisé. Le mal se traduit par des troubles digestifs, nerveux et cutanés. L’érythème
pellagreux se montre surtout au printemps et se manifeste sous forme d’une plaque
érysipélateuse qui rend la peau sèche, luisante, fendillée, bientôt recouverte d’écailles
furfuracées et parsemée de tubercules plus ou moins foncés en couleur. Chaque année,
en  hiver,  ces  symptômes  s’atténuent  pour  reparaître  au  printemps  suivant,  mais
bientôt (après 1 ou 2 ans) les forces diminuent et la diarrhée apparaît ; des vertiges avec
faiblesse extrême des membres inférieurs rendent la station et la marche difficiles ;
enfin la folie pellagreuse se déclare et le malade succombe à des accidents cachectiques
de  plus  en  plus graves.  Il  y  a,  en  effet,  entre  la  folie  et  la  pellagre,  une  affinité
remarquable : la pellagre, outre des troubles nerveux variés, engendre le délire, en lui
donnant parfois  un caractère spécial  (lypémanie avec tendance au suicide et  délire
ambitieux,  en  rapport  avec  une  méningo-encéphalite)  (V.  PARALYSIE  GÉNÉRALE).
Inversement la folie chronique, quel que soit le caractère du délire, engendre parfois
une pseudo-pellagre (pellagre des aliénés) qui diffère de la vraie pellagre, parce qu’elle
est sporadique et se rencontre dans tous les points du globe, sans qu’on puisse invoquer
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l’intoxication par le maïs. D’autres variétés de pseudo-pellagre sporadique s’observent
chez  les  individus  mal  nourris,  en  dehors  de  toute  intoxication  spéciale ;  ces  faits,
d’ailleurs très rares, ont fait longtemps discuter sur la nature de la pellagre, mais ils ne
prouvent qu’une chose, c’est que l’économie dispose, pour exprimer ses souffrances, de
moyens limités. Le pellagreux, s’il reste soumis à l’alimentation par le maïs altéré, ne
tarde pas à succomber ; s’il est soustrait à temps à cette influence, il peut guérir après
un long traitement dont l’hygiène alimentaire constitue la base. La pellagre disparaîtra
avec les progrès de l’hygiène et de la police sanitaire. Elle n’existe plus dans les Landes
où elle était endémique.
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Paris, 1905-1908, p. 1 234-1 235
1 PELLAGRE, s. f. [pellagra, all. Pellagra, mailändische Rose, angl. pellagra, it. pellagra, esp.
pelagra].  Maladie générale,  se manifestant d’abord par des symptômes du côté de la
peau, suivis d’altérations graves de la muqueuse digestive et de ses fonctions, puis de
troubles  du  système  nerveux  central.  Elle  est  particulière  à  certaines  contrées  de
l’Italie,  surtout  au  Milanais  et  au  Piémont,  au  département  des  Landes,  à  quelques
cantons des Pyrénées en France,  et  à  quelques parties de l’Espagne.  La pellagre est
commune chez les individus dont la constitution a été détériorée par la misère ou les
maladies. Vers mars ou avril,  une tache rouge, et brillante apparaît sur le dos de la
main ou  sur  quelque  autre  partie  du  corps ;  elle  ressemble  à  l’érysipèle,  mais  sans
beaucoup  de  démangeaison  ou  de  douleurs  (érythème  pellagreux,  mal de la rosa des
Espagnols, pella rosa des Italiens). Elle donne un peu de relief à la peau, produisant des
tubercules de différentes couleurs. La peau devient sèche et se fend : il s’en détache de
longues écailles furfuracées. Mais, par-dessous, la rougeur brillante persiste ; la santé
est bonne. Le printemps suivant, l’affection cutanée augmente ; il y a de la céphalalgie
et du découragement. Dans l’hiver, le mieux reparaît ; mais, au troisième printemps ou
plus  tard,  les  symptômes  cérébraux  deviennent  manifestes.  Alors  l’abattement  des
forces est remplacé par une débilité des membres inférieurs, et arrive à l’état nommé
paralysie pellagreuse ; les vertiges s’accompagnent assez souvent de chutes, qui offrent,
dans certains cas, des apparences épileptiformes ; à des troubles sensoriaux, mêlés de
stupeur et de tristesse, succèdent de véritables désordres cérébraux ; la folie pellagreuse
paraît, ou les malades sont en proie à un affaiblissement mental progressif qui aboutit à
la démence ou à l’imbécillité ou qui mène au suicide et particulièrement au suicide par
submersion  (hydromanie de  Strumbio).  La  langue,  les  lèvres, la  cavité  buccale,
présentent les altérations décrites sous le nom de stomatite pellagreuse. Des lésions se
révèlent dans les voies digestives par des diarrhées opiniâtres. Au troisième degré la
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plupart  des  fonctions  sont  troublées :  la  peau  est  sèche,  terreuse,  et  présente  des
altérations  épidermiques  générales ;  le  corps  est  amaigri  et  offre  une  profonde
empreinte de cachexie ; on voit survenir des œdèmes et des hydropisies qui terminent
assez  souvent  la  vie  des  malades,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  enlevés  par  des  diarrhées
incoercibles.  Les  facultés  intellectuelles  sont  abolies ;  à  la  débilité  des  membres
inférieurs s’ajoutent des tremblements, des convulsions et autres accidents, résultats
complexes des intoxications et de l’ensemble des conditions débilitantes dans lesquelles
la  maladie  s’est  développée  (Th.  Roussel).  Avant  que  ces  derniers  symptômes
surviennent,  il  peut se passer dix ans.  À l’autopsie on trouve diverses lésions de la
muqueuse digestive et des enveloppes cérébro-rachidiennes, avec ramollissement de la
substance blanche de la moelle (Brierre de Boismont, 1834), en particulier des cordons
postérieurs (Bouchard, 1864). La pellagre paraît avoir des analogies avec le mal de rose
ou des Asturies. Balardini, Costallat et autres considèrent la pellagre comme due à une
intoxication résultant de l’usage du maïs envahi par le verdet, mais nullement causée
par le maïs mûr ou préservé de toute altération cryptogamique à l’aide du passage au
four. Costallat a aussi distingué de la pellagre le flema salada des Espagnols, qui est dû à
la carie des céréales,  et  qu’il  assimile à l’acrodynie de Paris en 1828 et 1829).  Amb.
Tardieu pense que le verdet est  la cause unique de la pellagre,  mais il  admet,  avec
Bouchardat, que diverses céréales peuvent, comme le maïs, être envahies par le verdet.
Gintrac admet que, si le maïs altéré n’est pas la cause unique, spécifique, de la pellagre,
du  moins  il  contribue  à  en  préparer  l’éclosion  comme  l’alimentation  par  d’autres
céréales  altérées  ou  non,  mais  insuffisamment  réparatrices,  pour  des  sujets  placés
d’ailleurs  dans  les  plus  déplorables  conditions  hygiéniques.  –  Les  cas  de  pellagre
sporadique signalés  par  quelques  auteurs  ne sont  plus  aussi  généralement  acceptés
depuis que H. Gintrac s’est attaché à établir les différences qui existent entre les pseudo-
pellagres et  la  pellagre,  c’est-à-dire  entre  l’érythème  solaire  (coup  de  soleil)  et
l’érythème pellagreux, entre l’érythème et l’érysipèle, entre l’érythème pellagreux et
l’érythème chronique, entre l’acrodynie et la pellagre. Il considère que la diarrhée ne
peut suffire à faire diagnostiquer la maladie si elle n’est pas accompagnée de l’érythème
des mains, et qu’il en est de même des accidents cérébraux. Ce sont les altérations de
l’enveloppe cutanée qui ont d’abord attiré l’attention et qui ont valu à la maladie le
nom  qu’elle  porte  aujourd’hui  (pella agria) ;  il  ne  faudrait  pourtant  pas  faire  de  la
pellagre une simple maladie de la peau.
374
37. Le lazaret de Clazomènes
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Paris, 1904 (extrait p. 481-485)
1 M. le Docteur DUCA PACHA, Délégué de Turquie, désireux de tenir l’engagement pris par
la Délégation ottomane, au cours d’une des précédentes séances de la Commission des
voies  et  moyens,  demande  à  exposer  les  améliorations  dont  ont  été  l’objet,  en  ces
derniers temps, les lazarets de Cavak, de Clazomènes et Beyrouth.
2 Il donne à cet effet, une note ainsi conçue :
Le lazaret de Clazomènes étant de beaucoup le plus important de nos lazarets de la
Méditerranée, il convient, tout d’abord, d’en donner ici une courte description.
Le lazaret de Clazomènes se compose actuellement des constructions et installations
suivantes :
Le parloir et ses annexes.
Les maisons des quarantenaires et leurs annexes.
Les hôpitaux et leurs annexes.




La maisonnette des gardes de la porte.
Les échelles et débarcadères.

















3 Voici la description succincte de ces diverses bâtisses et installations :
1° Parloir. – Construction en bois, mesurant 14 mètres de long sur 7 m. 75 de large et
divisée intérieurement en 3 compartiments.
2° Annexes. – Les annexes du Parloir sont les suivantes :
Un pavillon de réception mesurant 5 mètres sur 4.
Une maisonnette servant d’habitation au garde de l’office ; longue de 3 mètres et large
de 2 m. 65.
Une bâtisse en « tzatma », de 10 mètres de long sur 6 mètres de large, et qui sert de
dépôt à l’épicerie du lazaret.
MAISONS DES QUARANTENAIRES ET ANNEXES
4 1° Maisons des quarantenaires :
Ces maisons, qui sont au nombre de 14, sont solidement bâties en pierre ; elles forment
deux grandes divisions situées sur les côtes Est et Ouest de la moitié Sud de l’île.
5 Division ouest :
Cette division comprend 8 maisons, réparties en trois groupes comme suit :
6 Division est :
La division Est se compose de 6 maisons partagées en 2 groupes, possédant chacun 2
maisons de 6 chambres et une de 4 chambres.
Les maisons de 6 chambres mesurent en moyenne 14 mètres de large et 21 de long ;
elles sont munies chacune de 3 waters-closets et peuvent abriter de 60 à 70 personnes.
Les maisons de 4 chambres, qui ont en moyenne 19 mètres de long sur 9 mètres de
large,  possèdent  chacune  2  waters-closets  et  peuvent  contenir  de  45  à  55
quarantenaires.
Près de la  porte d’entrée de chaque maison,  se trouve un réservoir  d’eau,  cimenté,
d’une contenance de 2 tonnes et qui est alimenté par le réservoir central.
La distance qui existe entre la division Est et la division Ouest oscille entre 212 et 285
mètres ; la distance entre chaque groupe de maisons varie de 90 à 104 mètres.
7 2° Annexes
Quatre baraques en « tzatma » (torchis), situées sur la côte Ouest de l’île, qui s’étend du
hangar (ancien pavillon de désinfection), ont été construites en 1899.
Elles mesurent de 49 à 58 mètres de long sur 5 de large, sont divisées intérieurement en
8 compartiments dont 4 pour hommes et 4 pour femmes et peuvent contenir chacune
une centaine de personnes.
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La maison pour personnes de distinction est située au sommet de la colline Sud, entre
les  divisions  Est  et  Ouest.  Elle  est  bâtie  en  pierre  et  se  compose  d’un  seul  rez-de-
chaussée divisé en 6 chambres.
Au  Nord-Est  et  à  une  certaine  distance  de  cette  première  maison,  s’en  trouve  une
deuxième,  également  bâtie  en  pierre,  possédant  un  rez-de-chaussée  et  un  premier
étage et entourée d’un jardin. Bien que destinée à l’origine à servir d’hôtellerie, cette




Le  lazaret  de  Clazomènes  possède  deux hôpitaux situés  à  la  partie  Nord de  l’île  et
destinés l’un aux maladies ordinaires et l’autre aux malades atteints de peste ou de
choléra. Ces hôpitaux qui ont tous les deux les dimensions et divisions des maisons
quarantenaires à 4 chambres sont construits en pierre et distants l’un de l’autre de 75
mètres environ.
En outre, un hôpital pour cholériques construit en « tzatma » (torchis), mesurant 15
mètres de long sur 12 mètres de large et divisé intérieurement en 4 chambres de 6
mètres sur 5 mètres, a été édifié au sommet de la colline Nord. Cet hôpital est muni à
chacune de ses deux extrémités d’une petite chambre longue de 3 m. 50 et large de 3
mètres, et destinée aux infirmiers.
9 2° Annexes
Les annexes des hôpitaux sont les suivantes :
Une petite hôtellerie à 4 chambres, destinée au début, aux convalescents et occupée
actuellement par la pharmacie et une partie du personnel du lazaret.
Une maisonnette également de 4 chambres, située à quelques mètres de la précédente,
bâtie en pierre et habitée par un des médecins du lazaret.
Une cuisine en pierre de 4 m. 85 sur 4 mètres.
LES MAGASINS ET LE HANGAR
10 1° Les magasins
Situés aux environs du Parloir, ils sont au nombre de cinq, bâtis en pierre et disposés
sur  deux  rangées  parallèles  (3+2).  Ils  ont  subi  dernièrement  d’importantes
modifications et ont été munis d’un débarcadère spécial.
11 2° Le hangar
Placé derrière les magasins susdits et à 52 mètres de la jetée à laquelle il est réuni par
un Decauville ;  ce  hangar  n’est  autre  que  l’ancien pavillon de  désinfection,  modifié
convenablement en vue de sa nouvelle destination. Bâti en pierre, il mesure environ 11




12 Le lazaret possède deux buanderies situées l’une à proximité du premier groupe de la
division Ouest ; et l’autre entre le hangar (ancien pavillon de désinfection) et l’hôpital
des maladies ordinaires ; elles sont en pierre et mesurent 9 m. 20 sur 7 m. 30.
ÉTABLISSEMENT DE DÉSINFECTION
13 N.  B.  Pour  cet  établissement  qui  mesure  27  mètres  sur  36  et  qui  est  muni  d’une
installation complète de bains-douches, se rapporter au plan.
LA CHAMBRE MORTUAIRE
14 Située à la partie Nord-Est de l’île entre le cimetière et l’hôpital des cholériques, longue
de 7 mètres et large de 3 ; elle est bâtie en pierre et divisée intérieurement en deux
compartiments dont l’un est réservé aux appareils de chauffage de l’eau servant à laver
les  cadavres,  et  dont  l’autre  est  muni  d’une table  en marbre  légèrement  excavé  et
possédant un canal d’écoulement et un réservoir cimenté où vient se désinfecter l’eau
des lavages.
MAISONNETTE DES GARDES DE LA PORTE DU LAZARET
15 Bâtie en « tzatma » (torchis) et mesurant 8 m. 50 sur 4 m. 85, elle ne comprend qu’un
rez-de-chaussée, sans division intérieure, et est située à l’extrémité Sud de l’île.
ÉCHELLES OU DÉBARCADÈRES
16 Elles sont au nombre de cinq dont : deux au Parloir mesurant 23 mètres de long sur 2
mètres de large ;
Une à proximité de ces deux premières et longue de 30 mètres sur 2 mètres de large ;
Une desservant la division Ouest.
Ces échelles sont en bois sur piliers en maçonnerie.
La cinquième qui est en voie de construction est en pierre,  bois et fer.  Elle sert de
débarcadère au nouvel établissement de désinfection et mesure 32 m. 50 de long sur
4 mètres de large ; elle est, en outre, munie à son extrémité d’une plate-forme en fer de
5 mètres sur 8 mètres.
JETÉE DES MAGASINS
17 Cette jetée, qui a été construite en 1885, mesure 50 mètres de long sur 5 m. 15 de large
et s’élève à 1 mètre au-dessus du niveau de la mer. On lui a annexé dernièrement une
plate-forme de 8 mètres sur 7 mètres. Elle possède une grue et un Decauville qui la relie
au pavillon de désinfection.
LA CANALISATION D’EAU
18 Établie en 1882 par les soins de l’ingénieur P. Vitalis, la canalisation d’eau est constituée
par  des  tuyaux  en  fonte  et  sert  à  distribuer,  à  Clazomènes,  l’eau  de  la  source
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« Malaché » située sur le continent à une distance de 3 300 mètres du lazaret et à une
altitude de 27 mètres au-dessus du niveau de la mer.
L’eau de cette source est d’abord conduite dans un réservoir central en maçonnerie,
d’une contenance de 80 tonnes, situé sur les flancs de la colline Sud, à un niveau de 18
mètres et à 320 mètres du point d’entrée de la canalisation dans l’île.
De  ce  réservoir  partent  une  série  de  tuyaux  également  en  fonte  et  dont  les
branchements distribuent l’eau aux différents réservoirs secondaires dont sont munies
presque toutes les bâtisses, ainsi qu’à un petit trop-plein qui se trouve au bas de la
colline Sud.
LE DECAUVILLE
19 Il  réunit  la  jetée  au  hangar  et,  par  une  bifurcation, le  débarcadère  du  nouvel
établissement de désinfection au dit établissement.
20 Les améliorations tout dernièrement introduites à Clazomènes sont les suivantes :
Construction de l’hôpital pour cholériques avec annexes.
Construction du nouvel établissement de désinfection avec bains-douches.
Construction de la jetée dudit établissement.
Réparation des cinq magasins et conversion en hangar de l’ancien pavillon de désinfection.
Prolongement de la jetée, des magasins par une plate-forme.
Achat et installation sur cette jetée d’une grue servant au débarquement des marchandises.
Achat et installation d’une troisième étuve Dehaître, grand modèle.
21 Comme vous  pouvez le  voir,  Messieurs,  tous  nos  efforts  tendent  à  perfectionner  le
lazaret de Clazomènes. Depuis dix mois, plus de 100 000 francs ont été consacrés aux
différentes améliorations que nous venons de vous exposer, et je suis persuadé que le
Conseil continuera à exécuter tous les perfectionnements nécessaires pour atteindre le
but dont nous venons de parler.
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